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avoit 
pour 

capacité.  Â  son  extrême  jeorïesèçrÀjè/jc^gooit 
un  tel  défaut  d^éducatioii ,  .tju^iX^^tie  ^a^oit  ni 
lire  ni  écrire.  Louis,  par  son  te&lamtt](^>;»;arbit 
donné  l'administration  à  sa  tille  aînée  «  Anne  ^ 
épouse  de  Pierre  de  Bourbon ,  sire  de  Beau-^ 
jeu ,  à  laquelle  les  historiens  contemporains 
accordent  unanimement  une  âme  forte  et  un 
génie  profond.  On  réclama  contre  cette  dis- 
position des  dernières  volontéiâ  du  monarque. 
Il  est  fort  à  présnmçr  que  sa  vénTe,  qui 
pouvoit  s'appuyer  de  Tusage  invariable  depuis 
le  commencement  de  la  monaf  chie ,  se  fût  mise 
en  possession  de  Tautorité^  si  sa  mort  n  eût  p^f» 
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i483.  ^uivi  de  si  près  celle  de  son  époux  :  elle  ne  lui 
survécut  que  trois  mois.  Sa  iillc  n^eût  pas  ose 
sans  doute  lui  disputer  la  régence.  Cette  mort 
ouvrit  la  carrière  à  de  nouveaux  prétendans  : 
d'abord  au  duc  d'Orléans,  présomptif  héritier 
de  la  couronne.  A  peine  sorti  du  berceau ,  il 
avoit  perdu  son  père.  Marie  de  Clcves ,  sa  mère 
et  sa  tutrice ,  prit  les  plus  grands  soins  de  soa 
éducation;  mais  ils  forent  inutiles  ;  car  il  n'en- 
duroit  aucune  remontrance ,  et  ne  voulut  se 
livrer  qu'aux  exercices  du  corps  dans  lesquels 
personne  ne  le  surpassoit.  Il  aimoit  avec  fureur 
le  jeu  et  les  femp^es ,  et  se  livroit  sans  retenue 
à  tppfes  èjis.f>as|\t)ns.  Cependant  on  s*aperce- 
V:Ybîl;.**qû'il  V/axeit  dans  son  cœur  un  fond  de 
vertu;  n^jiit^èirrebsement  Louis  XI  la  craignoit^ 
surlOttt*«d^ri|pCÂli^p^^        du  sang;  il  lui  eût 
été;  s^î[U*6cft{e'Tâcheuse  disposition ,  bien  facile 
d'y  ramener  un  enfant  auquel  il  tenoit  lieu 
de  père.  J)è$  que  ce  prince  fut  nubile  y  on  lui 
fit  épouser  Jeanne ,  troisième  fille  de  Louis  XI  » 
petite,  bossue,  et  contrefaite.  Ce  n'étoit  pas  là 
le  moyeob'de  fixer  les  goAts  volages  d'un  pre- 
mier prince  du  sang,  rtin  des  plus  beaux 
hommes  de  son  siècle.  Dès  qu'il  vit  Louis  XI 
au  tombeau  ^  il  forma  le  projet  d'exercer  la 
régence  ^  et  de  faire  annuler  son  mariage.  Il 
avoit  un  ami  bien  capable  de  le  seconder  :  c'é- 
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toit  le  comte  de  Danois ,  fils  dû  célèbre  bâtard  1489. 
d'Orléans.  La  satité  de  Charles  étant  très-" 
foible,  presque  tous  les  princes  se  réunirent 
au  parti  de  son  successeur  présumé,  entre 
autres  le  comte  d'Angouléime  et  le  duc  de 
Bretagne,  ses  cousins-germains,  le  vicomte  de 
Narbonne ,  son  beau-frère ,  le  comte  du  Perche, 
deirenu  duc  d^Alençon ,  et  une  partie  considé*» 
rable  de  la  plus  haute  noblesse  du  royaume. 
On  lui  opposoit  le  serment  qu^il  avoit  fait  de 
respecter  les  dernières  TOlontés  de  Louis  XI  ; 
il  répondoit  qtie  cette  renonciation  forcée  ne 
sérvôit  qu'à  mieux  constater  ses  jdroits  i  on  ob« 
jectoit  de  plus  contre  ses  prllèfiti^rts  ,:.^tt''£{. ._ 
tant  présomptif  héritier  du  trgS*ei:iJ,A*AoîiV/- 
pas  prudent  de  lui  confier  la  pérso^ftt^ê.^ij^Vol , 
et  que ,  n'ayant  pas  encore  a*t}â*fnf /fâgle  .dè'ljâ 
majorité  (  il  n^aroit  que  vingt-trois  *aiT»)^,  •  et 
ne  pouvant  en  conséquence  avoir  la  disposition 
de  son  propre  bien ,  il  ne  de  voit  pas  trouver 
mauvais  que  celk  des  revenus  de  l'Etat  lui  fût 
refusée.  Le  duc  de  Bourbon ,  k  qui  aucun  de 
ces  motife  d'exclusion  ne  pouvoit  s'appliquer , 
fie  mit  aussi  surlesrang^.  Il  étolt  plus  que  sexa-» 
génaire,  avoit  rendu  de  grands  services  sous 
Charles  YII ,  et  souffert  des  persécutions  sous 
Louis  XL  Madame  de  Beaujeu ,  disoit^îU  étoit 
plus  jeune  que  Je  duc  d'Orléaos;  et  si  c'4t 
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i483«  toit  le  mari  qoi  devoit  gouverner  sous  le  nom 
de  sa  femme ,  ce  mari  étoit  le  frère  cadet  du 
duc  de  Bourbon;  seroit-il  convenable  qu'il  lui 
commandât?  Madame  (i)cnit  engager  ces  deux 
concurrens  à  lui  laisser  le  champ  libre,  en  les 
comblant  de  biens  et  d^honneurs.  Les  princes 
ne  se  contentèrent  point  de  ce  dédommage- 
ment; ils  remplirent  le  conseil  d^eurs  créa* 
tures  et  décrièrent  le  gouvemement.Ces  moyens 
ne  leur  réusissant  pas ,  ils  demandèrent  que  les 
Etats  fussent  convoqués  pour  décider  eux* 
mêmes  à  qui  appartiendroit  le  gouvernement. 
Les  vrais  s^eryiteurs  du  roi  frémirent  de 
. pçU^% /d^ji^d^^* l)ès  ce  temps,  ces  grandes 
**;  :  V%^^mbl^(è9  étoient  regardées  comme  un  contre- 
pcfids  éô^VeÀt  'dangereux  de  Tautorité  royale. 
JLâ/jii^COodtiê'**!^..^^  XI  étoit  abhorrée  des 
tioîVblr'dTès  de  TEtat  en  général.  Cette  haine 
pouvoit  rejaillir  sur  son  fils.  Qui  le  défen* 
droit  ?  Madame ,  par  son  sexe  »  étoit  exclue 
de  rentrée  aux  Etats  ;  les  princes ,  tout  entiers 
à  leurs  intérêts ,  ne  songeoient  qu'à  flatter 
rassemblée.  Déjà  le  duc  dTOrléans  avôit  mis 
dans  son  parti  les  deux  plus  grands  ennemis 
^e  la  France  :  Maximilien  et  François  IIv  duc 
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(i)  Cbst  ainsi  qtt'on  appeloit  dès  lors  la  fille  ainëe 
du  roi* 
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de  Bretagne  ;  et  pour  accroître  les  embarras  1495. 
de  la  régente  ,  il  engageoit  le  duc  de  Lor- 
raine à  réclamer  la  succession  du  roi  René 
son  aïeul.  On  ne  pouvoit  savoir  ou  s^arréte- 
roit  Vambition  du  jeune  duc  d'Orléans*  livré 
à  de  perfides  conseils.  Ce  qu^on  découvint 
dans  la  suite,  prouva  combien  on  avoit  lieu 
de  les  craindre  :  on  sut  que  Landois ,  premier 
ministre  du  duc  de  Bretagne  ,  avoit  fabriqué 
des  pièces ,  et  composé  un  mémoire  pour 
établir  l'illégitimité  de  la  naissance  du  roi. 
En  de  telles  conjonctures ,  il  étoit  dangereux 
d'assembler  les  Etats  ;  il  Tétoit  encore  plus 
de  se  refusera  leur  convocâjEâ)n^  Le' {>euple 
en  eût  conclu  qu'on  ne  vouloi*^appprtcr*aû-*  ;^ 
cun  remède  à  ses  maux  ^ui  étbiéni^^^rétilès. 
Si  les  princes  parvenoientfà*  JiH»*pe.rstii4'der 
que  leur  cause  étoit  la  sienne ,  et  la  *^egeMe 
et  le  jeune  roi  couroient  de  .grands  risques. 
Madame,  en  conséquence,  convoqua  les  Etats- 
Généraux  à  Tours ,  pour  le  premier  de  janvier. 
Les  princes  intriguèrent  dans  les  assemblées 
provinciales  où  Ton  élisoit  les  députés.  Ma- 
dame, de  son  côté,  s^efforça  de  gagner  les 
esprits  par  de  plus  nobles  moyens  :  elle  fit  ^ 
dans  les  dépenses ,  des  réformes  qui  lui  per« 
inirent  de  diminuer  les  impôts,  et  annonça  des 
allégemens  plus  considérables  après  le  réta- 
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1^3,  biîsscmeiit  de  l'ordre  dans  le  domaine  de  la 
couronne  ,  qu^elle  promit  ef  qu'elle  opéra  , 
en  y  réunissant  toutes  les  terres  qui  en  avoient 
été  aliénées  avec  si  peu  de  mesure  sous  le 
dernier  règne  Elle  fit  mettre  en  liberté  tout 
ce  qu'on  nommoit  prisonniers  d'Etat ,  et  com* 
bla  même  de  grâces  ceux  qui  avoient  subi  les 
plus  cruelles  et  les  plus  injustes  persécutions. 
Sans  parler  d'une  foule  de  grands  personnages , 
le  prince  d'Orange ,  pendu  en  effigie  du  temps 
de  Louis  XI ,  fut  rétabli  dans  ses  terres  de 
Franche-Comté  ;  en  même  temps ,  elle  livroit 
à  la  justice  les  j^eju^  hommes  sur  lesquels  Louis 
fiVfÀl  yeVj$2]  le  '^ù%  de  bienfaits ,  et  qu'il  avoi  t 
V.vié^ltfe  spl^i^ment.  recommandés  à  son  fils  : 
OKvier^te/;|)îiiÀi .  et  Jean  Doyac.  Entre  les 
crtf^iès^ptf^nd^,\:ontre  le  premier,  on  cite 
pàrtjl&lKef em'eiit  celui-ci  :  Un  gentilhomme  , 
arrêté  par  ordre  du  roi ,  couroit  risque  de  la 
vie;  sa  femme ^  pour  le  sauver,  s'adresse  à 
Olivierrle-Daim  ;  elle  étoit  belle.  L'indigne 
favori  du  nK)narque  met  un  prix  honteux  au 
service  qu'il  promet.  La  proposition  est  re jetée; 
mais  le  mari ,  que  l'épouse  obtient  la  permis- 
sion de  voir,  la  détermine  au  sacrifice  exigé. 
Il  s'accomplit.  Olivier ,  prévoyant  que  cette 
femme  s*éloigneroit  \}e  lui  pour  jamais ,  dès 
qu'çlk  auroit  obtenu  la  liberté  de  son  épou^. 
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se  fait  expédier  Tordre  de  la  mort  du  prison-^  1453. 
nier,  et  doaqe  celai  de  le  jeter  à  la  rivière*  Le 
corps  fut  trouvé  par  des  pécheurs  y  et  reconnu, 
La  femoiQ  crut  qu'il  étoit  ou  dangereux 
ou  mutfle  de  se  plaindre  pendant  la  vie  de 
Louis  Xf.  Après  sa  saort ,  elle^  dénonça  le 
coupable  et  celui  qui  avoit  exécuté  le  crime. 
Tous  deux  fiuirent  pendus.  Quant  à  Doyac , 
qui  avoit  fait  le  métier  de  délateur  ,  et  avoit 
osé  s^4iUquer  au  duo  de  Bourbon ,  il  fut 
fouet^  dans  tous  les  carrefours  de  Paris  »  eut 
d'abord  iinè  oreille  coupée,  et  la  langue 
percée  d'un  fer  chaud  ;  on  Tamena  ensuite  à 
Montferrand  en  Auvergne ,  lien  de  sa  nais- 
sance, et  théâtre  dVn  prétendu  triomphe  sur 
le  duc  de  Bourbon  ;  il  y  fut  fouetté  de  nou- 
veau ,  privé  de  Tautre  oreille ,  et  banni  du 
royaume.  Le  médecin  Cottiejr ,  à  qui  Ton  ne 
reprocboît  que  son  dn&olence  et  sa  cupidité , 
fut  dépouillé  de  toutes  ses  terres ,  et  condamné 
h  cinquante  mille  écus  d'amende. 

Ce  fut  après  ces  actes  de  justice  ,  agréables    14S4. 
à  la  nation ,  que  les  Etats  s'ouvrirent  à  Tours 
le    i5    janvier  (i).    Le   chancelier    Doriole 
exposa  ce  que  le  roi  avoit  déjà  exécuté  pour 
le  bien  du  royaume  ;  il  exhorta  les  députés  à 

.    (i)^  Là  fut  oaiverie  U  boîte  de  Pandore.  (V07.  p.  9.) 
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^84.  découvrir  tous  les  abus  échappés  à  sa  con« 
noissance ,  à  ne  lui  déguiser  aucun  des  maui^ 
qui  affligeoient  le  peuple.  Il  conjura  les  princeS; 
d^oublier  tout  esprit  de  parti ,  de  laisser  une 
entière  liberté  aux  suffrages ,  dit  quHl  s'agis- 
soit  de  former  au  roi  un  conseil  bien  choisi , 
et  qu'il  falloit,  dans  les  délibérations,  traiter 
d'abord  de  Tintérét  général ,  ensuite  de  celui 
des  provinces,  pour  finir  par  les  affaires  de& 
particuliers.  Les  Etats  formèrent  sii^  divisions  ^ 
dans  chacune  desquelles  étoient  plusieurs  pro^ 
vinces.  Elles  travaillèrent  dans  des  salles  se-. 
parées  durant  tout  le  reste  de  janvier,  et  se 
rassemblèrent  au  commencement  de  février 
dans  une  salle  commune ,  pour  se  communi-. 
quer  leurs  travaux  respectifs ,  et  en  former  un 
seul  cahier.  Deux  des  objets  les  plus  essentiels 
qu'on  discuta ,  furent  la  régence  et  la  forma-^ 
^ion  du  conseil.  On  ouvrit  d^ahord  Tavis  de 
laisser  la  personne  du  roi  entre  les  mains  de 
Madame  et  de  son  mari.  Quant  au  conseil ,, 
la  division  ou  chambre  de  Normandie  étoit 
d'avis  que  les  princes  du  sang  qui  dévoient  y 
avoir  séance  de  droit,  nommassent  huit  ou 
douze  des  anciens  membres  du  conseil  pour 
former  le  nouveau ,  que  les  Etats  eussent  la 
nomination  de  douze,  ou  même  de  vingt^quatre 
apl^es  membres  pris  parmi  eux.  Plusieurs, 
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adoptèrent  cet  avis  avec  chaleur  ;  ils  prêtent    1484, 
dirent  que ,  pendant  la  minorité  du  roi ,  la 
nation  se   trouvoit  dépositaire  de  Tautorité 
suprême  ,  et  que ,  s'il  en  étoit  besoin ,  il  falloir 
contraindre  les  princes  à  l'adoption  de  ce  rè- 
glement. Le  plus  grand  nombre  soutint  que 
la  nation  n'avoit  aucun  droit  à  Tautorité , 
tandis  qu'il  restoit  des  héritiers  légitimes  ; 
qu'en  cas  de  minorité ,  elle  passoit  entre  les 
mains  des  princes  du  sang ,  à  qui  seuls  appar- 
tenoit  le  droit  de  former  le  conseil ,    et  qui 
nVtoient  tenus  de  prendre  Favis  du  peuple 
que  sur  les  impiôts  ;  que  si ,  dans  cette  occur- 
rence ,  ils  avoiènt  choisi  la  nation  pour  arbitre 
de  leurs  droits,  c'étoit  une  déférence  dont  iï 
falloit  bien  se  garder  d*abuser«  que  les  Etats 
dévoient  se  renfermer  dans  les  objets  de  leur 
compétence ,  et  laisser  à  ces  princes  le  soin 
de  vider  eux-mêmes  leurs  différens.  Un  gen-» 
tilhomme  bourguignon ,  Philippe  Pot  de   la 
Roche,  établit  qu'aux  Etats  seuls  appartenoit 
le  droit  de  régler  l'administration  et  la  forme 
du  conseil  ;  que  le  peuple  ayant  élu  d'abord 
ses  rois  ,  çt  leur  ayant  conféré  toute  l'autorité 
dont  ils  jouissent ,  c'est  en  lui  que  réside  essen- 
tiellement la  souveraine  puissance.  On  voit 
qu'il  n'est  pas  nouveau  ce  principe  de  la  sou-* 
versiineté  du  peuple  ^  soutenu  à  la  fin  du  deiv 
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iiH4.-  nier  siècle  avec  tant  de  fureur ,  et  dont  on  a 
tiré  de  si  effroyables  coméquences.  Quelques 
uns  regardèrent  cet  orateur  comme  un  zélé 
patriote  ;  le  plus  grand  nombre  n'y  vit  qu^un 
séditieux.  La  division  de  Bourgogne  adopta 
Topinion  de  celle  de  la  Normandie.  Les  quatre 
autres  la  rejetèrent.  L^  minorité  persista  néan- 
moins dans  son  avis.. 

Durant  ces  débats ,  survînt  Iç  jour  fixé  par 
le  roi  pour  entendre  la  lecfqre  des  cabiers. 
Quand  il  parut  k  rassemblée ,  tous  les  députés 
mirent  un  genou  en  terre.  Le  chancelier  se 
prosterna  lui-mépne  au  pied  du  trône.  On  ne 
put  lire  9  dans  cette  séance  qu^une  partie  des 
cahiers.  Le  lendemain ,  le  roi  fit  dire  qu'ayant 
été  informé  que  les  division3  n'étoient  point 
d'accord  entre  elles,  il  ne  reparoitroit  aux 
Etats-Généraux  qu'après  qu  elles  se  seroient 
accordées.  Alors  les  deux  divisio/is  de  Nor-* 
mandie  et  de  Bourgogne  se  rendirent  à  Tavis 
des  quatre  autres,  et  il  fut  décidé  unanime- 
ment que  le  roi ,  étant  dans  sa  quatorzième 
année,  et  montrant  une  maturité  au-dessus 
»  de  son  âge ,  expedieroit  lui  seul ,  d'après  l'avis 
de  son  conseil ,  toutes  les  affaires  ;  qu'en  son 
absence ,  le  duc  d'Orléans  présideroit  le  con- 
seil ,  et  suivroit  la  pluralité  des  voix  ;  après 
lui  le  dqc  de  Bourbon ,  puis  le  sire  de  Beau- 
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)eu  ;  que  les  autres  princes  du  sang  y  prcn-  1484 
droient  rang'suivaot  Tordre  de  leur  naissance  ; 
qu'il  seroit  à  propos  de  tirer  des  $i%  chambres 
ou  divisions  t  douze  députés  choisis  par  le  roi 
et  les  princes ,  lesquels  seroient  ajoutés  aux  an- 
ciens conseillers  d'Etat.  EInfin,  rassemblée, 
considérant  avec,  quelle  prudence  le  roi  avoit 
été  jusque-là  élevé ,  souhaita  qu'il  eût  toujours 
près  de  lui  des  personnages  éclairés  et  ver- 
tueux j  qui  continuassent  de  lui  inspirer  de^ 
louables  sentimens.  On  ne  nomma  pojnt  Ma- 
dame de  Beaujeu ,  parce  qu'on  éloit  averti 
que  le  duc  d'Orléans  s'en  o£Fenseroit,  et  peut-  * 
être  même  se  porteront  à  quelque  éclat.  Du 
reste ,  comme  elle  disposoit  de  la  personne 
du  roi ,  qui  alloit  exercer  la  puissance  royale^ 
elle  conserva  toute  Tautorité  dont  elle  étoit  en 
possession.  Charles  vint  àrassemblée,  approuva 
ce  qui  avoit  été  délibéré  sur  Tadministration 
et  la  formation  du  conseil ,  auquel  il  promit 
d'adjoindre  douze  membres  des  Etats-Géné- 
raux. Il  ajouta  qu'il  examia^roit  dans  son  con- 
seil ,  avec  les  députés  qui  avoi^nt  le  ]:ilus  de 
lumières^  les  principaux  articles. des  cahiers^ 
Charles  d'Armagnac,  l'unique  héritier  de 
cette  illustre  maison,  se  présenta  dans  cette 
Sjéance,  et  retraça  l'assassinat  du  comte  d'Ar- 
magnac ,  la  mort  tragique  de  la  comtesse ,  les 
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1484.    tourmcns,  auxquels  il  avoît  été  livré  lui-même, 
sa  détention  pendant  quatorze  ans  dans  un  ca- 
chot de  la  Bastille,  où  tantôt  on  lui  faisoit 
arracher  des  dents ,  tantôt  on  lui  appliquoit 
cent  coups  de  verges.  II  accusoit  des  malheurs 
de  sa  maison  plusieurs  grands  personnages  qui 
ctoient    présens ,    entre    autres    Chabannes. 
Celui-ci  dit  que,  dans  Paf&ire   du  comte 
d'Armagnac ,  tout  s'ctoit  fait  par  Tordre  du 
feu  roi.  Le  sire  d'Albret  et  Lescun  répondirent 
quïl  en  açoU  menti.  A  ce  mot  le  vieux  guer- 
rier fond ,  l 'épée  à  la  main ,  sur  ces  deux  sei- 
gneurs, prêts  de  leur  côté  à  le  recevoir,  et  le 
i»ang  alloit  couler,  en  la  présence  du  roi,  si 
des  amis  communs  n'eussent  séparé  les  com- 
battans.  D'un  autre  côté,  les  enfans  du  duc  de 
Nemoui's,  trois  fils  et  deux  filles,  issus  du  sang 
royal,  exposèrent  qu'après  avoir  été  arrosés 
de  celui  de  leur  père,  ils  étoient  réduits  à  ne 
vivre  que  d'atimônes.  Enfin  le  duc  de  Lorraine 
réclama,  par  ses  ambassadeurs,  la  succession  du 
roi  René  d'Anjou,  son  aïeul.  Ces  affaires  furent 
renvoyées  au  conseil  avec  une  recommanda- 
tion des  Ëtat3.  Charles  d'Armagnac  et  les  en- 
fans  du  duc  de  Nemours  y  obtinrent  justice  de 
suite,  et  le  duc  de  Lorraine  l'année  suivante. 
On  ne  rendit  pas  cependant  la  .Provence  au 
duc;  on  à  mit  cet  égard  l'affaire  en  arbitrage , 
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et,  en  attendant  la  décision ,  il  lui  fut  accordé  >    1434. 
par  form^  d'indemnité ,  une  pension  de  trente- 
six  mille  francs.  ^ 

Les  cahiers  contenoient  cinq  chapitres,  inti- 
tulés^ de  V Eglise^  de  la  Noblesse  ,  du  Commun 
ou  du  Tiers-Etat ,  de  la  Justice  et  de  la  Mar* 
çhandise.  Dans  le  premier,  les  députés  de«* 
mandèrent  le  rétablissement  de  la  pragmatique- 
sanction  ,  dont  Panéantissemcnt  avoit  livré 
TËtat  à  l'avidité  de  la  cour  romaine.  Ils  dirent 
que ,  pour  peu  qu'on  différât  cette  restaura- 
tion ,  Farg^nt  qui  restoit  en  France  passeroit 
en  Italie ,  que  tous  les  bénéfices  seroient  con- 
férés à  des  gens  sans  mœurs  et  sans  lumières. 
Ils  demandèrent  qu'on  respectât  leurs  privi- 
lèges et  leurs  immunités  qui  avoient  quelque- 
fois été  blessés  par  les  agens  du  fisc. 

Il  paroît  que  la  noblesse  ne  souifroit  guère  ; 
car  ^t&  demandes  se  réduisoient  à  peu  de 
chose.  Cet  ordre,  qui  se  qualifioit  de  nerf  de 
TEtat  7  se  plaignoit  de  ce  que ,  sons  le  dernier 
règne ,  le  ban  et  Tarrière-ban  étoient  convo'* 
qués  presque  chaque  année  ;  ce  qui  obligeoit 
les  gentilhommes ,  vieux  ou  infirmes ,  d'acquit- 
ter en  argent  le  service  qu'ils  ne  po.uvoient  faire 
en  personne.  La  noblesse  prétendoit  encore 
qu*on  avoit  mis  quelques  entraves  à  son  droit 
4e  chasser  dans  ses  bois,  droit,  disoit- elle, 
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1484.  aussi  ancien  que  la  monarchie.  Enfin ,  comme 
Louis  XI  avoit  conféré  beaucoup  de  grands 
emplois  et  de  commandemens  à  des  étrangers, 
pour  attirer  à  son  service  des  généraux  et  des 
serviteurs  de  ses  ennemis,  elle  cita  plusieurs 
trahisons  faites  par  ces  hommes  qui  ne  tenoicnt 
à  la  France  que  par  un  intérêt  pécuniaire  et 
momentané,  et  demanda  que  ces  places,  et 
surtout  les  charges  de  la  maison  du  roi, 
ne  fussent  données  qu^  des  gentilshommes 
fnançois.     > 

Le  Tiers-Etat  embrassa  un  plus  grand  nombre 
d^objcts ,  et  d*une  importance  plus  hante  :  il  fit 
une  effrayante  énumération  de  Targent  que  la 
cour  de  Rome  tiroit  de  la  France  depuis  que 
Louis  XI ,  révoquant  la  pragmatique ,  avoit 
soumis  son  royaume  au  pape  pour  en  user  à 
volonté.  A  cette  cause  d'épuisement  s'éloit 
jointe  la  politique  du  dernier  roi  qui  avoit  fait 
passer  des  sommes  immenses  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  même  en  Portugal  et  en  Ecosse, 
pour  en  acheter  tantôt  la  paix ,  tantôt  des  al- 
liances ou  des  neutralités.  La  campagne  étoit 
vexée  par  les  soldats ,  qui,  stipendiés  pour  dé- 
fendre le  peuple ,  le  pilloient  et  Toutrageoient. 
Tout  cela  n^étoit  rien  en  comparaison  de 
l'oppression  continue  qui  résultoit  de  Texcès 
des  taxes.  Ce  fléau  avoit  chassé  de  la  Nor- 
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inandie,  province  très-fertile,  une  partie  dé  ses  1404. 
habitans  qui  s'étoicnt  réfugiés  en  Angleterre 
ou  en  Bretagne.  Un  plus  grand  nxAAibre  avoit 
succombé  à  la  faim  et  à  la  misère.  Quelques 
uns,  cruels  par  pitié,  avoient  égorgé  leurs 
femmes ,  leurs  enfans ,  et  s'étoient  poignardés 
sur  leurs  corps.  En  quelques  endroits,  des  per- 
sonnes de  tout  fige  et  de  tout  sexe,  à  défaut  d6 
bétes ,  s'atteloient  à  la  bharrue.  La  perception 
de  Timpôt  étoit  aussi  accablante  que  l'impôt 
lui-même.  Le  tiers  demanda  l'abolition  des 
tailles,  et  indiqua  des  moyens  de  supprimer 
cette  branche  des  revenus  publics ,  sans  afFoi- 
blir  la  puissance  royale  :  c'étoit  la  réunion  au 
domaine  de  ce  qui  eu  avoit  été  séparé ,  à 
quelque  titre  que  ce  fût ,  le  retranchement  des 
pensions ,  ou  du  moins  leur  réduction ,  la  sup- 
pression des  offices  inutiles ,  la  diminution  des 
gages  de  ceux  qui  étoient  nécessaires  ;  il  vouloit 
encore  qu'on  licenciât  la  milice  pei'pétuelle , 
ou  qu'on  n'excédât  pas  du  moins  le  nombre 
de  soldats ,  réglé  par  Charles  VII ,  et  sur- 
tout qu'ils  fussent  assujétis  à  la  plus  exacte 
discipline. 

Le  chapitre  de  la  Justice  fut  auèsi  traité  - 
longuement.  Les  Etats  désiroient  qu'on  revînt 
aux  élection^  des  offices,  pratiquées  jusqu'au 
teqips  de  Louis  XI ,  ou  il  en  fut  fait  un.  trafic» 
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1484.  OU  ils  furent  souvent  conférés  à  des  gens ,  qui^ 
n^ayant  aucune  aptitude  à  les  remplir,  les 
a£Fermoieii|^  au  plus  offrant.  Us  descendirent 
dans  tous  les  détails  de  l*administration  de  la 
justice,  se  plaignirent  de  Ténorme  quantité  de 
sergens ,  qui,  de  vingt  ou  trente  par  bailliage , 
avoit  été  portée  quelquefois  jusqu'à  deux  cents» 
Us  s^éievèrentavec  une  juste  véhémence  contre 
les  commissions  extraordinaires,  si  multipliées 
sous  le  dernier  règne.  En  ce  temps«-là,  tout 
accusé ,  pour  ainsi  dire ,  étoit  perdu.  Le  pré- 
vôt des  maréchaux ,  ou  des  commissaires  choi-* 
sis  le  faisoient  expédier.  Souvent  ses  délateurs 
étoicnt  ses  juges. 

Dans  le  chapitre  de  la  Marchandise^  quoique 
le  commerce  fût  encore  foible ,  les  Etats  le  re-* 
présentent  comme  la  source  principale  de  la 
richesse  des  nations.  Us  observèrent  que,  Tâme 
du  commerce  étant  la  liberté ,  il  convenott  de 
reculer  aux  frontières  les  bureaux  de  péage, 
et  non  d'en  établir  de  province  à  province^ 
Pour  obvier  au  monopole ,  ils  demandèrent 
qu^on  remît  en  vigueur  les  ordonnances  de 
Charles  V  et  de  Charles  VII,  qui  défendoientà 
tout  officier  de  justice  pu  de  finance  de  faire  le 
commerce  par  lui^-méme ,  ou  en  société. 

Le  roi  fit  examiner  ces  cahiers  dans  son 
conseil  ;  mais  il  n^y  appela  point  les  douze 


CHARLIIS  Vm.  1^ 

membres  des  Etats  qu^il  avoit  promis  dYa^i""   1494. 
joindre.  L^assemblée  s^attendoit  du  moiAs  à 
nommer  elle-même  les  députés  qui  dévoient 
s'y  trouver,  lorsQu^on  examinéroit  ses  cahiers. 
Elle  fut  trompée  aussi  dans  cette  attente.  Ce 
Dut  encore  le  roi  qui  les  ndmma.  Il  eh  ap- 
pela seize.  Les  Etats  en  murmurèrent.  Les 
seize  »  après  avoir  assisté  à  quelques  séances 
do  conseil,  au  château  du  Plessis,  informés 
que  leurs  collègues  en  étoient  mécontens ,  re- 
vinrent parmi  eux.  L^assemblée,   enhardie,      ^ 
avant  d'accorder  aucun  subside,  voulut  voir 
l'état  des  revenus  de  la  couronne ,  celui  des    ^ 
pensions,  et  en  général  de  toutes  les  dépenses. 
Le  conseil  pensa  qu'il  étoit  trop  dangereux  de 
rehdre  les  sujets  arbitres  de  la  dépense  dû  sou- 
verain :  où  se  borneroîent  leurs  projets  de  ré-     ^ 
forme?  D'un  autre  cétéii  craîgnoit,  en  refusant 
la  communication  exigée,  de  pousser  l'assemblée 
à  la  révolte ,  comme  î'auroit  désiré  le  parti  du 
duc  d'Orléans.  Le  chancelier  crut  devoir  user 
de  complaisance.  Il  fit  apporter  les  registres; 
mais  celui  des  pensions,  qu'il  produisit,  ne 
contenoit ,  ainsi  qu'il  en  aVoit  d'avance  pré- 
venu les  Etais,  que  les  noms  des  pensionnaires  ; 
ils  étoient  neuf  cents.  L'assemblée,  ayant  jeté 
tes  yeux  sur  ces  registres,  en  soupçonna  Finfi- 
délilé  ;  elle  insulta  en  face  aux  généraux  des 
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i^af  finances  qui  les  avoicnt  apportés^  JeaaMataelio, 
officiai  de  Roucfn ,  fut  choisi  pour  parler  cootre 
cette  communicatioo ,  dans  ras^mblée  géné- 
rale, en  présence  des  princes»  11  accusa  les 
registres  dMnfidéiité ,  de  fausseté  manifeste , 
de  grossières  impostures,  prétendit  que  les frajs 
de  la  garderobe  et  de  la  table  du  roi  montoient 
à  des  sommes  incroyables,  que  sa  garde  étoit 
trop  nombreuse,  qu'il  en  falloit  dire  autant 
des  officiers  de  sa  maison  et  de  ses  finances , 
qu^ib  avoient  de  trop  forts  gages,  que  la  mi- 
lice soldée ,  qu'il  appeloit  une  engeance  meur- 
trière] et  vorace ,  étoit  une  charge  inutile  ;  il 
demanda  qu*ëq  lout  cas  elle  fût  réduite  à  douze 
cents  lances ,  comme  du  temps  de  Charles  VII , 
et  Tabolition  du  camp  royal  ,  établi  par 
Louis  XL  Ce  prêtre  alla, même  jusqu'à  cen- 
surer rétablissement  à*ufx  «g^and  nombre  de 
garnisons  dans  uue.^iuUitude  de  places  fortes, 
et  ne  craignit  pas  de  déterminée  la  quantité  de 
troupes  qu'il  falloit  laisser  en  plusieurs  autres, 
où  il  trouvoi t  qu'il  y  en  ayoit  beaucoup  trop. 
Il  se  plaignit  avec  plus  de  raison  qu'on  n'eût 
faitconnoître  que  les  nomstles.pensionnaire$, 
et  dit  que  plus  de  la  moitié  de  ceux  qu'on 
voyoit  sur  cette  liste  devroient  en  être  rayes. 
Enfiii  il  finit  par  offrir  au  nom  des  Etats,  w  par 
»  fQvm^  de  don  et  d'octroi ,  la  somme  payée 
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^  da  t^ttipâ  de  Charles  Ylls  ^vèe  la^btise   xé^ 

»  que  cette  contribution  ne  du^denift que  deux 

»  ans  y  au  bout  desquels  lesïfitaftS'sei^oient  de 

M  nouveau  assembles  ;   et  nous  domândons , 

»  a)Oulart*il ,  que  dès  ce  mocbent  on  iiiic  i^ 

»  jour  et  le   lieu  de  cette-  assemblise.  »  Le 

chancelier  répondit  que  le  roi  delibéreroit  sur 

ces  offres.  Il  revint  quelques  -jours  açrès,  fit 

sentir  aux  £tats  combien  il  serdit  îtnprudent^ 

surtout  dans  une  espèce  de  minorité  du  prince^ 

de  se  mettre  à  la  discrétion  de  Tennemi,  en 

congédiant  les  troupes,  ou  en  les  ^réduisant  A 

tm  trop  petit  nombre.  «  N  'oublies  pas  ce  qui 

»»  lot  dit  à  ufi  ancien  peuple,  qu^cn  aspirant 

1»  à  4ine  trop  gi^andè  liberté ,   on  risque  de 

»  tomber  dans  la  decnifere  des  servîtudt^s.  » 

Il  leur  rappela  que  le  roi  àvèit  «suf^mmé  les 

troiS'  cinquièmes  des  tailles  i  et  léiàti  fit  seiltir 

que 'depuis  les  changemenssorTedus  dan&l^s 

moimaies,  en  offrant  la  même  soimme*q»f  du 

teinpirde  Gbarlesl  JVil  4  ils  crffroient  beam'coup 

moins  qu'on  ne  payoit  alors*  Lé  rbi  'réduit^ 

dil^U;  la  taiUisirlqvi'étoit  de  trois  itiiMôns 

quatre  OBnt  miâle  francs: Tannée  dek^ère,^ 

qailKB&cçBt  imite/ francs,  qui  serteiti  répartii 

sur  les  provinces ipossédées  par  Cfia'rïeÂ  Yll; 

Il  se  réserve  une  iiatation.  particulière  pour 

celles  que^'la  coinnonnè  acquit  sous  le  dernier 

2* 
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i^  i^gne.  «Toitt^poiires  dès  à  présent  ?o«is relirer; 
j»  non  pour  ^libérer  «  vous  avez  entendu  la 
j»  volonté  da  réi ,  mais  pour  lui  dMucr  des 
»  témoignages  de  ^oire  reconnoissance.  »  Mai- 
gre cet  ordre,  les  Etals  ne  se  séparèrent  point; 
ks  députés  continuèrent  leur  délibémlion.  Les 
plus*  emportés  vouloient  que  radminirtralioa 
des  finances  fût  conAée  à  ceux  de  ses  mmbres 
qot  rassemblée  croîrqtt  devoir,  choisir,  l^es 
plus  sages  et  les*  moins  ambitienii  traitèrent 
celle  prétention  de  séditieuse,  Néanmoins  Tavis 
de  réduire  les  tailles  do  trois  cent  mille  francs 
prévalut;  mais  après  des  conférences  parUcu<* 
lièrcs  des  ministres  avec  les  députés,  cq«i-ci 
accordèrent  celle  somme  au  roi  f  pour  son 
»  joyeux  avènement  è  la  couronne ,  et  pour 
o>  subvenir  aux  frais  de  son  sacre  et  de  son  en* 
i>  trce  à  Paris,  i»  i*e  chancelier  annonça  ensbite 
qu'on>alloit  discuter  les  cahiers  dams  Je  conseil, 
ot  permit  aux  Etats  d^  envoyer  un  icertain 
nombre  de  leurs  meml)res.4ls  excédèrent  celui 

M 

qui  leur  étoil  prescrit. 

On  traiia  d'abord  du  rot^dissemenl;  de  la 
pragmatique.  Plusieurs  prélat&a'y  opposèrent. 
Le  cardinal  Bakio  venoit..en:France  coHune 
Ugat  du'Sainl-Siégc,.avQc  le  pouvoir^  disoît-on» 
de  disposer  de  deux  nu  trois  dkapeaux  de  car- 
dinal^ et  rcsperance  de  los  obtetotr  animoit 


ptfi^eurs  jeunes  pfclats  en 'faveur  de  Rome.  ^«4. 
D'aulres,  qui  n'aVoîetit  pas  celle  ambition ,  sou- 
tcAoiênt  4ue  toi>t  cbï-ëiien  devotl,  en  {aveugle, 
obéir  au  f^fé<  Tous  con^idciroic^tft  if^ie  ^  dans 
r^tat  actuel  des  choses,  il  leur  ëtoit  facile  «  au 
moyen  de  quelques  art  angeinem  avec  te  souve- 
rain pontife ,  de  disposer  des  bénéfices  dépen- 
dans  de  Ieût*s  sièges  ;  et  que^  si  la  pragmatique- 
étoit  rétablie,  il  n^en  seroit  pas  de  même, 
parce  qu'alors  il  leur  fatxlroit  abandonner  un 
tiers  de  ces  bénéfices  à  MJriiversîtG.  Madame^ 
de  son  côlé,  ife  vouloit  mécon tenter  ni  [xy 
corps  épi{>copa^),  ni  la  cour  de  Roi»e.  Cepen- 
dant la  pragmatique,  ayant  pour  partisans  le 
clergé  du  secox^  ordre ,  la  noblesse ,  le  tiers 
eï  les  parlemens,  sans  être  positivement  réta- 
blie, fut  observée,  dan^l^i  plupart  de  sespointsy 
jusqu'au  règne  de  François  I". 

Il  y  eut  de  vives  queirelks  sur  la  répartUioiv 
de  l'impôt.  Chaque  provîiice,  chaque  district 
Touloft  en  rejeter  le  principal  fardeau  sur  Ics^ 
autï^es.  11  y  eut  une  querelle  encore  plus  scaèi- 
daieusc  pour  les  frais  réclamés  par  les  députés  ;! 
la  noblesse  et  le  clergé  prétendirent  qu'ils  dé- 
voient être  uniquement  à  la  cbai'^  du  licitSv 
lia  question  fut  portée  àii  couse ik  L'avocat  da& 
tiers  dit  que  chaque  or^re  devoit  payer  ses^ 
^c^piiCés;  celui  de  la  ûcribicsse  s(>utuit'qfie  Icsv 
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t0i,  fonctions  des  ecclésiastiques  étoicnt  de  prier, 
celles  des  gentilshommes  de  combattre,  et 
celles  du  peuple  de  payer  les  impôts  et.de 
nourrir  la  nation;  que  la  Normandie  et  le 
Xianguedoc  avaient  des  sessions  annuelles  d'E^ 
tats ,  et  que  jamais  le  tiers  n^avoit  fait  de  dif- 
ficulté  de  défrayer  les  députations  des  trois 
ordres.  Le  chancelier  décida  la  question  en 
faveur  de  la  noblesse  et  du  clergé;  mais  il  les 
.exhorta,  pour  cette  fois  seulement,  à  ne  pas 
user  de  leur  droit,  et  à  partager  le  fardeau 
avec  le  peuple  qui  étoit  épuisé,  et  il  implora 
leur  commi:sération  en  sa  faveur.  La  prélen- 
iion  des  deux  premiers  ordres,  ainsi  que  la 
décision  du  chef  de  la  magistrature  paroissent 
aujourd'hui  bien  bizarres;  ce  ridicule  incident 
Alt,  suivant  toute  apparence,  terminé  à  IV 
miable; 

Malgré  ces  dissensions  sur  des  intérêts  pé- 
cuniaires ,  les  six  divisions  commcnçoient  à  se 
rapprocher,  et  à  ouvrir  des  avis  qui  déplai- 
soient  au  gouvernement.  Toutes  les  provinces, 
cntr'aulres  nquveautés,  voulpient  s'érîgor  en 
pays  d'Etat ,  à,  l'exemple  de  la  Normandie  et 
du  Languedoc,  Le^ chancelier  se  hâta  de  clore 
cette  session,  qui  prenoit  une  tournure  dan^ 
gereuse  pour  l'autorité. 
.    L^  due  d^Qrléans,  n/ayont  pu  réussir  |^  se 
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feire  donner  par  les  Ëtats  le  goaveraeitient  1434. 
qu'il  ambitionnoit,  trouva  dans  la  Bretagne 
d^autres  moyens  de  brouiller.  François  II ,  qui 
en  «toit  le  souverain,  touchoit  à  ta  fin  de  sa 
carrière.  Marié  en  premières  noces  avec  Mar- 
guerite de  Bi*elagne,  fille  aînée  de  François  I, 
duc  de  cette  province,  il^n'^n  avoît  point  eu 
d'enfans.  Un  second  mariage ,  avec  Margue- 
rite de  Foix,  lui  donna  deux  filles,  Anne  et 
Isabelle.  François  U^toit  le  dernier  mâle  de 
la  maison  de  Montfort.  Sa  mort  prochaine  mit 
en  mouvement  ceux  qui  aspiroient  au  mariage 
de  ses  filles  encore  dans  l'enfance ,  et  ceux  qui 
formoient  des  prétentions  de  leur  chef  sur  la: 
Bretagi^e.  La  maison  de  Blois,  vaincue,  avoit 
eu. par  arrangement,  le  comlé  de  Penthîèvre 
avec  plusieurs  autres  terres  considérablesL  de 
la  province  ;  et  même  François  I  avoit  donné 
des  lettres-patentes  pour  appeler  à  la  succes- 
sion du  dfidké ,  au  cas  que  les  mâles  de  la 
maison  de  Moiitfort  vinssent  à  manquer,  et  à 
Texclusion  des  filles,  celle  de  Blois  qui  avoit 
adopté  le  nom  de  Penthièvrc.  On  prétendit 
que  ces  lettres-patentes  n'étoîent  que  simulées, 
que  la' maison  de  Penthièvre  Tavoit  reconnu 
par  une  contre-lettre;  quoi  qu'il  en  soit,  elles 
tombèrent  entre  les  mains  de  Louis  Xi,  qui 
acheta,  comme  nous  Tarons  dit  précédemr 
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34^4.  ment  Ci479)  ^^  Nicole  de  Penthiè?re  et  de^ 
son  marî,  les  droiLs  qu'elle  avoit  au  d^ché» 
comme  seule  héritière  de  la  maison  de  Bloîs, 
et  les  transmit  à  son  fils.  Un  autre  prétendant 
étoit  François ,  fils  naturel ,  mais  légitimé  de 
François  II,  et  baron  d'Avaugour.  Le  yicomte 
de  Rohan  avoit  aussi  des  prétentions ,  non  aoi 
duché ,  mais  à  la  succession  mobiliaire  et  aux 
acquisitions  de  François  P%  Sont  il^avoit  épousé 
la  fille  cadette,  Marie  de  Bretagne,  qui  lui  avoit 
donné  deux  fils.*6e$  réclamations  étoient  légi- 
times ;  mais ,  comme  il  eût  été  fort  difficile  à 
François  II  d^y  satisfaire ,  Rohan  proposoit, 
pour  éviter  toute  discussion ,  de  confondre  les 
droits  des  deux  maisons  par  le  mariage  de  ses 
deux  fils  avec  les  princesses  Anne  et  Isabelle.  La 
proposition  étoit  appuyée  par  la  principale 
noblesse  de  Bretagne,  mais  rejetée  par  le 
duc  avec  dédain.  Anne  avoit  été  promise  au 
prince  de  Galles.  Ce  fils  d  Edouard  IV  ot  son 
frère  avoient  été  massacrés  par  leur  oQcle  et 
tuteur,  le  duc  de  Glocester,  qui  usurpa  la 
couronne.  Alors,  François  jeta  les  yeux  sur 
Maximilien,  pour  en  faire  l'époux  de  sa  fille 
ainée.  Bientôt  Tétat  fâcheux  où  la  Bretagne  se 
vit  réduite,  et  Timpossibilité  où  se  trouva 
Maximilien  de  venir  à  son  secours ,  obligèrent 
d  écouter  un  ai;itre  prétendant  :  Alain  d^Albret, 
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surncu(niné  le  Grand ,  le  plus  riche  seigneur  1484. 
de  France  «  après  les  princes  du  sang  ^  et  <|ui 
réclamoit  des  droits  sur  quelques  ^  villes  de 
Bretagne.  Enfin  «  le  duc  d'CXrleans  n  eut  qu'à 
parmtre  pour  éclipser  tous  ses  rivaux  ;  il  avoit 
été  appelé  à  la  cour  de  tVançois  par  Landois , 
ministre  de  ce  prince ,  et  maître  de  son  esprit. 
Le  mariage  du  duc  av«c  la  seconde  fille  de 
Louis  XI>  paroissoit  un  foible  obstacle  à  une 
autre  union.  On  contioissoit  l'aversion  de  ce 
jeune  prince  pour  une  époa$e  stérile  et  dis- 
graciée de  la  nature.  Madame,  très-méconr^ 
tente  de  son  projet  et  de  son  voyage,  précipita 
le  sacre  du  roi ,  auquel  te  duc  d^Orléasts  ne 
put  se  dispenser  4'9isisi$ter. 

Il  y  eut  à  cette  occasion  »u  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  un  toiiraoft  ^^iam  lequel  le  dufc  biaisa 
sept  lances,  et  mmporta  le  premier  prit.  Le 
roi  en  conçut  taM  d'ê&time  ^t  d^amitié  pour 
lui ,  que  la  fortuae  de  Madame,  fot  a»  iDoment 
.d'en  être  renversée.  Le  jeiime  Charles ,  qui 
avoit  un  goât  très  ^  vif  pour  tous  les  exercices^ 
et  les  jeux  militaires, ,  ne  pouvoit  pjus  se  sé- 
parer de  son  co^sîft.  Cette  société,  pleine 
d'agrémens,  lui  &f  paroîlre  plus  insupportables 
la  sécheresse  et  Tennui  qu'il  trouvoit  dans 
celle  de  sa  sœur9rd0n4  il  se  rei$Arda  comme 
le  prisonnier.  Il  prllaroreille  à  la  proposition 
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1484.  qui  lui  fut  faite  de  le  tirer  de  cet  esclavage  : 
trois  chambellans  se  chargèrent  de  Vy  sous-* 
traire.  Madame,  instruite  do  complot,  les 
chasse  en  présence  du  roi,  et  les  fait  rem- 
placer. Comme  ils  refusoient  d'obéir ,  et  se 
réclamoient  du  duc  d'Orléans ,  elle  ne  craignit 
pas  de  proférer  un  commencement  de  menace 
contre  ]e  duc  lui-*méme,  s'il  osoit,  dit-^elle, 
paroitre  à  la  cour.  Après  cet  éclat ,  elle  ne  se 
crtit  pas  en  sûreté  au.  château  de  Vincenncs 
qu'elle  habitoit ,  à  cause  du  voisinage  de  Paris 
dont  elle  avoit  donné  le  gouvernement  au  duc 
d'Orléans  :  elle  alla  passer  le  reste  de  Tannée 
à  Malesherbes,   puis  à  Montargis,   où    elle 

i485.  amena  le  roi.  Le  duc  d'Orléans  mit  son  absence 
à  profit  pour  gagner  le  coeur  des  Parisiens.  11 
se  montroit  sans  cesse ,  recevoit  beaucoup  de 
inoade ,  assistoit  fréquemment*  aux  assemblées 
de  rHôtelrde- Ville ,  plaignoit  le  peuple  ,  qu'il 
disoit  opprimé,  déclamoit  contre  Tadminis- 
tration  ;  il  alla  répéter  les  mêmes  déclamations 
au  parlement  :  il  y  dit  que,  si  Madame  de 
Beaujeu  consentoit  à  s'éloigner  de  dix  lieues 
de  la  cour,  il  s'en  éloigneroit  de  quarante; 
qu'il  étoit  résolu  de  sacrifier  ses  biens  et  sa  vie 
à  la  délivrance  du  roi  qu'elle  retenoit  en  capti- 
vité :  il  demanda  s'il  ne  conviendroit  pas  d'as- 
sembler.ençoreles  Etats- Généraux,  ou  quelle 
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autre  mesure  seroit  à  prendre  pour  procurer  148S. 
le  btea  du  royaume.  Le  premier  président  de 
la  Yacquerie  répondit  «  qae  le  bien  du  royaume 
»  consisioit  principalement  dans  la  tranquillité 
»  publique ,  qui  ne  sauroit  exister  si  les  prin- 
»  cipaux  membres  de^TEtat  ne  donnoicnt 
»  l'exemple  de  la  concorde^  Personne ,  dit-il 
»  au  duc  d^Orléans  ,  n'y  a  plus  d^intérét  que 
»  vous,  et,  sur  des  rapports  ^souvent  faïux, 
»  vous  ne  devriez  pas  vous  permettre  des  dé- 
»  marches  dangereuses.  Quant  à  la  Cour,  elle 
»  a  été  instituée  par  le  roi  pour  administrer  la 
x>  justice ,  et  non  pour  se  mêler  du  gouverne-* 

•  

n  ment ,  dé  la  guerre ,  ou  dés  finances.  »  Le  dac 
d'Orléans  s^adfessa  ensuite  à  TUniversité.  Elle 
renfermoit  vingt-cinq  mille  éludia)fis y  la  plu^ 
part  en  état  de  porter  les  armes,  et  formoit 
une  espèce  de  république  dans  Paris.  Le  duc , 
s' étant  rendu  à  une  de  ses  assemblées  générales, 
di^plora  Tinutilité  des  lientatives  faites  pour  le 
rélabltsseraeht  de  la  pragmatique ,  et  ta  con- 
firmation des  privilèges  de  l'Université.  Ce 
corps  imita  eh  cette  circonstance  la  conduite 
du  parlement,  qui  avoit  averti  le  roi  des 
plaintes  du  prince  sans  paroître  y  prendre 
aucun  intérêt.  Tandis  que  le  4uic  d'Orléans 
agitoil  la  capitale ,  ses  partisans  cherchoient  à 
soulever  les  provijaces.  Le  duc  de  Bretagne  y 
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j/^5^    cnvoyoit  des  manifestes  pour  offrir  son  secours 
et  celui  du  doc  d'Orléans. 

Madame  y  youlaot  préyenir  les  soites  de  ces 
démarches  sëdttteoses ,  essaya  de  faire  enlever 
le  duc  d'Orléans  par  des  soldats  déguisés.  Le 
duc  n'en  fut  arerti  qu'au  moment  oà  le  projet 
alloit  s'exécotcrt  et'  n'eut  que  le  temps  de  se 
sauver  fort  mal  accompagné.  It  alla  de  réfugier 
à  Yerneuil ,  qui  appartenoit  à  René ,  duc  d' A* 
lençon  ,  1  un  de  ses  partisans.  Madame  ramena 
le  roi  à  Paris,  le  5  février,  à  la  tête  de  quel- 
ques troupes.  En  arrivant,  elle  dépouilla  le 
duc  d'Orléans  du  gouvernement  de  Paris ,  le 
comte  de  DttiK)is  de  celui  du  Dauphiné ,  ei 
supprima  les  pensions  qu'elle  avoit  accordées 
à  ces  deux  princes  et  au  comte  d'Angouléme, 
leur  cousin.  Elle  attendit  le  printemps^our 
conduire  le  roi  à  Evreux ,  et  faire  marcher 
l'armée  sur  YerneuiK  Comme  elle  avoit  fait 
garder  tous  les  passages  qui  se  trouvoient  entre 
la  Bretagne  et  le  Perche,  François  If  ne  put 
venir  au  secours  de  son  allié.  Aucune  province 
d'ailleurs,  aucune  place  ne  se  déclara  pour  le 
duc  d'OiIéans^  et  il  alloit  tomber  au  pouvoir 
de  son  ennemie ,  si  les  chefs  de  la  noblesse  qui 
combattolent  à  regret  le  présomptif  héritier 
de  la'  couronne ,  n'eussent  employé  leur  nié- 
diaiion  en  sa  faveur.  Il  alla  trouver  k  roi  à 


cJtÀRUs  VI tî;  "XQ 

ËTreuX.  On  lui  rendit  ta  place  au  conseil ,    1495. 
nais  tum  ses  diarges  et  ses  pensions  :  il  dis- 
simula son  ressentiment,  et  saint  Charles,  qui 
alioit  Visiter  la  Normandie* 

Cette  province  étoit  alors  infestée  par  des 
compagnies  de  brigands.  Au  commmcemeiit 
de  ce  règne ,  on  avoit ,  par  -des  lues  écono- 
miques ,  réformé  beaoctaip  de  traupes  natio^ 
nales  ;  elles  allèrent  i  se  cantonner  chez  les 
Normands,  dont  elles  mirent  les  campagnes 
k  contribution.  Une  occasion  favorable  se 
présentoit  pour  en  délivrer  la  province  :  il  se 
trouât  en  France  un  seigneur,  Henri  Tudor, 
comte  de  Richemont ,  qui  descendait  par  les 
femmes  t  et  dans  un  degré  très-éloigné , -de  la 
maiion  détrônée  de  Laacatire.  Il  avoit  un  parti 
en  Angleterre  qui  voulait  le  porter  au  trône 
usurpé  par  Glocester,  et-  lui  faire  épouser  In 
princesse  de  Galles^  fille  du  dernier  roi  «.afin 
de  réunir  par  ce  mariage  les  droits  des  deux 
maisons  d'Yorck  et  de  Lancastre.  La  France 
lui  avfiit  promb  du  secours;  il  étoit  près  de 
mettre  à  la  voile.  On  publia  une  amnistie  pour 
tous  ceux  qui  voodroîent  le  suivre.  L^espoir 
du  bntki ,  et  surtout  la  crainte  qtt'inspiroit  à 
tous  ces  aventuriers  Tarmée  4ont  le  roi  s^étoit 
fait  accompagner,  les  p<»rtèrent  à  s^enrôler^ 
au  nombre  déplus  de  quinze  cents ,  sous  les 
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1465.  drapeaax  de   Richeniont.  Avec  celle   seule 
troupe,  quelques  volontaires  françois  y  cl  tn^ 
viron  cinq  cents  Anglois,  il  osa  disputer  la 
couronne  d'Angleterre ,  et  réussit  à  s*ea  saisir. 
^   Le  duc  d' Orléans,  qui  avoit  trouvé  le  duc  de 
Bourbon  à  la  cour  durant  le  voyage  de  Nor- 
mandie,   enflamma    Tenvie    qu'il  portoit  à 
Monsieur  et  à  Madame  de  Beaujeu.  «  L*£tat» 
»  disoit-il ,  étoit  entre  les  mains  d*une  femme 
»  et  d'un  prince  sans  expérience  et  sans  talent  ; 
»  et  lui,  connétable,  lieutenant -»  général  du 
»  royaume,  couvert  de  gloire,  Vbomme  d'Etat 
»  le  plus  éclairé  que  possédoit  la  France,n'avoit 
f>  aucune  partaux  afiaires.nCesdîscourséloîent 
appuyés  par  des  conseillers  "*  d  Etat ,    entre 
autres  par  Comines,  n^onlens  d'être  déchus 
de  la  faveur  dofit  ils  jouissoient  sous  le  diernîer 
/    règne.  Ils  échauffèrent  le  vieux  connétable  au 
point  de  lui  faire  signer  une  confédération  avep 
le  duc.  Celui-ci,  fier  de  ce  nouveau  support^ 
se  retira  dans  sa  ville  de^Blois  et  avertit  tous 
ses  partisans  de  lever  des  troupes  pour  se 
joindre,  soit  à  lui,  soit  au  duc  de  Bourbon. 
Français  II  étoit  disposé  à  le  seconder  ;  mais 
il  en  fut  empêché  par  des  troubles  survenus 
dans  sa  province ,   où  les  seigneurs  soulevés 
contre  Landois  firent  pendre  cet  odieux  favori. 
Ce  contre-temps  affligea  le  duc   d'Orléans; 
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Tùhis  ses  alHes  et  lui  avoient  dëjà  pris  les  148S. 
«rmes.  Ayapt  jeté  les  yeux  sur  Orléans  pyoïir 
iaire  un  centre  de  réunion ,  ils  tardèrent  trop 
à  s^en  saisir.  Madame,  instruite  de  leur  des- 
sein,, le  fit  échouer.  Ils  allèrent  s^établir  à 
Beaugency.  Le  soin  de  les  y  assiéger  fut  confié 
à  Louis  de  La  Trémoille ,  qui ,  à  vin^t-quatre 
ans ,  étoit  déjà  général ,  et  qui  dans  la  suite 
mérita  le  surnom  de  Chevalier-saos-Rcproche. 
Le  d'uc^d' Orléans ,  n^ayant  ni  vivres  ni  muni- 
tions|,  demanda  encore  la  paix.  Madame  vou* 
loit  qu^on  la  lui  refiisât.  «  Il  falioit,  pour 
»  assurer  le  repos  de  TEtat,  le  forcer  dans 
»  cette  place,  et  le  livrer  à  la  justice  avec  le 
>»  pomte  de  Dunob.  »  Mais  le  conseil  fut  d^avis 
de  l^accorder,  à  condition  que  le  roi  s'assure- 
roit  des  places  fortes  de  Tapanage  An  prince , 
et  que  le  comte  de  Dunois  seroit  relégué  au- 
delà  des  Alpes.  Le 'duc  de  Bourbon  avoit  levé 
une  armée  dans  le  midi,  sous  prétexte  de 
mettre  le  roi  en  liberté;  mais,  commç  il  n'a- 
gissoit  que  par  Timpulsion  du  duc  d'Orléans , 
il  quitta  le>  armes  sans  peine.  Cette  levée  de 
bx>uc}jers ,  terminée,  sans  effusion  de  sang,  fut 
nommée  la  guerre  folle  ^  i^om  que  méritoit  la 
manière  dont  elle  fut  çntrej^rise  et  conduite. 
Madame  fit  en  mém^  fein^ps  un  traité  avec  le 
duc  de  Bretagne,  qui  promit  de  renoncer, 
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1495.  soit  aa  dedans ,  soit  au  dehors  de  la  Frangé  ; 
k  toute  alliance  propre  à  troubler  le  repos  de 
TEtat  :  elle  vouloit  alors  vivre  efi  pai^c  avee 
cette  province ,  pour  donner  tous  ses  soins  à 
la  guerre  des  Pays-Bas ,  dans  laquelle  la  fortune 
lui  étoit  entièrement  contraire. 

Maximilien  avoil  commence  à  rMuire  les 
Flamands  auxquels  il  avoit  enlève  plusieurs 
places.  Le  maréchal  Desquerdes  s'étoit  jeté 
dans  la  ville  de  Gand  pour  la  défendre  contre 
lui;  mais  les  Gantois  conçurent  quelque  dé- 
fiance surson  compte  :d^ailleurs,  les  François 
se  firent  haïr  par  la  licence  de  leurs  mœurs. 
Le  maréchal  se  crut  obligé  d^abandonner  la 
place  à  son  sort.  Elle  fut  prise  par  Maximilien. 
Néanmoins ,  il  n^existoit  pas  de  guerre  déclarée 
entre  ce  prince  et  la  France  ;  le  roi ,  dans  tout 
ce  qui  s^étolt  pas.^é ,  prétendoît  n'avoir  agi  que 
comme  suzerain  de  la  Flandre ,  et ,  en  cette 
qualité ,  juge  des  dlfférens  qui  sVtoient  élevés 
entre  Maximilien  et  les  Gantois.  Il  avoit  offert 
^  le  jugement  de  sa  cour ,  et ,  TAutricbicn  s'y 
étant  refusé ,  Charles  avoit  secouru  les  Gan- 
tois qui  réclamoient  sa  protection;  mais  c'é- 
toient  là  des  prétextes  pour  colorer  Tappui 
accordéaux  révoltes  continuellesdesFlamands. 
Diverses  circonstances  enhardirent  Maximilien 
à  rompre  le  traité  d^rras  :  la  dignité  de  roi 


j 


des  Roniaîns  dont  il  venpit  d'être  revêtu  ,  les    i486. 
instances  du  ^uc  de  Bretagne,  les  intrigues  du 
duc  d^Orléans,  les  secours  qu'il  tirade  Suisse, 
•d'Allemacne  et  d^Anelelerre,  Avant  de  se  dé- 
clarer  ouvertement ,  il  surprit  Morlagne  ,  en' 
Flandre ,  et  Térouane  ,  Tune  des  plus  fortes 
places  de  TArtois.  Le  connétable  de  Bourbon 
ajouta  beaucoup  en  ce  mpment  aux  inquiétudes 
de  la  cpur.  Il  déclama  vivement  dans  le  conseil 
contre  Monsieur  et  Madame  de  Beaujeu  ,  aux- 
,  quels  il  ij[nputf  tous  les  dangers  où  se  trouvoit 
le  rqyaunie,  et  déclara  que,  la  conduite  de  la 
.guerre  lui  appartenant,  il  alloît   prendre  le 
commandement  général  des  troupes,  ci  faire 
^vec  Tennemi  tel  traité  qu'il  jugeroit  conye- 
;;iab.le.  Il  partit  en  effet  sans  prendre  congé  du 
roi.  IJne  telle  hauteur  eflraya  le  gouvernement, 
Qn  lui  envoya  courriers  sur  courriers  pour 
rengager  à  s'arrêter^  Ne  gagnant  rien  sur  son 
esprit,  la  cour  se  mit  çllç-meme  à  sa  poursuite, 
.  et  l'atteignit  prè&  de  Compiègne.   Comme  il 
n'avoit  voulu  qu'intimider  ses  rivaux ,  et  leur 
.  .faire  sentir  le  tort  qu'ils  avoient  eu  de  le  né- 
gliger, il  se  réconcilia  si  pleinement  avec  eux, 
qu'il  chassa  de  sa  maison  Cpmines  qui  vouloit 
l'en  dissuader.  Les  maréchaux  Desquerdes  et 
de  Gié ,  harcelant  sans  cqsse  Maximilicn ,  qui 
n'avoit  qqe  douze  mille  hommes,   et  point 
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i486,  d'argent ,  Tempêçherent  de  rien  entreprendre 
d'important ,  et  Thiver  sëparii  les  armées. 
Le  roi  vint  à  Tours ,  dans  le  voisinage  de  la 
^  Bretagne ,  dont  le  duc  éprouvoit  une  maladie 
dangereuse ,  pour  faire  valoir ,  sMl  y  succom- 
boit ,  les  droits  acquis  par  Louis  XI ,  de  Ni- 
cole de  Pentliièvre.  Il  guérit ,  et  il  se  forma 
aussitôt  une  nouvelle  ligue  contre  Madame. 
Outre  le  duc  d^Orléans  et  une  foule  d^autres 
princes  et  seigneurs ,  on  y  vit  entrer  le  duc 
de  Lorraine.  Madame ,  pour  Topposer,  s'il  en 
étoit  besoin ,  au  duc  d^Orléans  ,  Tavoit  com^ 
blé  de  faveurs.  Il  étoit  en  France  lorsque  la 
fortune  sembla  Tappeler  en  Italie  à  une  haute 
destinée.  Les  principaux  personnages  du 
royaume  de  Naples ,  abhorrant  la  tyrannie 
de  Ferdinand  d^ Aragon ,  et  n'espérant  pas  un 
meilleur  sort  sous  son  fils  Alphonse,  résolurent 
de  rendre  le  trône  à  la  maison  d'Anjou. 
Charles  VllI  en  étoit  lé  chef;  mais  sa  jeu- 
nesse et  les  embarras  que  donnoient  à  Madame 
les  intrigues  des  grands,  embarras  qui  étoient 
connus  à  !Naples ,  y  firent  jeter  les  yeux  sur 
le  duc  de  Lorraine,  dont  la  mère  étoit  fille 
du  roi  René  d'Anjou.  La  cour  de  France  lui 
permit  de  tenter  cette  aventure ,  lui  accorda 
quelque  argent,  et  la  permission  d'emmener 
ses  compagnies  d'ordonnance  et  tous  les  vo^ 
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lontaires  françois  qui  dësirerolent  le  suivre,    i486. 
Mais ,  au  moment  où  il  alloit  partir,  il  apprit 
que  la  conjuration  formée  en  sa  faveur  étoit 
découverte  et  dissipée  ;  alors  il  conçut  Tidée 
d'une  plus  facile  conquête  :  le  procès  relatif  à 
la  Provence  duroit  encore  ;  mais  il  sembloit 
décidé  par  Tabs^ndon  que  le  roi  venolt  de  lui 
faire  du  royaume  de  Naples ,  regardé ,  depuis 
plusieurs   siècles ,   cpmme    une    annexe   du 
comté   de   Provence,   Le   duc   dé   Lorraine 
sonda  les  esprits  des  Provençaux,  et  se  fit, 
parmi  eux ,   un  nombre  infini  de  partisans. 
Le  roi ,  qui  n'avoit  consenti  qu^avec  peine  au  . 
projet  formé  sur  Naples ,  donna  sur-le-champ, 
et  sans  attendre  la  décisipn  des  arbitres  ,  des 
lettres* patentes  pour  réunir  la  Provence  à  la 
couronne ,  et  ôta  au  duc  de  Lorraine  sa  com- 
pagnie  de<:ent  lances,  et  la  pension  qui  lui 
avoit  été  donnée  jusqu^à  la  fin  du  procès.  Le 
duc ,  irrité  à  sou  tour,  se  ligua  contre  lui. 
Dunofs   qui ,    du   liefi  de   son  exil ,   mehoit 
toute  l'intrigue ,  ne  douta  point  que  Madame 
ne  fût  accablée.  11  vint ,  sans  la  permission  du 
roi,  s'établir  à Parthenay.  Madame  lui  envoya 
demander  raison  de  sa  conduite ,  et  lui  témoi- 
gner que  son  séjour  sut  la  frontière  de  Bre- 
tague  ,   étoit  suspect  au   roi.    On  lui  offrit , 
comme  une  preuve  de  l'indul^^ençe  du  prince, 

3. 
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i4b6.  ,1a  pennîssîon  de  se  retirer  dans  son  cdrnlé  de 
Longueville.  II  repondit  :  Je  suis  chez  mol. 
IVIadamc  ne  doutant  point  qu^il  n^agît  par  les 
ordres  ou  Timpulsiôn  du  duc  d'Orléans ,  en- 
gagea ce  prince,  qui  étoit  dans  la  ville  dont 
il  portoit  le  nom,  à  se  rendre  à  la  cour  ;  il  le 
promit;  mais  il  s'enfuit  en  Bretagne.  Peu  de 
temps  après  ,  line  lettre  interceptée  décou- 
vrit à  Madame  tout  le  secret  de  la  conjura- 
tion y  de  laquelle  Dn  n  avoit  encore  que  de 
fortes  conjectures.  Entre  autres  conjurés  ,  on 
s^àssura  de  Cbmines.  Le  roi  ,  avec  Madame  , 
marcha  en  Guienne ,  où  ii  y  avoit  un  gouver- 
neur, Lescun ,  qui  étoit  entré  dans  1a  ligue. 
La  ville  de  Bordeaux  s'étant  déclarée  j)our 
Tautorité  royale,  la  province  fut  bientôt  sou- 
mise. Lescùn  perdit  son  gouvernement.  Le 
sire  d'Albret ,  le  roi,  la  reine  de  Navarre  et 
le  comte  d'Angouléme  ,  cousin  germain  du 
duc  d'Orléans  ,  qui  étoient  entrés  dans 
cette  ligue  ,  firent  leur  paix.  Le  roi  s'approcha 
de  Parthenay.  Le  comte  de  Buiiôis  n'osant 
Ty  attendre  ,  s'enfuit  à  Nantes. 

1487;  La  retraite  du  duc  d'Orléans  en  Bretagne  , 
ses  vues  sur  Théritière  de  cette  province ,  êxci- 

«  '1'*  H  m.  ^         .  .  ./ 

terent  le  mécontentement  de  la  noblesse  du 
pays,  surtout  du  vicomte  de  Rohan,  quiàvoit 
des  intérêts  directement  contraires  à  ses  pre- 
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tentions.  Le  maréchal  de  Rieux,  le  comte  de  1487. 
Laval  et  lui,  avec  plus  de  cinquante  autres 
gentilshommes ,  s'ctant  réunis  à  Château- 
briant ,  se  liguèrent  pour  forcer  leur  souve- 
rain à  chasser  de  ses  Etats ,  d'un  côle  le  duc 
d'Orléans  et  Dunois ,  de  l'autre,  le  prince 
d'Orange  et  Lescun ,    qui ,  traités  en  appa- 

•  •  •  • 

rence  par  Madame ,  comme  des  ennemis  pu- 
blics ,  n'en  étoient  pas  moins  soupçonnés  par 
les  Bretons  ,  de  collusion  avec  cette  princesse. 
Quoi  qu'il  en  put   être,  elle  exigeoit  l'expul- 
sion  de  tous ,  et  promettoit  la  paix  à  ce  prix. 
Tout;  invitoit  donc  la  noblesse  à  lui  donner 
cette  satisfaction.  Le  baron  d' Avaugour  s^unit 
a  eux  contre  son  père.  François,  ayant  vaine- 
ment essayé  de  ramener  ses  barons  à  leur  dç- 
voir,  les  djéclara  criminels  de  lèse-majesté,  et 
confisqua  leurs  biens.  Ils  traitèrent  avec. le 
roi ,  à  des  conditions  qui  sembloient  trav^erser 
les  projets  que  la  cour  de  France  avoit  sur  la 
]Sreta^ne  ,  mais  qu'elle  accepta  ,  parce  qu'elle 
sentit  que   la  guerre  étant  allumée ,   elle   y 
pourroit  manquer  impunément*    Elle  com- 
mença  même  par  une   infraction  au  traité. 
Le  rpi  ne  devoit  faire  en-trer  en  Bretagne  que 
quatre  cents  lances,  et  quatre  mille  hommes 
d'infanterie  ;  il  y  envoya  de  plus  deux  armées. 
Celle  des  barons  agit  la  première ,  prit  Redon 
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i4B7.    et  Ploermel.  François ,  maigre  son  gr^nd  âge  , 
s^avança  vers  cette  dernière  ville ,  pour  com- 
battre en  personne  ;  mais  un  capitaine  de  ses 
gardes  trompa  son  armée ,  en  y  répandant  de 
faux  bruits.  Il  alla  s^enfermer  dans  Vannes 
avec  les  princes  françois  ;  il  y  fut  assiégé ,  et 
eut  beaucoup  de  peine  à  s^en  sauver  par  mer , 
pour  se  réfugier  à  Nantes ,  où  il  fut  de  nouveau 
attaqué.  Maximilien  lui  envoya  quinze  cents 
hommes  de  vieilles  troupes;  Dunois  en  amassa 
dix  mille  dans  la  Basse^Bretagne ,  les  joignit 
aux  Allemands ,  et  fit  entrer  le  tout  dans  la 
place,  irrégulièrement  investie.  Le  roi  qui 
s'étoit  avancé  jusqu^à  Ancenis ,  apprenant  que 
son  armée  dépérissoit  par  les  maladies ,  les 
fatigues ,  la  désertion ,  et  que  six  semaines  de 
tranchée   ouverte    n'avoient   produit    aucun- 
efifet ,   donna  ordre  de  lever  le  siège.  Il  se 
rendit  à  Clisson^  qui  appartenoit  au  baron 
•d\\vaugour,  et  y  mit  garnison  françoise  par 
le  conseil  de  Madame.  Le  baron,  outré  de 
dépit,  alla  se  jeter  entre  les  bras  de  son  père , 
dont  il  obtint  aisément  le  pardon.  Charles  fit 
également  occuper ,  par  ses  troupes ,  Vitré , 
dont  étoit  projiriétaire  le  comte  de  Laval , 
Tun   des  barons    confédérés.   Dol,   quoique 
maV  fortifié,  osa  fermer  ses  portes  au  mo- 
narque. Il  prit  cette  ville  d'assaut  et  la  livra 
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au  pillage.  Celle  de  Saint  Aubin-du-Cormier,  ,4$^. 
avec  quarante  cm  cinquante  hommes^  com- 
mandés par  Guillaume  de  Rosnyvinen ,  qui 
avoit  servi  avec  distinction  sous  les  deux  der- 
niers règnes ,  résista  plusieurs  jours  à  qua- 
torze mille  assiégeans.  Cet  intrépide  officier 
Touloit  s^ensevelir  sous  la  place ,  et  ne  con-> 
sentit  à  capituler  que  vaincu  par  les  instances 
de  ses  amis  et  de  sa  petite  garnison.  II  obtint  ^ 
les  conditions  les  plus  honorables  ;  tout  ce 
quMl  demanda  lui  fut  accordé.  Ces  distinctions 
le  perdirent  à  la  cour  de  Bretagne  ;  on  lui 
ôta  ses  charges ,  sa  maison  fut  pillée ,  ses  re- 
venus saisis.  Loin  de  se  révolter,  il  alla  joindre 
son  souverain  à  Nantes ,  et  lui  parlant  avec 
une  noble  fermeté ,  fit  rougir  ce  prince  a^avoir 
écouté  les  suggestions  de  ses  ennemis.  Ses 
biens  lui  furent  rendus ,  et  on  lui  conféra  un 
office  dans  la  maison  du  duc. 

La  Bretagne  étoit  d'uu  bout  à  Tautre  ra-- 
vagée  par  les  deux  partis.  Redon  fut  repris 
par  Tarmée  ducale ,  qui  de  là  se  porta  sur  la 
Basse- Bretagne ,  où  elle  sVxnpara  de  plusieurs 
villes  qui  appartenoient  aux  barons  révoltés* 
Maximilien  envoya  de  nouveaux  secours  à 
François,  qui  eh  fut  si  reconnoissant ,  qu'il 
lui  manda  que  ,  s'il  pouvoît  venir  lui-même 
chasser  les  François  de  ses  Etats ,  il  lui  feroit 


1487*  sùr-le-champ  épouser  sa  fille  ,  et  prêter  ser- 
ment de  fidélité  par  les  trois  ordres  de  la 
province;  mais  le  roi  des  Romains',  accablé, 
dans  les  Pays  -  Bas ,  par  le  maréchal  Des- 
querdes,  éloithbrs  d'état  de  se  rendre  à  celle 
invitation. 

Les  afîaires  se  cômptiqubicnt  en  Brcfagne. 
Jucscun  détacha  lé  maréchal  de  Rieux  de  la 
Hgiie  des  barons ,  et  lé  maréchal  en  ramena 
lui-même  plusieurs  à  la  fidélité  qu'ils  dé- 
voient à  leur  duc.  Lescun ,  assuré  de  cel 
appui ,  tenta  dé  procurer  là  succession  de 
François  au  sire  d'Albrct  dont  il  étoit  lé  corn- 
patriote  etTami.  H  sût  persuader  au  souve- 
rain dé  la  Bretagne ,  que  le  seul  tTioyén  de 
rendre  vaines  lés  prétentions  de  la  France  , 
^toit  de  donner  à  sa  fille  un  époux  (^ui  eût  des 
droits  antérieurs  à  cieux  dont  se  pi'évalôit 
Charles  VIII  ;  que  le  sire  d'Albret  éloît  datis 
ce  cas ,  puisque  par  son  mariage  avec  une  fille 
unique  de  Gûîllaume  de  PenthFèvre ,  frère 
aîné  de  Nicole  ,  il  étoit  revêtu  de  loua  les 
droits  de  là  maisoii  de  Blois  ;  que  la  Bretagne  , 
dans  les  circonstances  actuelles,  ne  pouvoit 
se  passer  de  secours  étrangers,  que  le  sire 
â'Albret  lui  en  procureroîf ,  ayant  dans  la 
Gascogne  de  vastes  possessions ,  la  faculté  de 
disposer  des  forces  de  la  Navarre  3  dont  Thé- 
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rilière'  éloît  sa  belle-lille ,  et  assez  de  crédit    1487. 
stir  Ferdinand  et  Isabelle,  souverains  de  Cas- 
tille  et  d^Âragon  ,  pour  les  enga^r  dans  une 
ligue  contre!  Charles  YHL  Français ,  sans  son- 
ger aux  engageùietis  qu'il  avoit  pris,  tant  avec 
Maxlitiilien  qu'avec  le  duc  d'Orléans  ,  signa 
toot  ce  que  voulut  Lescun.  Ce  ministre  ga- 
gna également  ]a<  plupart  des-  seigneurs  bre« 
tons.  Âlbret,  Ififormé  dés  démarches  de  son 
compatriote  ;  lève  des^  troupes  en  Gascogne  , 
dans  la  Navarre ,  se  rend  à  la  cour  de- Ferdi- 
nand, qui  lui^endonne  d^autres,  et  s'embarque 
à  Fontarabie'  pour  descendre  en  Bretagne  , 
où  it  cfoyoit ,  en  ai^rivant ,  épouser  l'héri- 
tière de  la  province.  Un  de  ses  rivaux ,  Maxi-    ,453. 
milieu,  éloit  hors  d'étai  de  le  traverser.  Les 
Flamands  qu'il  gouvernok,  comme  tuteur  du 
jeune  Philippe  son  fris,  s- étant  soulevés,  le 
retendent  prisonnier.  Le  m^aréchal  Desqwerdcs 
favorî^oit  leur  révolte  ;  mais  d'Albret  avoit  en 
Charles  VIII    un   ennemi   plus    formidable. 
Dès  les  preinicrs  jours  d'avril ,  la  Trémoille 
assiégea  Cbâteaubriant.  Cette  place  étoit  dé- 
fendue  par   une  garnison-  nombreuse  ;  mais 
rarlillérie ,  fort  perfectiomnée  sous  Louis  XI , 
eut  bientôt  détruit  toutes  ses  fortifications  ; 
elle  fut  obligée  de  capituler.  On  lui  accorda 
des  conditions  favorables.  Il  n'en  fut  pas  d^ 
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»4%B,  même  d'Ancenis ,  qui  appartenoit  au  maré- 
chal de  Rieux ,  qu^on  voiiloit  punir.  Ses  habi- 
tans  n^obtinrent  que  la  vie.  La  Trémoillc 
assiégea  ensuite  Fougères ,  quHl  foudroya 
comme  Châteaubriant ,  et  quHl  obligea  de  se 
rendre.  Sur  ces  entrefaites,  Alain  d^Albret 
venoit  d'arriver  en  Bretagne;  mais  il  n^y 
troiiVa  pas  autant  de  facilité  pour  son  mariage 
qu'il  s'en  ctoit  flatt^.  Déjà  il  touchoit  à  la 
vieillesse  ,  et  sa  figure  étoit  presque  hideuse. 
Anne  Taccabla  de  froideur  et  de  mépris.  Il 
imputa  sa  disgrâce  à  la  passion  que  le  duc 
d'Orléans  avoit  su  inspirer  à  la  princesse ,  et 
tenta  de  l'assassiner.  Le  duc ,  averti  de  ce 
lâche  complot ,  le  fit  échouer  par  son  cou- 
rage \  en  allant  au-devant  des  assassins.  L'ar- 
mée ,  se  divisant  à  l'occasion  de  leur  querelle , 
fut  un  moment  comme  en  une  guerre  civile. 
Des  esprits  sages  parvinrent  à  l'empêcher  de 
tourner  ses  armes  contre  elle-même.  Elle  se 
trouva  bientôt  en  face  de  celle  de  la  .Tré- 
moille ,  près  de  Samt-Aubin*du-Cormier.  Des 
gens  qui  vouloient  perdre  le  duc  d'Orléans  » 
firent  courir  le  bruit  qu'il  étoit  d'intelligence 
avec  l'ennemi.  Pour  confondre  cette  impos 
ture ,  il  quitta  son  cheval ,  et  se  mêla  parmi 
les  Allemands  envoyés  par Maximilien.  La  Trc- 
moille  gagna  la  bataille.  Le  duc  d'Orléans  et 
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le  prince  d'Orange  furent  pris.  Le  sire  de  14S8. 
Léon ,  fils  aîné  du  comte  de  Rohan ,  que  son 
père  désiroit  marier  à  Théritière  de  Bretagne  » 
fut  tué;  il  n'avoit  que  dix  huit  ans.  La  Tré- 
moîlie  traita  les  princes,  amenés  à'  Saint- 
A  ubin-du- Cormier ,  avec  les  égards  dus  à 
leur  naissance  ;  il  les  invita  à  souper  avec  tous 
les  officiers  supérieurs  faits  prisonniers  comme 
eux.  A  la  fin  du  repas ,  arrivèrent  deux  moines. 
Lies  princes  pâlirent.  «  Rassurez  *  vous  ,  leur 
T»  dit  la  Trémoille,  c'est  au  roi  seul  de  prp- 
»  noncer  sur  vôtre  destinée.  Mais  vous ,  capî- 
»  taines,  qui  avez  été  pris  en  combattant 
»  contre  votre  souverain  et  votre  patrie ,  votre 
»  dernière  heure  est  arrivée.  »  Les  princes 
implorèrent  vainement  la  Trémoille  pour  ces 
infortunés.  Le  duc  d^Orléans  fut  enfermé  à 
Bourges ,  et  la  nuit  on  le  faisoit  entrer  dans 
une  cage  de  fer.  Le  prince  d^Orange  fut  mis 
dans  la  prison  d'Angers. 

La  ville  de  Rennes,  sommée  de  ^e  rendre, 
résolut  de  s^ensevelir  plutôt  sous  ses  remparts. 
Il  s'y  trouvoit  quarante  mille  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  La  Trémoille  ne  jugea 
pas  à  propos  de  l'attaquer.  11  alla  prendre 
Dinan  et  Saint-Malo ,  le  premier  port  de 
Bretagne  en  ce  temps,  et  Tune  de  ses  plus 
fortes  places.  Les  plus  riches  familles  de  la 
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i4^.  province,  la  jugeant  imprenable,  y.  avoient 
4[éposé  leur/s  effets  les  plus  précieux;  elle  tint 
peuip  et  toutes  ce^  riches$es  furent  abandon- 
nées par  le  général  à  ses  troupes. 

Le  duc  de  Bretagne,  accablé  par  tant  de 
revers»,  demanda  la  paix«  Madame ,  traitant  de 
cette  affaii'e  dans  l^  conseil ,  prétendit  qua  ce 
serait  une  extravagance  d.e  ne  pas.achever  une 
conquête  si  av;ancce.  Tout  le  monde  se  ran- 
{;eoit  à  cet  avis ,  lorsque  le  chancelier  Guil- 
laume de  Rochefort  dit  :  t*  Ceux  qui  ont  parlé 
»  avant  moi  ont  prouvé  que  la.  conquête  de  la 
»  Bretagne  étoit  facile;  ^qcun,  n'a  soi^gé  à 
>»  examiner  si  elle  étoil  juste.  Une  guerre  sans 
»  fondement  n'est  qu'un  brigandage.  Qu'on 
»  nomme  donc  des  commissaires  éelairés  et 
M  intègres;  que  les  titres  respectifs  leur  soient 
»  soumis;  et  si  ceux  du  roi  sont  mauvais,  on 
»  même  douteux,  il  faut  renoncer  à  la  Bre- 
»  tagnc.  »  Quelques  uns  se  rendirent  à  cette 
considération,  d'autres  à  la  crainte  qu'inspi- 
roit  Tintcrvention  de  l'Angleterre  ,  qui  offroit 
sa  médiation,  et,  en  cas  de  refus,  déclaroit 
qu'elle  cnverroit  des  secours  au  duc  de  Bre- 
tagne. £n  conséquence ,  il  fut  conclu  à  S^blé 
un  traité  par  lequel  le  duc  s'obligea  de  ne 
marier  aucune  de  ses  filles  sans  l'aveu  du  roi , 
et  de  renvoyer  tous  les  étrangers  qu'il  avoit 


attirés  €n  Bretagne.  Jusqfue  là ,  Charles  gar- .  1493. 
deroit  en  atdge  cinq^des  villes  delà  province. 

François  eut  à  peine  signé  ce  traite ,  .îquJil 
moartit;  Il  iaissa  «es  d^ùx  filles  ^ous  la  tuteile 
du  maréchal  de  llieox,  et  la  conduite  de.ia 
cblElt^sse  de  Lav^I ,  >dé«^oiiés  Pun  et  Tairtre  au 
sire  d'Albret.''Le»inariage  de  larprincesse  (Anne  * 
avec  ce  seigttieùr  parut  alors  inévitable. 'Son 
aversion  pôlir  lui  éloit  connue  ;  on  s^attendoit 
à  ses  larmes.  Mais  quelle- apparence  qu'ime 
jeune  pfers^inhe  quî'n'avoif  pas  encore  atteint 
Fàge  nubile,  résistât  aux  insinuations  de  sa 
goùveiiàante  /  et  à  rautotîté  de  son  tuteur? 
Aussi,  le^ire^ d' Albret  se  mit-il  en  devoir  de 
sollkîterà*Rome  lé^dispensesde^  parenté  doYit 
il  avoit  béisoln.  Anne  tcpei^idant  avôit  reçu  de 
la  nature  tme  âme  forte ,  à  laquelle  Vadversité 
n'avoît  fait  que  donner  encore  plus  d'énergie. 
Instruite  des  démarches  de  son  persécuteur  ^ 
elle  fit  sigïififiei*,  par  son  cbàûcelîer  M^ntàoban , 
hm  acte  d'Opposition -au  sire  id! A Ibret  et  4k\i 
maréchal  deRîeux.  Il  se  fôrma^pour  elle-:,  contre 
ces  deux  seigneurs ,  un  parti  composede  son 
chancelier,  du  fiomte  de^Dunois ,  de  Louis 
de  tôtrafine,  capitaïne-généraPdes  Allemands, 
et  de  quelques  nobles^ 'bretons.  Mais  ,  outre 
les  ennemis -lutérieurs,  elle  en  avoit  un  bien 
puîssani  au  dehors  :  le  roi  de  France,  comme 
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1488.  seigneur  suzerain  et  le  plus  proche  parent  des 
deux  filles  de  François  II ,  réclama  leur  tutelle 
et  la  garde  de  leurs  biens ,  tant  qu^elles  seroicnt 
mineures.  Il  deiniainda  ensuite  qu  aucune  d^elles 
ne  prît  le  nom  de  duchesse,  avant  que  le  différent 
qui  existoit  entre  elles  et  lui  fût  vidé  par  des 
commissaires  nommés  respectivement.  Enfin , 
il  insista  sur  le  renvoi ,  stipulé  par  le  traité  fait 
avec  leur  père,  de  tous  les  étrangers  qui  étoient 
en  Bretagne.  En  même  temps ,  il  suscitoit 
contre  elles  le  vicomte  de  Rohan ,  qui ,  à  la 
tête  d'un  fort  parti  de  troupes  françoises ,  pu- 
blioit  dans  la  Basse-Bretagne  un  manifeste 
propre  à  la  soulever.  Charles,  disoit-il,  u'avoit 
pris  les  armes  que  pour  empêcher  la  Bretagne , 
fief  mouvant  delà  couronne,  d'être  livrée  à  un 
^  maître  étranger.  Il  étoit  prêt  à  les  quitter  dès 
que  les  Bretons  auroient  choisi  à  leur  souve- 
raine un  époux  sur  la  foi  duquel  il  pût  compter. 
Déjà ,  lui  vicomte  de  Rohan ,  a^oit  obtenu 
l'agrément  .du  roi  pour  le  fils  qui  lui  reslcit. 
Il  sommoit  les  villes  de  contribuer  à  la  tran- 
quillité publique ,  en  s'associant  avec  lui  pour 
la  conclusion  de  ce  mariage ,  et  en  lui  ouvrant 
leurs  portes.  Celle  de  Guingamp,  à  laquelle  il 
s^adressa  d'abord ,  demanda  le  temps  de  con- 
sulter la  princesse  Anne.  Rohan ,  peu  satisfait 
de  cette  réponse ,  prit  la  ville  de  vive  force 
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après  plusieurs  assauts.  Il  fit  ensuite  de  rapides  141H. 
progrès  dans  le  reste  de  la  Basse-Bretagne.- 
Convaincue  que  le  roi  cberchoit  à  la  dépouil- 
ler, Anne,  au  lieu  de  renvoyer  les  troupes 
auxiliaires  qui  étoient  dans  la  province  ,  solii-* 
cita  de  tout  côté  de  nouveaux  secours.  Elle 
s'adressa  d'abord  à  Maximilien  ,  celui  de  ses 
prétendans  qui  lui  étoit  le  plus  agréable  après 
le  duc  d'Orléans.  Ce  roi  des  Romains  étoit 
sorti  de  prison  ;  mais  la  guerre  entre  lui  et  la 
Flandre  continuant  toujours,  il  ne  put  envoyer 
en  Bretagne  qu'un  petit  nombre  de  troupes. 
Les  affaires  de  la  duchesse  y  étoient  dans  une  H^^ 
triste  situation.  Le  vicomte  de  Rohan,  après 
s'être  emparé  de  Brest  et  de  Concarneau ,  la 
menaçoit  dans  Redon ,  où  elle  étoit  enfermée. 
Comme  cette  place  n'avoit  point  de  défense  , 
elle  résolut  de  se  retirer  à  Nantes ,  et  manda 
au  maréchal  de  Rieux  et  au  sire  d'Âlbret  de 
venir  l'escorter.  Au  lien  d'obéir,  ils  allèrent 
seuls  dans  cette  ville ,  y  mirent  une  garnison, 
et  firent  croire  aux  bourgeois  que  les  parti- 
sans  de  la  princesse  ne  voulaient  ^'introduire 
chez  eux  que  poi^r  les  livrer  aux  François  ;  ils 
lui  mandèrent  ensuite  qu'elle  pouvoit  entrer 
,  à  Nantes ,  mais  accompagnée  seulement  de 
douze  personnes.  La  duchesse  s'avançant  néan- 
moins, ils  craignirent  que  la  bourgeoisie  ne 
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,48g.  se  déclarât  en  «a  faveur,  et  allèrent  au-d(^vant 
d'elle  pour  Tenlever.  La  jeune  duchesse  monta 
en  croupe  deririèrc^  Dunoîs,  et  leur  présenta  la 
.  bataille.  Ricux ,  -déçoncccté  ,  •  no, put  soutenir 
ridée  de  se  battre  contre  sa. pqpille  et  sa  sou- 
*  veraine.  Il  retouriiadans  la  vâUe>  Le  li^ndçmajri , 
honteux  de. sa  pusUlanin^itc  ,  il  9Pr<it;mieux, 
accompagne  que  la  veille.  Apne  se  prépara  de 
nouveau  à  combattre }  mais  Punoia  ^Ua  trjalter 
>  pour  la  duchesse  avec^Rieux ,  et  s^engagea  de 
la  mener  à  NanleSi.Un  capitaine: des  gardes  du 
duc'd^Orléansise  domia  pour  otage.  Ce  brave 
homme  V  appelé  Lou^n ,  sut  qUi'on  pi:enoit  des 
mesures  poxir  .unir:4e  force  la  jeune  Anne  au 
sire  d'Albret.  Elxposant.sa  vie  p<;Mir  lui  con- 
server la  liberté,  il  écrivit  à  DujUiOi^  de  l'aban- 
donner à  son  sort ,  et.dc  #)q  fiiO^ger  qu'à  celui 
de  la  princesse.  Dunoisja  conduisis  a  Redon. 
Des  dé^putés*  de  .Rennes  vinrent, la.suppljcr  de 
se  rendre. dans  leur  ville,  qù  ;elle  troi^verpit 
plus  de  sûreté:  £lle  s'y  i^eodit  ^  et  l^$  ,pri/iqipaux 
bourgeois,  les r artisans  même,  à  ^n  entrée  , 
lui  offrirent  de&dons  pécuniaires^  qu^çUe  i*eçut 
avec  des  larnfees  d-attemlris^ment. 

Le  roi  d^  Angie  terre  se  déclara  pQU  r;  qlle  ei^  ap- 
parence; il .lui-envoya  six  mille. bop^ines.  iVI^is 
c'ctoiUa  des  conditions  très^dures  ;:et  bientôt 
elle  apprit  qu'e/lçsavoient  été  en  partie  dictées 
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jpar  Rieux,,  et  que  son  nouveau  protecteur  148g. 
vouloît  se  rendre  maître  de  son  sort  ^  et  la 
contraindre  à  Tunion  qu'elle  abhorroit.  Aussi^ 
ne  procura-t-elle  à  ses  troupes  ni  logemens 
ni  vivres.  Ëilc  envoya  des  ambassadeurs  à 
Henri  VII,  pour  s'excuser  de  cette  réception 
dont  elle  rèjetolt  la  faute  sur  un  tuteur ,  qui 
h'étoit  que  son  tyran.  «  Elle  savoit,  disoit-elle  ^ 
>i  que  cet  homme  subornoit  les  Anglois  en  leur 
»  faisant  croire  que  le  sired'Albret,  s'il  deve- 
»  noit  duc  de  Bretagne ,  leur  faciliteroit  le 
»  recouvrement  de  la  Guienne  ;  que  Heinri 
»  étoit  trop  habile  pour  se  prendre  à  cet 
3»  appât  ;  elle  ajout6it  que  le  sire  d'Albret  lui 
»  étoit  devenu  si  odieux  par  ses  cruelles  per- 
»  socutions ,  qu'elle  aimoit  mieux  s'ensevelir 
»  dans  un  cloître ,  que  de  vivre  son  épouse.  » 
Henri  essaya  de  la  calmer  et  de  la  tromper , 
et  donna  ordre  à.sts  troupes  de  l'enlever  par 
force  ou  par  adresse.  Elle  eût  succombé  à  tant 
d'ennemis  et  d'intrigues,  si  Ferdinand  ne  lui 
eût  envoyé  une  armée  espagnole  ^  qui ,  jointe 
aux  Allemands  de  Maximilien  ^  aux  JFrançois 
du  parti  d'Orléans,  et  aux  Bretons  qui  lui 
éloient  demeurés  fidèles  ,  la  mit  à  Fabri  de 
toute  violence* 

Depuis  quelque  temps ,  le  roi  s'étoit  retiré  à 
Paris  ,  feignant  de .  n*avoir  aucune  part  aux      ^ 

4-  '  4 


5o  HISTOIRE   DE  FAANCE. 

1489.  entreprises  du  vicomte  de  Rohan,  et  attendant, 
pour  se  déterminer,  Tissue  des  intrigues  qui 
partageoient  la  Bretagne  et  l^afToiblissement 
des  deux  autres  partis  ;  c'est-à-dire,  de  celui 
de  la  duchesse  et  de  celui  du  duc  d'Albret. 
Madame  crut  devoir  s'opposer  à  Tobtenllon 
des  dispenses  sollicitées  par  lui  à  Rome.  Elle 
avoit  deux  moyens  de  gagner  le  pape  Inno- 
cent VIII  :  le  premier,  de  lui  livrer  le  frère  puîné 
du  Grand-Seîgneur ,  Zizim  ,  qui ,  ayant  dis- 
puté le  trône  à  Bajazet ,'  ayant  été  vaincu  , 
et  s'étant  réfugié  à  Rhodes,  avoit  été^  sur  la 
fin  du  dernier  règne,  envoyé  en  France  par  le 
grand-maitre  Pierre  d'Aubusson.  Le  pontife 
romain  désiroit  beaucou]ï  le  tenir  en  son  pou<- 
voir.  Madame  lui  donna  cette  satisfaction.  Le 
second  moyen  qu^elie  employa  pour  lui  coiù- 
plaire,  ce  fut  de  mettre  en  liberté  deux  évéques 
emprisonnés  pour  avoir  entretenu  une  corres- 
pondance criminelle  avec  le  duc  d'Orléans. 
Le  Saïnt-Siége ,  qui  avoit  toujours  la  préten- 
tion d'être  le  seul  juge  des  évéques ,  les  avoit 
réclamés.  Le  parlement ,  chargé  d'instruire 
leur  procès  ,  ne  le  fit  qu'à  Comines ,  accusé 
du  même  crime ,  que  sa  qualité  de  ministre 
aggravoit  encore.  }\  avoit  déjà  langui  huit  mois 
dans  une  de  ces  cages  de  fer  inventées  sous 
Louis  XL  II  en  fut  quitte  pour  un  exil  dans  ses 
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tëites  9  et  la  confiscation  du  quart  de  ses  biens^    1489. 
On  tie  tarda  même  pas  h  le  rappeler ,  et  il 
rendit  des  services  diplomatiques. 

Cependant  TEspagne  menaçoitles  frontières 
de  la  France ,  et  l'Angleterre  annonçoit  la  pré- 
tention de  reprendre  les  ptovinces  qu*ellc  y 
avoit  autrefob  possédées.  Il  fallut  de  grands 
frais  pour  se  mettre  en  défense  de  tout  côté. 
Les  revenus  ordinaires  n'y  suffisoient  pas.  On 
espéra  trouver  dans  le  clergé  françoisles  mêmes 
ressources  que  celui  d'Angleterre  venoit  de 
fournir  à  son  roi  :  pour  le  mettre  en  état  de 
secourir  la  Bretagne,  il  lui  avoit  accordé  le 
dixième  de  ses  revenus.  Comme  les  besoins 
étoient  si  urgens  qu'on  n*avoit  pas  le  temps  de 
convoquer  une  assemblée  ecclésiastique ,  le  roi 
se  contenta  d'envoyer  représenter  au  parlement 
que,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre, 
il  avoit  été  contraint  de  diminuer  beaucoup 
celles  de  sa  maison,  de  supprimer  ou  d'afToi** 
blir  les  pensions  et  les  gages  de  ses  officiers  ; 
que  la  plus  sévère  économie  ne  pouvant  suf- 
fire néanmoins  aux  besoins  de  TEtat ,  il  avoit 
demandé  au  pape  et  en  avoit  obtenu  la  per- 
mission de  lever  un  dixième  sur  les  revenus  du 
clergé  ;  qu'il  étoit  d'autant  plus  convenable  de 
recourir  à  cet  expédient ,  pour  la  défense  du 
royaume ,  que  l'ennemi  l'employoit  pour  Tat- 

4. 
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1489.  taqucr;  qu'en  conséquence,  là  levée  de  cet 
impôt  avoit  été  ordonnée  dans  le 'conseil,  et 
que  le  roi  enjoignoit  à  la  cour  de  tenir  la 
main  à  sa  perception.  Elle  répondit  qu'il  étolt 
sans  exemple  en  France  qu'on  exigeât  du 
clergé  une  contribution  sans  Tavoir  préala* 
bicment  assemblé  ;  que  la  permission  du  pape 
ne  suftisoit  pas  ;  que  le  Saint-Père  en  Taccor*' 
dant  se  réservoit  toujours  une  portion  consi- 
dérable de  ces  taxes ,  ce  qui  appauvrissoit  le 
royaume.  Charles ,  désespérant  de  vaincre  la 
résistance  du  parlement,  pria  le  pape  d'im- 
poser lui-même  la  décime.  Innocent  ne  manqua 
pas  cette  occasion  d'étendre  l'autorité  du  siège 
pontifical.  Le  séjour  de  Zizim  à  Rome  fut 
pour  lui  Ifî^  prétexte  de  la  prédication  d'une 
nouvelle  croisade ,  et  de  l'établissement  d'une 
décime  sur  le  clergé  de  France  :  ceux  qui  en 
refiiseroient  le  paiement,  dévoient  être  ex- 
communiés. Cette  taxe  sembloit  imposée  sans 
la  participation  de  Charles;  mais  un  bref  par- 
ticulier lui  accordoit  le  tiers  de  la  décime, 
tant  pour  les  services  qu'il  avoit  déjà  rendus 
à  l'Eglise  que  pour  le  mettre  en  état  d'armer 
contre  les  infidèles.  L'Université  de  Paris, 
sujette  à  la  contribution,  appela  de  cette  bulle 
au  futur  concile,  s'appuyantsureelui  de  Cons- 
tance qui  proscrivoit  les  prétentions  abusives 
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de  ia  pour  de  Rome ,  et  observant  que  le.  motif   1489. 
de  cette  imposition  étoit  mensonger ,  puisque 
le  Saint- Père  rccevoit  une  pension  du  sultan , 
à  condition  de  ne  pas  seconder  les  projets  que 
pourroit  former  Zizim.  En  conséquence ,  cette 
démarche  du  conseil  qui  compromettoit  les 
droits  de   la   couronne,  rapporta   fort  pieu 
d'argent;   heureusement  on  put  s'en  passer; 
l'Angleterre  et  l'Espagne  n'effectuèrent  pas 
leurs  menaces ,  la  guerre  se  fit  même  languis- 
samment  dans  la  Bretagne  et  dans  la  Flandre* 
Mais,  du  côté  de  T Allemagne,  le  roi  sem- 
bloit  avoir  tout  à  craindre  :  une  diète  convoquée 
à  Francfort  devoit  l'armer  tout  entière  contre 
lui.  Madame  offrit  à  Maximilien  qui  provoquoit 
cette  ligue,  des  conditions  si  avantageuses  qu'il 
ne  pût  ni  s'y  refuser,  ni  croire  à  leur  sincérité. 
Quant  à  la  Bretagne ,  il  fi^t  convenu  que  le  duc 
d'O  rléans  seroit  mis  en  liberté  ;  que  le  roi  ren- 
droit  toutes  les  places  qu'il  avoit  prises ,  parce 
que  les  Anglois  quitteroîent  celte  province; 
que  la  querelle  touchant  la  succession  de  Fran- 
çois II  seroit  décidée  jjar  des  arbitres ,  sous 
un  an  au  plus  tard.  Il  n'y  avoit  dans  ce  traité 
de  bonne  foi  ni  de  part  ni  d'autre.  Maximilien,    i4ga. 
qa'on  vouloit  tromper,  trompa  lui-même  la 
France,  en  épousant ,  par  procureur,  la  da- 
cjbesse  Anne ,  qui  lui  offroit  sa  main ,  déses- 
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i4do,  pérant  de  la  pouvoir  donner  au  duc  d'Orlëans  » 
et  craignant  plus  que  toute  chose  de  tomber 
dans  celles  du  sire  d^Albret.  Cette  union  se  fit 
avec  un  tel  secret,  que  les  plus  fidèles  servi-* 
teurs  de  la  duchesse  n^en  eurent  d^abord  au* 
cune  connoissance. 

Dès  que  les  partisans  du  sire  d^Albret  appri*- 
rent  qu'il  s'ëtoit  fait  un  traite  à  Francfort ,  ils 
animèrent    Hejiri   YII    contre   Maximilien» 
Charles,  et  la  duchesse  elle-même.,  qui,  sans 
daigner  le  consulter ,  ëtoient  convenus  de  Tex*- 
()ulsion  des  Anglois,  Ceux-ci  continuèrent  la 
guerre  au  cœur  de  la  Bretagne.  Le  maréchal 
de  Rieux,  de  son  côté,  fit  des  courses  sur  les 
terres  de  France.  Charles  s'en  plaignit  à  la  du- 
chesse ,  et  prétendit  la  rendre  responsable  des 
procédés  du  maréchal  de  Rieux ,  qu^elle  étoit 
bien  loin  d^approuver.  Elle  n'étoit  pas  non 
plus  maîtresse  de  renvoyer  les  Anglois;  il  eût 
fallu  commencer  par  rembourser  leur  roi  de 
ses  avances,  et  elle  n'en  avoit  pas  les  moyens  ; 
d^ailleurs ,  quoique  le  séjour  des  troupes  an- 
gloises  fût  très-onéreux  h  la  Bretagne ,  la  du^ 
chesse,  ne  croyant  pas  à  la  bonne  foi  du  gou* 
vernement  françois ,  loin  de  vouloir  se  brouiller 
avec  Henri ,  voulut  regagner  sa  confiance.  Dans 
cette  vue ,  elle  lui  demanda  de  nouveaux  ren- 
forts >  et  }ui  découvrit  le  secret  de  soq  mariage. 
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Henri  se  réconcilie  avec  elle ,  et  lui  ramène  le    1490. 

maréchal  de  Rieux ,  dont  à  la  vérité  elle  paye 

fort  cher  le  retour  :  elle  lui  donne  cent  mille 

ecus  et  douze  mille  francs  dé  pension.   Ce 

nouvel  Incident  fit   changer  de  politique  à 

Madame  :  elle  résolut  de  marier  le  roi  à  la 

duchesse.  L'engagement  qu'il  avoit  contracté 

avec  la  fille  de  Maximilien ,  à  laquelle  il  avoit 

été  fiancé  dans  son  enfance ,  sembloit  facile  à 

dénouer  par  le  Saint-Sîége,  que  la  cour  de 

France  avoit  eu  soin  de  ménager.  Quant  au 

mariage  de  ce  roi  des  Romains  avec  Théritière 

de  Bretagne ,  le  conseil  dfe  France  jugea  qu^elle 

n*avoit  pu  valablement  le  contracter  sans  Ta- 

veu  de  sa  famille  ;  que  d'ailleurs  il  lui  eût  fallu 

Tagrémcnt  spécial  du  roi ,  d'abord ,  comme 

princesse  du  sang ,  ensuite ,  comme  vassale  : 

â  ce  dernier  titre ,  elle  ne  pouvoit  disposer  de 

son  fief  sans  le  consentement  de  son  seigneur. 

Le   plus  grand  embarras  étoit   d^empécher 

qu^elle  ne  consommât  ce  mariage  ;  on  vouloit , 

pour  ramener  à  une  autre  union ,  employer  à 

la  fois  la  persuasion  et  la  force. 

D^Albret  se  trouvoit  alors  dans  la  plus  dé-    i49f- 
plorable  situation  :  appelé  en  Bretagne  comme 
libérateur  »  avec  la  promesse  d^en  être  déclaré 
souverain,  il  avoit    sacrifié  à  cet  espoir  le 
crédit  dont  il  jouissoit  k  la  cour  de  Charles, 
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1491.  un  rang  distingué ,  une  immense  fortune  »  pros« 
crit  en  France ,  et  dépouillé  de  son  patrimoine, 
ayant  entraîné  dans  sa  ruine  ses  enfans  et  ses 
amis,  rebuté  en  Bretagne,  il  alloitétre  chassé 
de  son  dernier  asile.  11  lui  restoit  une  ressource 
dans  la  ville  de  Nantes  ,  dont  il  disposoit ,  et 
qui  étoit  la  place  principale  et  comme  la  clef 
delà  province.  11  la  livra  au  roi,  qui  paya  très- 
chèrement  sdi  défection.  Le  comte  de  Dunois 
servoit  la  France  en  tput  ce  qui  n^étoit  pasi 
directement  contraire  aux  intérêts  du  duc 
'  d'Orléans.  Il  étoit  secondé  par  le  prince  d*Q- 
range,  à  qui  le  roi  avoit  rendu  sa  liberté 
perdue  au  coinbat  de  Saint-Aubin.  L^un  et 
l'autre  gagnèrent  le  maréchal  de  Rieux,  et  ]^ 
corqtesse  de  Laval ,  qui  avoit  en  France  )a 
plupart  de  ses  possessions.  Dunois ,  pour  prix 
d'un  tel  service ,  demanda  la  grâce  du  duc 
d'Orléans  ;  il  engagea  Tépouse  de  ce  prince  ^ 
joindre  ses  efforts  aux  siens.  Jeanne  oublis^ 
tous  les  torts  du  mari  le  moins  fidèle.  Rebutée 
par  sa  sœur,  elle  se  couvrit  de  deuil,  et  les 
cheveux  épars,  ^lla  se  jeter  aux  genoux  de  soin 
frère,  et  le  supplia  si  instamment ,  qu'il  lui 
promit  ce  qu'elle  demandoit.  !^[éannr^oins , 
quand  il  fallut  en  venir  à  Texécutiou,  iln[iontra 
de  l'incertitude  ;  il  lui  répugnoit  infiniment  de 
mortifier  Madame  à  ce  point.  Deux  jeiines 
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seigneurs  qui  avoient  sa  confiance  rencoura-  L491 
gèrent  à  rompre  les  liens  dont  sa  gouvernante 
Tenchaînoit,  et  à  sortir  enfin  de  tutelle.  Il 
feignit  une  partie  de  chasse,  ets'avançant  vers 
la  prison  du  duc,  envoya  lui  en  ouvrir  les 
portes.  ^L'entrevue  de  ces  deux  princes  fut 
extrêmement  touchante,  et  leur  réconciliation 
sincère. 

On  travailla  sur-le-champ  avec  vivacité  à 
-  Tunion  du  roi  et  de  la  duchesse  Anne .  On  enve- 
loppa ,  pour  ainsi  dire ,  cette  jeune  princesse 
de  tout  côté.  Déjà  son  conseil  n'étoit  plus  rem- 
pli que  des  partisans  de  la  France  ;  le  fidèle 
Montauban ,  son  chancelier,  étoît  lui-même  de 
ce  nombre.  Cependant,  comme  elle  n'avoit  dès 
son  enfance  envisagé  dans  les.  monarques  fran- 
çois  que  dMmplacables  ennemis ,  la  première 
proposition  qui  Jui  fut  faite  de  ce  mariage  la 
mit  au  désespoir.  On  recourut  à  la  terreur.  La 
Bretagne  entière  fut  entourée  ou  remplie  de 
troupes  françoises.  Le  conseil  de  la  duchesse 
parvint  à  la  convaincre  que  le  mariage  qu'on 
lui  proposoit  avec  le  roi  de  France  pouvoit 
seul  empêcher  la  dévastation  et  la  conquête  de 
ses  Etats  :  elle  affecta  néanmoins  de  paroitre 
se  rendre  seulement  à  la  nécessité.  Elle  soutint 
un  siège  dans  Rennes,  et  ne  voulut  capituler 
que  conjointement  avec  les  troupes  allemandes. 
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Elle.stipula  pour  ces  troupes,  pour  elle-même , 
et  toqs  les  Bretons  qui  voudroient  la  suivre ,  la 
faculté  de  se  retirer  dans  les  Pays-Bas.  C'ëtoit 
pcut-élre  une  précaution  que  le  grand  nombre 
d^Allemands  qui  composoient  sa  garde  rendoit 
indispensable.  Elle  sortit  secrètement  de  Ben- 
nes, accompagnée  de  trois  personnes,  et  se 
rendit  au  château  de  Langeais ,  dans  la  Tou- 
raine  ,  où  le  roi  Tattendoit.  Les  dispenses  de 
Rome  étoient  arrivées;  le  contrat  fut  dressé. 
Anne ,  devenue  par  la  mort  de  sa  sœur  (i49û)  t 
unique  héritière  du  duc  de  Bretagne,  céda  au 
roi ,  dans  le  cas  où  elle  mourroît  sans  enfans , 
tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Bretagne ,  le 
comté  de  Nantes ,  et  en  général  tous  ses  biens 
et  seigneuries  ;  et  Charles ,  en  cas  qu^il  mourût 
le  premier  sans  laisser  d'enfans  légitimes,  dé- 
clara céder  à  la  duchesse  toutes  ses  prétentions 
sur  ces  mêmes  duchés,  comtés  et  seigneuries, 
à  condition  qu^elle  ne  pourroit  se  remarier 
qu'à  son  successeur,  s'il  désiroit  Tépouser, 
ou ,  s'il  étoit  marié ,  qu'au  plus  prochain  héri- 
tier de  la  Couronne  qui  rendroit  hommage  au 
roi ,  et  ne  pourroit  faire  passer  ces  Etats  et  sei- 
gneuries en  d'autres  mains  que  celles  du  mo- 
narque. Le  mariage  (ut  célébré  sur-^le-champ. 
149a.       On  conçoit  le  dépit  de  Maximilien  en  ap- 
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prenant  cette  union.  11  pi^éiendit  qu'elle  étoit    1493. 
nulle ,  ayant  été  cDntractoe  par  violence  avec 
une  princesse  déjà  mariée.  Il  envoya  redeman- 
der sa  fille  Marguerite,  fiancée  au  roi,  et  les 
deux  provinces  qui  avoient  formé  sa  dot,  T Ar- 
tois et  la  Franche-Comté.  Charles ,  qui  com- 
mençoit  à  régner  par  lui-même ,  répondit  qu'il 
en  délibéreroit.  11  parvint  à  dissoudre  la  ligue 
formée  contre  lui  entre  les  trois  plus  puissans 
£tats  de  l'Europe  ;  il  lui  en  coûta  beaucoup 
d'argent  pour  en  séparer  le  roi  d'Angleterre. 
Quant  à  Maximilien ,  il  lui  rendit  T Artois,  à    i493- 
quelques  villes  près,   et  la  Franche- Comté. 
Enfin  «  il  restitua  le  Roussillon  à  Ferdinand. 
Pour  prix  de  cette  concession ,  il  exigea  seule- 
ment que  ce  monarque  espagnol  renonçât  à 
toute  alliance  avec  ses  ennemis ,  et  ne  s'opposât 
point  dMX  projets  quMl  formoit  sur  Tltalie; 
qu'il  s*engageât  à  ne  marier  ses  enfans  ni  avec 
ceux  de  Maximilien ,  ni  avec  ceux  de  Henri  VU. 
Ferdinand  jura  tout  ce   qu'on  voulut,  et  à 
peine  maître  du  Roussillon ,  maria  une  de  ses 
filles  au  fils  aîné  de  Henri  YII ,  Tautre  à  1  ar- 
chiduc Philippe ,  fils  unique  de  Maximilien , 
et  son  fils,  à  Marguerite ,  qui  avoit  été  fiancée 
au  roi  de  France.  On  rapporte  que  cette  prin- 
cesse ,  se  croyant  au  moment  de  périr  par  une 
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1;^^.   tempête  en  se/eiidant  près  de  son  époux ,  se 
fit  cette  cpitaphc  : 

Ci  git  Margot,  la  gente  demoiselle , 
Qu'eut  deux  maris,  et  si  mourut  pucelle. 


On  doit  être  étonné  de  voir  un  jeune  roi 
commencer  son  règne  par  la  restitution  de 
trois  provinces  conquises ,  qdUl  eût  pu  conser- 
ver. On  seroit  tenté  de  croire  d'abord  qu'il 
étoit  sans  ambition  ;  il  en  avoit  au  contraire 
une  démesurée.  Ses  premières  lectures,  qui 
avoient  été  les  Commentaires  de  César  et  la 
Yie  de  Charlemagne ,  décidèrent  de  sa  desti- 
née. Ce  fut  pour  voler  à  des  conquêtes  loin- 
taines et  prodigieuses  qu'il  se  hâta  d'acquérir 
la  paix,  en  sacrifiant  celles  qu'il  avoit  faites 
dans  son  voisinage.  11  médita  l'envahissement 
delempire  de  Constantiuople.  Dans  cette  vue, 
il  recommaïida  au  pape  de  bien  garder  Zizim, 
et  de  ne  le  remettre  qu'en  ses  mains  lorsqu'il 
iroit  le  lui  demander;  en  même  temps,  il 
attiroit  à  sa  cour  André  Paléologue,  neveu 
du  dernier  empereur  grec  de  Constantiuople , 
et  son  héritier,  qui,  étant  échappé  au  cime- 
terre des  Turcs,  vi voit  en  Italie  dans  la  misère 
et  dans  l'obscurité.  Il  en  tira  les  éclaircisse- 

* 

mens  dont  il  avoit  besoin,  et  lui  fit  présent 
d'une  somme  considérable,  en  le  renvoyant.  Son 
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proîet  étoît  de  se  servir  du  crédit  que  ces  deux  i4^i. 
princes  conservoient  encore  dans  Tempire 
ottoman ,  et  d'y  exciter  une  révolution ,  en 
montrant  Zizim  aux  Turcs,  et  Paléologue  aux 
Chrétiens.  Pour  tenter  cette  entreprise ,  il  fal- 
loit  d'abord  faire  j^asser  une  armée  aux  portes 
de  Constantinople.  La  France  n'avoit  pour 
toute  marine  qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux 
marchands  qu'on  armoit  en  temps  de  guerre. 
On  ne  vouloit  pas,  comme  dans  les  anciennes 
croisades,  recourir  aux  républiques  italiennes; 
c'eût  été  remettre  la  personne  du  roi  et'  son 
armée  à  la  discrétion ,  en  quelque  sorte ,  de 
l'étranger.  Charles  résolut  en  conséquence  de 
commencer  par  faire  valoir  les  droits  qu'il 
avoit  sur  l'Etat  napolitain,  qui  possédoit  une 
florissante  marine,  et  qui  d'ailleurs,  en  cas  de 
revers,  offroit  un  refuge,  n'étant  séparé  de 
la  Grèce  que  par  un  golfe  assez  étroit. 

Le  royaume  de  Naples,  ainsi  que  la  Sicile  qui 
en  dépendoit,  avoit  été  possédé  pendant  près  de 
deux  siècles  par  les  deux  maisons  royales  d'An- 
jou. Alphonse,  roi  d'Aragon,  dont  les  ancêtres 
avoient  déjà  enlevé  la  Sicile  aux  princes  ange- 
vins, leur  ravit  encore  le  royaume  de  Naples, 
où  il  établit  sa  résidence.  Alphonse  laissa,  en 
mourant,  l'Aragon  et  la  Sicile  à  son  frère  ;  itiais 
il  disposa  de  l'Etat  napolitain  en  faveur  de  son 
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1493.  fils  naturel ,  Ferdinand.  Celui-ci  se  mainlint 
dans  la  possession  de  ce  royaume  contre  tous 
les  efibrts  de  René  d^ Anjou ,  roi  titulaire  de 
Sicile  et  de  Naples.  Ce  roi  René  institua 
pour  son  héritier  au  comté  de  Provence  et 
au  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  Charles  du 
Maine,  son  neveu,  préférablement  à  René, 
duc  de  Lorraine ,  fils  de  sa  fille  aînée  ;  et 
Charles  du  Maine  légua  tous  ses  droits  à 
Louis  XL  Le  duc  de  Lorraine  contesta  la  va^- 
lidité  Â\x  testament  fait  par  son  aïeul  maternel. 
La  Provence,  Naples  et  la  Sicile,  nVtant  pas, 
disoit-il,  rëgis  par  la  loi  salique,  et  ayant 
été  souvent  gouvernés  par  des  filles,  avoient 
appartenu  de  droit  à  sa  mère,  et  son  aïeul 
n'avoit  pu  en  dépouiller  cette  princesse.  Le  roi 
de  France  opposoit  à  ces  raisons  dVnciens  tes- 
tamens  des  deux  princes  de  la  maison  d'Anjou, 
qui  avoient  appelé ,  préférablement  aux  filles, 
des  mâles  d^un  degré  plus  éloigné. 

Cependant  le  bâtard  Ferdinand  jouissoitdu 
royaume  de  Naples,  que  le  roi  et  le  duc  de 
Lorraine  se  disputoient  en  justice  réglée.  Lu- 
dovic Sforce^  surnommé  le  Maure,  parce  qu^il 
étoit  fort  brun ,  jouoit  alors  un  grand  rôle  en 
Italie.  Il  étoit  rentré  dans  le  duché  de  Milan, 
dont  on  Tavoit  forcé  de  s^écarter  pendant  le 
bas*âge  de  Jean  Galéas ,  son  neveu ,  et  s'étoit 
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de  nouveau  emparé  de  Tautorité.  De  concert    1493. 
avec  le  pape  Alexandre  VI ,  Rodrigue  Bojgîa, 
d^une  famille  espagnole ,  et  le  plus  méchant 
des  hommes,  dit  Guichardin,  s'il  navoit  eii 
un  fils  plus  méchant  que  lui,  envoya  en  France 
une  ambassade  pour  engager  le  roi  à  tenter  la 
conquête  de  Naples.  Ce  n'est  pas  qu'il  désirât 
de  le  voir  réussir  dans  ce  projet  ;  mais  il  vou- 
loit  susciter  cet  ennemi  à  Ferdinand-lc- Bâtard, 
quil  craignoit;  et,  après  que  Charles  auroit 
affoibli  ce  prince,   il  comptoit  former  une 
ligue  pour  le  renvoyer  lui  même  au-delà  des 
monts.   Cette  ambassade  accrut  lardeur  du 
jeune  monarque  ;  mais  le  conseil  ne  fut  point 
d^avis  de  cette  expédition.  «  Il  falloit  se  défier 
»  des  Italiens.  Aucun  peuple  de  cette  contrée 
»  ne  verroit  avec  indifférence  le  royaunie  de 
))  Naples  possédé  par  un  monarque  françois. 
»  Louis  XI  avoit  toujours  rejeté  de  semblables 
»  exhortations,  et  répétoit  souvent  que,  cher- 
»  cher  des  conquêtes  en  Italie,  c'étoit  vouloir 
»  acheter  bien  cher  un  long  repentirs.))  Charles 
feignit  de  se  rendre  à  ces  raisons;  mais,  en- 
traîné par  son  propre  penchant  et  par  le  con- 
seil de  deux  hommes  que  les  Italiens  avoient 
corrompus,  il  signa,  en  présence  de  ces  deux 
seuls  témoins,  un  traité,  qu'il  tint  secret,  par 
lequel  il  s'obligea  de  conduire  lui-même  une 
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1493.  armce  formidable ,  destinée  à  la  conquête  dil 
^  royaume  de  Naples,  de  maintenir,  dans  le 
Milanois,  l^administration  de  Sforce,  qui  n'y^ 
commandoit  que  sous  le  nom  de  tuteur  de  son 
neveu  Galdas,  qu'il  tenoit  renfermé,  enfin  de 
donner  à  cet  usurpateur  la  principauté  de  Ta- 
rante dès  qu'il  auroit  conquis  le  royaume  qu'il 
se  propo>oit  d^attaquer. 

Menacé  de  toute  part,  Ferdinand  songea 
d'abord  à  se  procurer  l'appui  de  ses  voisins , 
en  commençant  par  le  Saint  Père.  Alexandre  VI 
fut  le  premier  souverain  pontife  qui  afficha  le 
scandale  des  mauvaises  mœurs.  Vautresavoient 
eu  des  bâtards;  mais  ils  les  produisoient  sous 
le  nom  de  neveux.  Celui-ci  ne  craignit  pas  de 
les  nommer  ses  enfans.  Il  avoit  une  fille  et 
quatre  fils  naturels.  Il  avoit  voulu  marier  le 
plus  jeune  d'entre  eux ,  Gîuffré,  à  une  bâtarde 
d'Alphonse,  fils  de  Ferdinand,  et  le  roi  de 
Naples,  trouvant  trop  d'arrogance  dans  la  pro-o 
position  qui  lui  en  fut  fait^,  l'éluda.  Dans  la 
circonstance  actuelle,  il  y  consentit,  et  donna 
au  jeune  époux  une  principauté.  Il  parvint 
aussi  à  se  réconcilier  avec  Sforce,  qui  avoit 
engagé  les  François  à  venir  en  Italie;  mais  on 
verra  qu'il  ne  se  fioit  pas  trop  à  cette  récon- 
ciliation. Enfin  il  essaya  de  désarmer  Charles, 
en  offrant  telle  satisfaction  que  ce  monarque 
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pbuvoit  dësîrcr,  et  mériie  un  tribut  s'il  l*exî-    ^^ 
geoit  ;  mais  Charles ,  poursuivant  son  entrée- 
prise  ,  avoit  envoyé  en  Italie  deè  ambassadeurs 
pour  s'y  procurer  des  alliés.  Us  s'adressèrent    ^ 
d  ^abord  au  s^at  de  Venise ,  et ,  après  lui  avoir 
exposé  les  droits  de  leur  m^tre ,  lui  deman-  ' 
dèrent  aide  et  conseil.  Il  répofidît  que  la  né- 
ces^té,  où  se  trou  voit  la  république,- de  coiir 
tenir  les  infidèles  i  occupait  toutes  ses  forces , 
et  que  ce  seroit  de  sa  part  une  témérité  d'oser 
donner  des  aVis  à  un  ri^i  si  sage,  et  qui  avoit 
un  si  bon  conseil.  Les  ambassadeurs  s'adrej^-. 
sèrent  ensuite  au  pape ,  et  n'en  reçurent  pas 
une  réponse  plus  satisfaisante.  Il  en  fut  à  peu 
près  de  même  à  Florence. 

Ferdinand  mourut  sur  ces  entrefaites.  Son  ^/^ 
fils  Alphonse  lui  succéda.  C'étoit  un  guerrier 
intrépide,  mais  fier  et  emporté.  Sentant  lé 
besQJoi  qq  'il  avoit  du  pape ,  qui  demandoit  en-^ 
core  des  établisseiiiens  dan$  le  royaume  de 
Maples  pour  deux  de  ses  autres  enfans ,  il  ac^ 
corda  tout.  L'ainé,  déjà  qualifié  duc  de  Gandîe, 
obtint  de  l'argent,  des  cbarges,  des  tronpes; 
le  second  I  César  Borgia,  vendit  d'être  fait 
cardinal  parie  pppe,  après  que  de  faux  ténuiin^ 
eurent  juré  qu'il  étoit  .fils  légitime  d'un  autre 
père ,  l'entrée  dii  sacré  collège  étant  interdite 
aux  bjitfirds.  Il  eut  T^xpectative  des  jdus  riches 
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[494.  bénéfices  du  royaume.  Alors  Alphonse  et  le 
.  Saint-Père  se  réunirent  pour  envoyer  une  am- 
bassade au  sultan.  Us  rengagèrent  à  se.  joindre 
à  eux  pour  repousser  le  roi  de  France ,  qui  ne 
▼ouloit  j  comme  il  le  publioit  lui-même ,  en- 
'vahir  les  Etats  napolitains  que  pour  fondre 
avec  plus  de  facilité  sur  Tempire  turc.  Ba- 
jazct  ne  jugea  pas  à  propos  d^entrer  dans  la 
ligue  qu'on  lui  proposoit  ;  trop  de  haine  alors 
sëparoit  les  Musulmans  et  les  chrétiens.  Le  pape 
néanmoins  entretint  avec  lui  une  correspon- 
dance réglée  «  fit  augmenter  la  pension  que  la 
Porte  lui  payoit  pour  la  garde  de  Zizim ,  et 
n'eut  pas  horreur  de  s^engager ,  pour  un  prix 
convenu,  à  lui  donner  la  mort,  dès  qu'il  se 
sentirott  trop  foible  pour  empêcher  les  Fran- 
çois de  le  lui  enlever. 

Charles  cependant  s^avançoit  déjà  vers  lés 
provinces  méridionales,  et  n^avoit  point  encore 
annoncé  son  projet  à  la  nation  ;  la  résistance 
qu'il  y  avoit  trouvée  dans  son  conseil  lui  faisoit 
craindre  qu'elle  n^  montrât  encore  plus  d'op- 
position. Ceux  qui  flattoient  sa  passion  guer- 
rière lui  suggérèrent  la  pensée  d'étourdir  en 
quelque  sorte  les  François,  pour  qu'ils  fer- 
massent l'oreille  à  ceux  qui  trouveroient  l'en- 
treprise trop  téméraire.  Par  leur  avis  ,  il 
donna  dans  Lyon  un  tournoi  solennel.  On   y 
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accourut  de  toutes  les  provinces.  Ce  fut  au  1494. 
milieu  de  Tivresse  produite  par  les  spectacles 
et  les  fêtes ,  que  Charles  proposa  de  nouveau 
réexpédition  d Italie,  et  annonça  qu'il  vouloit 
la  diriger  en  personne.  Il  enti^îna  la  plus 
grande  partie  des  suffrages.  T^  principale  no^ 
blesse ,  réunie  sous  ses  yeux ,  témoigna  le  désir 
de  partager  les  ti^avaux  et  la  gloire  du  monarque. 
Mais  les  mesures  étoient  si  mal  prises ,  qu'on 
n'avoit  pas  même  songé  à  se  procurer  de  Tar- 
gent.  On  fut  obligé  de  recourir  à  des  emprunts 
qui  furent  faits  dans  les  villes  de  Milan  et  de 
Gênes,  à  un  intérêt  incroyable,  à  quatorze 
pour  cent  par  mois^  Cette  ressource  ne  suffit 
pas.  On  augmenta  les  tailles  ^  on  afferma  le 
domaine  qui  étoit  en  régie  ;  une  portion  même 
en  fut  aliénée.  Les  fonds  ne  pouvoient  arriver 
bien  promptement  On  étoit  déjà  au  moid 
d'août.  Desquerdes ,  qui  Commandoit  Tarmée^ 
remontra  qu'il  étoit  trop  tard  pour  songer  à 
pénétrer  cette  année  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  conseilla  de  s'emparer  du  duché  de  Milan  > 
au  nom  du  duc  d'Orléans ,  auquel  il  appar- 
partenoit ,  et  d'y  passer  l'hiver.  On  en  feroit 
un  entrepôt.  L'exécution  de  ce  projet  étoit 
facile,  juste  et  nécessaire  ;  Sforce  se  trouvoit 
enveloppé  dans  les  filets  qu'il  tendoit  h  ses 
ennemis  j  c'étoît  un  tyran  détesté ,  un  usur» 
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<494*  psit^ur  qui  n'appeloit  les  François  que  pour 
les  détruire  ,  après  quMls  auroient  servi  d^ins- 
trumens  à  son  ambition  ;  enfin ,  le  salut  du 
roi  et  de  Tarmée  dépcndoit  de  cette  ^lesure. 
Le  duc  d'Orléans  et  tous  ses  amb  appuyèrent 
Tayis  du  général  ;  «nais  il  répugiioit  à  la  probité 
de  Charles ,  quoique!  eût  déjÀ  des  soupçons 
sur  la  bon»e  foi  de  Sforce.  Le  conseil  étoit 
divisé ,  le  roi  incertain  ;  il  avoit  fini  par  se 
résoudre  à  rompre  Texpédîtion ,  lorsqu^oo  vit 
accourir  le  cardinal  Julien  de  Rovèrc ,  ennemi 
personnel  du  paf^e.  Il  fit  rougir  le  roi  d^ôn 

,  parti  qu'il  traita  de  pusillanime ,  et  qui  m'of- 
froit,  dit-il,  m  avantage  ni  sûreté.  «  La  conquête 
»  de  Naples  lui  coûteroit  moins  qu%me  re- 
»  traite  ^éshoBcnrante.  Déjà  une  escadre  en- 
»  nemie  ,  commandée  par  don  Frédéric  , 
}*  fi?ère  puîné  d'Alphonse ,  faisoit  voile  vers  le 
»  port  de  Crénes  pour  brûler  la  flotte  que  le 
j»  roi  y^avoit  assemblée.  Après  tant  de  prépa- 
»  ratife  qui  avpient  fisé  l'attenlioii  de  l'Eu* 
»  rope ,  le  roi  n^avoît  plus  à  choisir  qu'entre 
»  la  gloire  et  Tinfamie.  »  Ce  discours  ranima 
Tardeur  du  roi.  Le  duc^'ârléans  eut  ordre  de 
partir  sur-le-champ  'pour  prendi^e  le  com^ 
mandement  de  lailotle ,  M  combaUre  celle  de 
Tennemi  »  oè  il  la  pourroit  j  -oindre.  Le  sire 
Pierre  deBeaujcu»  qui,  depuis  la  mort  deJean, 
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son  frcre  aîné  (  1488  ),  portoit  le  nom  de  duc  de  14^4. 
Bourbon,  fut  nommé,  pour  tout  }e  temps  de 
Vabsence  du  roî,  HeutènaRt  généraldu  royaume. 
Il  devoit  être  aiéé  des  conseils  de  Madame.  Le 
roi  eut  le  malheur  de  se  voir  privé  de  ceux  du 
maréchal  Desquerd^s,  qui  lui  eussent  été  plus 
utiles  que  jamais.  Ce  guerrier  célèbre  mourut 
h  Lyon.  Charies  partit  de  cette  ville ,  pour  celle 
d^Asti ,  dans  le  Piémont,  o!i  étoit  le  rendez* 
TOUS  général  des  armées. 

Dans  le  cours  de  sa  marche ,  il  envoya  une 
ambassade  soleniieUe  an  pape  et  aux  Floren- 
tins, qu'il  conservoit  encore  l'espoir  d'amener 
k  son  parti.  Elle  demanda  au  Saint -Père 
Vinvestiture  du  royaume  de  Napïes  pour 
Charles ,  en  lui  falsànfies  promesses  les  plus 
magnifiques  pour  qu'il  favorisât  une  entreprise 
que  la  France  n'avôit  formée  qu'à  son  invita- 
tion, et  à  celle  de  ses  prédécesseurs;  Alexandre 
ne  nia  pas  ce  fait  incontestable.  H  excusa  la 
prévention  qu  il  montroit  pour  Alphonse,  en 
disant  que  trois  princes  de  la  miaison  d'Ara- 
gon ayant  succemvement  occupé  le  trône  de 
Naplës,  fief  du  Saint-Siège,  il  n'avoit  pu  en 
r^'fwsei^'invesliture  à  leur  successeur  Alphonse; 
que  cependant  il  avoit  réservé  dans  cet  acte 
le  droit  eTautrui;  que  si  Celui  de  Charles  étoit 
le  meilleur,  le  Saint-Siège  étoit  prêt  à  lui 
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i4^.  rendre  justice  ;  quMl  ofTroit  de  se  rendre  mé- 
diateur de  cette  querelle;  que  c'étoit  le  rôle 
qui  convenoit  au  père  commun  des  chrétiens. 
Quant  aux  Florentins,  Pierre  de  Mëdicis, 
qui  ëto' t  à  la  tête  de  leur  république ,  répondit 
que,  par  Falliance  contractée  entre  eux  et 
Ferdinand,  père  d'Alphonse,  de  Tordre  même 
*  du  dernier  roi  de  France,  ils  s'étoient  for- 
mellement obligés  à  rcFu^r  le  passage  aux 
troupes  qui  enfreprendroient  Tenvahissement 
du  royaume  de  Naples;  que  Charles  ne  pou- 
voit  les  blâmer  de  vouloir  tenir  leurs  sermens. 
On  fut  un  peu  consolé  de  ces  contrariétés 
par  les  nouvelles  qu'on  reçut  de  Texpédilion 
du  duc  d'Orléans.  Nous  avons  vu  qu  jl  avoit 
été  chargé  de  cherchée  la  flotte  montée  par 
don  Frédéric.  Le  roi  de  Naples,  persuadé 
qu'il  n'avoit  rien  à  espérer  des  paroles  données 
à  son  père  par  Sforce  au  temps  de  leur  appa-^ 
rente  réconciliation ,  avoit  conçu  le  projet  de 
rétablir,  dans  le  duché  de  Milan ,  son  gendre, 
le  duc  Jean  Galéas,  et,  à  cet  effet,  d'attaquer 
l'usurpateur  par  mer,  du  coté  de  Gênes  (i)» 
et  par  terre,  en  traversant  la  Romagne.  Le 
duc  d  Orhéans  fit  échouer  le  premier  de  ces 
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projets.  Don  Frédéric ,  ne  croyant  pas  que  ses    i^^^^ 
galères  pussent  résister  à  la  force  et  à  la  gran- 
deur- bien  supérieure  des  Taisseaux  françois, 
n^osa  tenir  la  mer  devant  eux,  et  rentra  dans 
les  ports  de  Naples.  L'attaque  du  côté  de  terre, 
commandée  par  Ferdinand ,  fils  d'Alphonse , 
ne   fut  pas  plus  heureuse.    Ainsi,   Ludovic 
Sforce  fut  délivré  d'une  entreprise  qui  mena- 
çoit  de  renverser  sa  fortune.  Mais ,  comme  il 
n'étoit  encore  rien  moins  que  rassuré ,  il  vint 
trouver  Charles  pour  négocier  avec  lui.  Le 
roi,' de  son  côté,  cherchoît  à  traiter  avec  Pierre 
de  .Médicis ,  le  citoyen  le  plus  considérable  de 
Florence.  Il  se  flattoit  que  Tapproche  de  son 
armée  lui  inspireroit  des  sentimens  plus  favo- 
rables à  sa  cause.  Ludovic  Sforcelesut,  et 
envoya   un    ambassadeur  à   Médicis ,    pour 
l'exhorter  à   ne   rien   céder   aux    François. 
Pierre ,  convaincu  que  Tusurpaleur  de  Milan  ' 
ne  vouloit  que  le  perdre,  fit  cacher  le  député 
du  roi  dans  un  coin  de  la  salle  où  il  recevoit 
l'agent  du  Milanois.  Ce  député  entendit  tout 
ce  qui  pouvoit  le  convaincre  de  la  mauvaise 
volonté  de  Ludovic  envers  la  France.  Ce  der- 
nier, qui  avoit  des  espions  dans  le  conseil  du 
monarque ,  sut  qu'on  y  avoit  parlé  de  sa  per-    ^ 
fidie.  Il  va  trouver  le  roi ,  et  lui  persuade  que 
ce  sont  les  flof  entins  qu'il  abuse ,  pour  les  lui 
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1494.  livrer  pieds  et  poings  lies.  «  Il  vous  importe, 
»  Sire ,  que  Florence  se  déclare  contre  vo^s. 
»  Elle  TOH9  fournira  par  là  un  motif  d^en  tirer 
»  telles  contributions  que  votre  majesté  jugera 
»  convenables.  Florence  fournira  aux  frais  de 
»  la  conquête  du  royamne  de  ISaples,  et  Naples 
»  à  ceux  de  la  conquête  de  Cpnstantinoplc  et 
»  du  renversement  de  Vempire  turc.  Il  sied 
»  au  successeur  et  à  Témule  de  Charlemagne 
»  da  châtier  (les  mutins,  et  non  de  s^abaisser 
x>  jusqu'à  traiter  de  puissance  à  puissance  avec 
»  quelques  bourgeois.  »  Charles  se  prit  à 
Vapp&t  de  cette  grossière  flatterie  ;  et ,  se 
proy  tot  déjà  au  moment  diQ  détrôner  le  grand- 
seigneur,  par  un  traité  fiait  à  Rome  avec  André 
Paléologucy  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il 
acheta  pour  «quelques  pensions  les  droits  de 
ce  prétendant  au  trône  de  Constantinople. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Pavie,  et  alla  loger, 
dans  le  château  où  Ludovic  retenoit  son  neveu 
Jean  Galéas.  Ayant  déclaré  à  Ludovic  qu^il 
Youloit  rendre  visite  au  duc ,  spn  cousin*ger- 
'  main,  Tusurpateur  ne  put  se  refuser  à  Tintro- 
duire  dans  son  appartement,  et  l'y  suivit.  L'in- 
fortuné Galéas  se  mouroit.  Le  roi  Texhorte  à 
prendre  courage,  et  promet  de  le  secourir 
contre  tous.  La  duchesse,  fille  d'Alphonse, 
accourant  les  cheveux  épars ,  et  les  yeux  bai- 
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gnés  de  larmes,  se  précipite  aux  genout  du 
roi ,  dont  elle  implore  la  protection  pour  son 
fépoox ,  poor  son  fils ,  et  pour  son  père,  auquel 
il  n^a,  dif^elle,  rien  à  reprocher,  et  qni  se 
soumet  à  lui  payer  un  tribut.  Charles,  quoique, 
fort  attendri,  répond  que  rafTaire  est  trop 
avancée ,  qu^ii  y  va  de  son  hoimeur,  et  s^ar^* 
racbe  à  cette  scène  déchirante. 

Le  pajpe ,  informé  de  la  marche  des  Fran* 
çois,  menaça  le  roi  d^excommuiRcation ,  s'il 
osoit  entrer  sur  les  terres  deTË^^ise.  Charles 
répondit  qu'il  avoit  fait  vœu  de  visiter  le  tom- 
beau de  saint  Pierire ,  et  qu'il  ne  pouvoît  se 
dispenser  de  l'accomplir.  Il  se  rendit  à  Plai- 
sance. On  y  apprit  que  Jean  Galéas  expiroit. 
Ludovic ,  qui  suivoit  la  cour ,  la  quitta  pour 
courir  à  Milan.  Les  chefe  du  conseil  de  cet 
Etat,  gagnés  d'avance ,  représentèrent  que, 
dans  la  confusion  où  se  trouvoit  ritaiie,  le 
fils  du  duc  de  Milan,  François,  encore  dans 
la  plus  tendre  enfisince ,  et  sa  mère ,  qui  n'a- 
voit  a^ucune  expérience ,  ne  pouvoient  défendre 
le  duché  ;  que  I21  nécessité  faisoit  une  loi  de 
forcer  Ludovic  à  prendre  la  couronne  ducale. 
Cet  hypocrite  résista  long-temps ,  et  protesta 
même  qu^il  ne  la  recevoit  pas  des  mains 
du  peuple,  mais  de  celles  de  Fempereur,  qui 
lui  en  conféra  quelque  temps  après  l'investi- 
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1494.  turc ,  comme  d'an  fief  dévolu  à  Templrc.  Il 
s'y  étoit  engagé  Tannée  précédente ,  en  épou- 
sant sa  nièce ,  petite-fille^d'un  homme  sorti , 
suivant  quelques  uns,  de' la  boutique  d'un 
cordonnier  ;  double  bassesse  qu*il  avoit  com- 
mise pour  prix  d'une  dot  assez  modique.  On 
ne  douta  pas  que  Sforce  n'eût  empoisonné 
son  neveu.  On  vit  alors  qu'il  n'avoit  introduit 
les  François  en  Italie  que  pour  se  ménager  un 
moyen  et  ui»  prétexte  de  consolider  son  usur- 
'  pation;  en  un  mot,  ce  crime  explique  toute 
sa  conduite. 

Cependant  Tannée  passa  l'Apennin.  Outre 
la  maison  du  roi ,  composée  de  cent  "gentils* 
hommes  et  de  quatre  cents  archers ,  elle  con- 
sistoit  en  seize  cents  lances,  chacune  de  six 
chevaux,  en  douze  mille  fantassins,  moitié 
Suisses ,  moitié  Gascons ,  en  un  corps  nom- 
breux de  volontaires,  et  plus  de  cent  qua- 
rante pièces  d'artillerie.  L'Italie  entière  ,  en 
la  supposant  même  unie  d'intérêts ,  n'eût  pas 
été  capable  de  résister  au  premier  choc  de 
ces  troupes ,  braves  et  bien  disciplinées.  La 
cavalerie  italienne  avoit  des  capitaines  qui 
n'étoient  nullement  affectionnés  aux  princes 
qu'ils  servoient ,  et  qu'ils  ne  faisoient  aucun 
scrupule  de  quitter ,  ou  même  de  trahir  par 
ambition  ou  par  cupidiJLé.  Les  simples  cava-- 
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Jiers  valoîent  encore  moins;  n'ayant  aucun 
espoir  d'avancenicnt ,  ils  ne  montroient  ni 
zèle  ni  émulation.  L'infanterie ,  plus  mépri- 
sable ^uele  reste,  n'avoît  aucune  idée  des  évo- 
lutions militaires.  L'artillerie  italienne  étoit  à 
peu  près  nulle  ;  elle  c'onsistoit  en  quelques 
canons  de  fer  traînés  par  des  bœufs ,  à  la 
queue  de  l'armée ,  et  ne  servoit  que  de  pa- 
rade. Après  une  première  décharge,  la  se- 
conde se  faisoit  attendre  des  heures  entières. 
liCS  canons  de  bronze  des  François,  plus 
le'gers  ,  traînés  par  fies  chevaux ,  et  servis  avec 
célérité  ,  leur  procuroient  un  avantage  incal^ 
culabl^, 

On  •  avoit  à  traverser  les  Etats  4e  Florence 
et  ceux  du  pape  ,  puissances  confédérées  avec 
les  Napolitains  qu'on  alloit  attaquer.  La  pre- 
mière place  des  Florentins ,  qui  se  présentoit 
après  le  passage  des  Apennins,  étoIt  une 
forteresse  nommée  Fivisano.  Les  François , 
l'ayant  prise  d'assaut ,  massacrèrent  la  garni-i- 
son,  et  même  la  plupart  des  habitans.  L'Italie, 
où  depuis  long-temps  la  guerre  se  faisoit 
avec  beaucoup  moins  de  rigueur ,  fut  épou^ 
vantée.  Les  Florentins  envoyèrent  au  roi,  pour 
traiter  avec  lui ,  gne  députation ,  à  la  tête  de 
laquelle  ils  mirent  Pierre  de  Médicis.  Cèluî-cî , 
îkfîn  de  s'attirer  tout  le  mérite  de  la  négocia^ 
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i4i^.   tîon ,  devançant  ses  collègues ,  se  rend  seul 
au  camp  des  François ,  et  s^engage  à  leur  li- 
vrer sur-le-champ  ,   Pîse ,  Livounie ,  toutes 
les  principales  villes  de  la  république  »  et  à 
leur  faire  prêter  deux  cents  ducats  par  les 
'    Florentins.  Ses  compatriotes  désespérés,  le 
déclarent  traître  à  la  patrie ,   et  le  chassent 
de  la  ville.  Il  alla  chercher  un  asile  à  Bou- 
logne ,  où  dominoit  un  tyran  qui  lui  demanda 
s^il  n^avoit  pas  honte  de  vivre  après  ce  qui 
sVtoit  passé.   Confus  de  cette  réception ,  il 
s^enfuit  à  Venise.  Les  Florentins  envoyèrent 
au  roi  une  nouvelle  députation  donf  le  chef 
fut  un  dominicain,  nommé  Jérôme  Savonarole, 
noble  padouan,  qui  se  disoit  prophète;  il  en*  ' 
gagea  le  monarqueà  ménager  Florence.  Charles 
étolt  alors  à  Pise ,  qui ,  après  s^étre  long-temp$ 
gouvernée  en  république ,  et  avoir,  pendant 
plus  d^un  siècle  ,  disputé  aux  Vénitiens  et  aux 
Génois  Tempire  de  la  mer,  étoit  tombée  au 
pouvoir  des  Florentins.   Ceux  -  ci   Tavoient 
traitée  avec  barbarie  ;  elle  conjura  le  roi  de 
lui  rendre  la  liberté.  11  y  consentit  assez  in- 
discrètement ,  et  marcha  vers  Florence ,  ou 
il  entra  le  17  novembre.  Son  intention  étoit 
de  la  gouverner  en  conquérant  ;  mais  voyant 
les  Florentins  décidés  à  s^cnsevelir  sous  les 
l-uines  de  leur  ville,  plutôt  que  d*y  consentir. 
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il  se  relâcha  de  cette  prétention  ,  se  réduiâit  1494. 
à  exiger  une  contribution  de  cept  vingt  mille 
ducats  pour  les  frais  de  son  entreprise ,  et 
promit  de  rendre ,  après  la  conquête  de 
T^aples,  les  places  que  Médicis  lui  a^oit  li- 
vrées ;  ce  qui  détruisoit  la  liberté  par  lui  pro«  . 
mise  aux  Pisans.  De  Florence ,  il  se  porta  sur 
Sienne ,  chef-lieu  d'une  petite  république ,  et 
que  sa  situation  entre  les  Etats  du  pape ,  du 
roi  de  Naples  et  des  Florentins ,  avoit  forcée 
de  s^associer  à  leur  ligue.  Le  roi  y  fut  reçu 
c^Mnine  uti  libérateur  ;  néanmoins ,  attendu 
qu^il  lui  itnportoit  de  s'assurer  une  commu* 
nication  libre  entre  la  France  et  Naples,  il 
s'empara  de  la  citadelle  de  Sienne. 

Alexandre  trembla  dans  Rome ,  quoique 
Ferdinand ,  fils  du  roi  de  Naples ,  y  fut  av€C 
une  armée  pour  le  défendre  ;  il  consentit  que 
'  le  roi  y  entrât ,  se  bornant  à  demander  pour 
ce  prince  un  sauf-conduit  qu'il  43btint  ;  mais 
Ferdinand  refusa  noblement  .d'en  user.  Il 
sortit  par  une  porte  le  3i  décembre ,  tandis 
que  Charles  entroit  par  une  autre ,  à  la  lueur 
des  flambeaux  et  avec  tout  l'appareil  militaire. 
11  y  exerça  les  droitsde  la  souveraineté.  Le  pape,  1495. 
n'osant  se  fier  à  l'indulgence  du  roi ,  s'enferma 
dans  le  château  Saint-Ange.  Plusieurs  cardi- 
naux  pressèrent  le  monarque  d'indiquer  un 


^8  HISTOIRE   DE   FRANCE. 


1495.  concile  pour  procéder  à  la  déposition  d'un  pod- 
tife  abhorré.  Savonarole  se  joignit  à  eux.  Il 
Is^étoit  emparé ,  dans  sa  patrie ,  de  Tinfluence 
précédemment  exercée  par  les  Médicis,  y  avoit 
établi  un  gouvernement  démocratique,  et  dis* 
posé  des  suffrage^s.  S^étant  déchaîné ,  sans  au*^ 
cun  ménagement  contre  les  dissolutions  de  la 
«  cour  romaine ,  qu'il  désignoit ,  dans  son  lan- 
gage prophétique ,  sous  les  noms  de  Baby-* 
loue  et  de  prostituée,  il  sentoit  qu'il  étoit 
perdu ,  s'il  ne  parvenoit  à  détruire  Alexandre. 
Le  roi  fut  tenté  de  céder  à  ses  invitations  ; 
mais  la  douceur  de  son  caractère  ,  et  les  insi- 
nuations des  gens  de  son  conseil ,  achetés  par 
le  pape  ,  le  portèrent  à  lui  accorder  une  ca-> 
pitulatioiL  Le  Saint-Père  sesoumit  à  tout  ce 
qu'on  voulut  exiger  de  lui.  Il  s'unit  au  roi 
pour  la  défense  de  l'Italie,  Cbnsentit  qu'il 
gardât  plusieurs  de  ses  places  jusqu'à  la  fiu 
de  l'expédition,  lui  livra  Zizim,  et  lui  donna 
pour  otage  son  fils  César  Borgia ,  qui  devoit 
le  suivre  pendant  quatre  mois. 

De  son  côté ,  Alphonse  paroissoit  se  sou- 
mettre de  bonne  grâce  à  la  nécessité.  Jus- 
qu^alors,  on  n'avoit  remarqué  en  lui  qu'un 
prince  ambitieux  et  un  guerrier  intrépide. 
Tout  à  coup  il  remit  sa  couronne  à  son  jfils , 
et  alla  se   réfugier  en  Sicile,  dans  la  ville 
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âe  Mazara;  que  le  roi  d^Espagne  lui  avoit  ^i^^s. 
cédée.  Charles ,  ne  voulant  pas  laisser  à  son 
successeur  le  temps  de  s^affermir ,  partit  dé 
Rome  le  28  janvier.  Le  lendemain ,  César 
Borgia  s'évada ,  de  concert  avec  son  père ,  et 
peu  après,  Zizim  mourut  empoisonné.  Il  passa 
pour  constant  que  le  pape  lui  avoit  fait  donner 
du  poison  avapt  de  le  livrer  aux  François , 
afin  de  gagner  le. prix  (de  trois  cent  mille 
ducats  )  que  Bajazet  avoit  attaché  à  ce  crime. 
Le  Saint-Père  rendoit  encore  un  plus  mauvais 
office  à  la  France ,  en  excitant  le  monarque 
espagnol  à  lui  déclarer  là  guerre.  Pour  en  fa- 
ciliter les  moyens  à  ce  prince ,  il  avoit  donné 
l'ordre  de  lever  en  Espagne  des  contribu- 
tions pour  une  croisade  coatre  les  Ottomans  ^ 
et  il  lui  en  laissa  le  produit  pour  être  employé 
à  combattre  les  François.  Ferdinand  envoya 
en  Italie  un  ambassadeuir ,  Fonséca  ,  qui  eut 
ordre  de  se  conduire  uniquement  par  les  con- 
seils du  pape.  Cet  ambassadeur  alla  trouver 
Charles ,  et  lui  dit  que  «  son  maître  possédoit 
»  sur  le  royaume  de  Naples  d'anciens  droits 
^  qu'il  avoit  pu  oublier  en  faveur  de  ses  pa- 
»  rens  ,  mais  sans  y  renoncer  ;  qu'il  jouissoit 
»  de  la  Sicile  ,  et  ne  permettroit  pas  à  une 
»  puissance  étrangère  de  s'établir  dans  le  Toi- 
»  sinage.  »  Charles  répondit  en  attestant  la 
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t4^0  foi  du  traité  £ût  avec  TEspagne*  L'ambassa-^ 
deur,  sans  rien  répondre,  tire  de  son  sein 
an  double  de  ce  traité,  et  le  déchire;  puia 
somme  les  officiers  espagnols  qui  éioient  au 
service  de  France ,  de  le  quitter ,  sous  peine 
d'être  déclarés  traîtres  à  la  patrie. 

Cet  incident  ne  retarda  point  la  marche  des 
François.  Deux  petites  places,  Moot-Fortia 
et  Mont*Saint-Jeaa ,  prises  d^assaut ,  furent 
livrées  à  la  fiireur  des  soldats ,  et  la  dernière 
aux  flammes.  Ces  exécutions  militaires,  incon- 
nues en  Italie,  y  répandirent  une  telle  (rayeor, 
qu^aucnne  ville  n'osa  plus  se  défendre.  Ferdi- 
nand ,  avec  une  armée  nombreuse ,  vint  occu- 
per un  poste  inexpugnable ,  et  qui  défendoit 
rentrée  de  ses  Etats  ;  mais  la  terreur  du  nom 
français  avoit  abattu  tous  les  courages.  De» 
qu'on  les  iqierçut ,  tout  se  dispersa.  Le  roi  de 
Napl^  fit  de  vains  efforts  pour  rallier  ses  sol- 
dats ;  ils  Tentrainèrent  dans  leur  fuite ,  et  li 
alla  s^enfermer  avec  eux  à  Capoue ,  Tune  des 
plus  fortes  places  de  son  royaume.  Il  y  fut  à 
peina  arrivé ,  qu'il  apprit  que  le  peuple  de 
Naples  appeloit  les  François  à  grands  cris.  Il 
vole  dans  sa  capitale ,  laissant  en  son  absence 
le  commandement  à  Trivulce ,  Tun  des  plus 
grands  capitaines  d'Italie ,  qui  rendit  aussitdfc 
la  place  aux  François.  Pour  excuser  un  si 
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\Strange  procédé ,  il  soutint  n'avoir  agi  en   t49S. 

cette  occasion  que  de  concert  avec  Ferdinand, 

qui  Y    voyant  sa  perte  assurée,  cherchoit  à 

sauver  quelques  débris  danâ  son   naufrage. 

Âvierse  se   rendit  ^   à  Texemple  de  Capoue. 

Ferdinâiid  trouva  que  le  même  esprit  régnoit 

^  à  Naples.  II  assembla  les  principaux  citoyens 

sur  la  place  de  son  palais ,  et  leur  dit  :  «  Je  n'ai 

»  ambitionné  lie  trâne  que  dans  Tespoir  de 

»  vous  rendre  heureux.  Le  malheur  attaché 

i>  à  ma  maison  île  me  Ta  point  permis  ;  ce 

»  qui  met  le  comble  à  notre  infortune ,  nous 

»  périssons  moins  par  la  valeur  de  nos  ennemis 

»  que  par  la  trahison  des  officiers  et  la  lâcheté 

»  des  soldats.  Je  me  semble  cottage  de  mourir 

i>  en  roi;  mais^  comme  cette  gloire  coûteroit 

»  la  vie  à  un  grand  nombre  de  mes  sujets ,  je 

«  cède  à  Forage ,  et  vous  remets  le  serment 

»  de  fidélité  que  vous  m*aviez  fait.  Si  la  dureté 

»  du  vainqueur  vous  fait  regretter  votre  roi 

»  légitime ,  je  ne  serai  pas  loin ,  et  vous  me 

»  trouverez  toujours  prêt  à  répandre  pour 

»  vous  tout  mon  sang.  Si  vous  trouvez  doux 

»  le  joug  de  vos  nouveaux  maîtres,  votre  bon- 

)»  heur  me  consolera.  Je  supporterai  même 

»  sans  peine  ma  destinée,  si  vous  avouez  que 

»  je  n*ai  jamais  offensé  personne ,  que  j'ai  fait 

»  pour  votre  bonheur  tout  ce  que  j'ai  pu  et 

4.  \       6 
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,/-5^  »  dû  faire,  et  que  ce  ne  sont  point  mesfaote^ 
»  qui  m^ont  précipité  du  trône.  >»  On  pleura  ; 
mais  bientôt  la  haine  qu^on  portoit  à  la  maison 
d'Aragon  prévalut.  Ferdinand  se  retira,  da- 
bord  à  l'île  dlschia,  puis  en  Sicile.  Les  clefs 
'  de  la  capitale  furent  apportées  à  Charles  le 
2t  février,  dans  Averse,  et  ce  prince  y  fut 
reçu  avec  enthousiasme.  La  conquête  du 
royaume  entier  avoit  eu  Tair  d'un  voyage; 
aucune  place  ne  lui  avoit  résisté  plus  d'un 
jour. 

Presque  tout  le  royaume  se  soumit  voloo^ 
tairement  ;  aucune  ville  n'eût  échappé  à  la  ré- 
volution, si  le  roi  et  ceux  qui  l'entouroient 
eussent  été  plus  ajfjpliqués  aux  affaires.  La 
,  mauvaise  conduite  des  François  perdit  tout  : 
plusieurs  villes  restèrent  soumises  à  Ferdi'- 
naild,  parce  qu'on  négligea  de  les  sommer 
d'ouvrir  leurs  portes.  On  commit  d'autres 
fautes  à  l'égard  de  celles  qui  étoient  conquises  : 
elles  étoient  pourvues  des  Vivres  et  des  mu- 
nitions nécessaires  en  cas  de  siège  ;  le  roi  en 
fit  don  à  ses  principaux  officiers  qui  les  ven- 
dirent; la  naissance  et  le  mérite  n'obtinrent 
aucune  considération  ;  tous  les  barons  qui ,  à 
cause  de  leur  attachement  à  la  Frsince ,  avoient 
été  persécutés  et  dépouillés  de  leui*s  biens; 
n'y  furent  rétablis  qu'après  beaucoup  de  délais 
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^l  de  sollicitations,  quoique  rien  ne  fût  plas    149s* 
juste  et  p)u3  Urgent  ;  les  François  envahirent 
toutes  les  grandes  charges  du  royaume ,  et 
même  les  possessions  de  plusieurs  familles  à 
qui  Ton  n'avoît  rien  à  reprocher;  ils  toùr-r  . 
noient  eh  ridicule  ià  mollesse  des  guerriers, 
italiens  f  et  le$:  humiliôient  en  toute  rencontre. 
Bientôt  Tiàfiection  qU^on  âvoit  témoignée  pour 
$u:!C  se  changea  en  la   plus  yioleûte  haittci 
et  il  se  fit  un  changement  tout  contraire  datls  . 
les  se.ntimens  qu^avoit  inspirés  la  maison  ara7 
gonoise.  Charles  ^  qùi.nese  4oi^tdit  méniçpas 
de  ces  dispositions  secrètes,  après  avoir  en 
vain  demandé  au  pape  l 'investiture  du  royaomç^ 
prit  le  parti  de  s^en  passet*,  et  %e  fit  couronner . 
le  12  du  mois  de  mai.  Il  affecta  de  se  parer  de$ 
brneméps  impériaux ,  en  vertu  de  Tacquisitidn  ! 
qulil  a,%pit  faite  des  droits  d^  André  Paléologue, 
C]éU>it  une  ostentation  déplacée  ;  car  il  n'avoit 
plus.aucune  espérance  de  conquérir  ce  puis- 
sant çmpire. 

"^  Philippe  de:  Gomincs  convient  cependant 
que  Charles  avdit^pris  pour  cette  coiiquéte 
des  mesures  assez  justes..  £n  arrivant  en  Italie  r 
il  avoit  fait  passer  en  Grrèce  un  grand  nombre 
d'émissaires  pour  appelée  le  péu^ile  à  là  libertés 
Ces  Grecs  rfâtteadoient  que  des  armes  et 
Tarrivée  des  François  pour  se  déclarer.  L'ar- 
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^  1495.  cheyéqué  de  Durazzo ,  qui  ëtoit  le  chef  Je  ià 
conspiration ,  vint  à  Venise  pour  en  conféreif 
avec  Comines ,  ambassadeur  près  de  cette  ré« 
publique,  et  %  pour  acheter  des  armes.  Mais 
c^ëtoit  un  homme  l^ger,  qui ,  ne  connoissant 
pas  les  dispositions  des  Vénitiens,  eut  Tim-^ 
prudence  de  divulguer  l'objet  de  sa  mission. 
Le  sénat  y  effrayé  des  succès  de  Charles,  crai^ 
gnit  que  Venise  ne  fût  à  son  tour  subjuguée 
comme  Florence;  il  enleva  les  papiers  de 
Tarchevéque  de  Durazzo,  et  révéla  tout  le  plan 
de  la  conspiration  au  grand-seigneur,  qui  s'en 
vengea  par  la  mort  de  plus  de  quarante  mille 
chrétiens.  Le  sénat  ne  se  borna  pas  à  cette 
révélation  ;  il  fit  une  ligue  avec  le  pape ,  le 
roi  d'Espagne ,  Tempereur  et  le  duc  de  Milan. 
Charles  résolut  d'aller,  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  au-devant  des  confédérés  qui  auroient 
pu  lui  couper  la  retraite  :  il  confia  le  gouver- 
nement du  royaume  de  Naples  à  Gilbert  de 
Bourbon ,  comte  de  Montpensier,  brave,  mais 
imprudent  et  paresseux.  Comines  observe  qu'ii 
ne  se  levoit  qu'à  midi.  Le  roi  ne  lui  laissa  que 
huit  mille  hommes  de  troupes  françoi^es, 
outre  trois  mille  Italiens  auxquels  il  ne  pou* 
voit  se  fier,  et  partit  avec  neuf  mille  quatre 
cents  cftmbattans.  Le  pape,  dont  il  devoit 
d'abord  traverser  les  Etats,  n^osa  l'attendre  k 
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lUime;  toutes  les  places  de  TEtat  eccMsia^-  1495. 
tique  reçurent  les  François ,  à  Texception  de 
I9  petite  ville  de  Toscanella ,  qui ,  ayant  osé 
résister,  fut  prise  d^assaut,  et  livrée  au  pil* 
tage.  Il  s'y  trouva  une  jeune  personne  dont  la 
))eauté  tenta  le  roi  :  n^ayant  pu  la  séduire  «  il 
essayoit  la  violence ,  lorsque  cette  fille  ver-* 
tueuse,  qui  aperçut  dans  la  salle  un  tableau 
de  la  Vierge ,  supplia ,  en  son  nom ,  le  roi  de 
)ui  laisser  l'honneur.  Charles ,  frappé  de  cette 
invocation ,  se  rendit  à  sa  prière ,  fit  mettre 
en  liberté  sa  famille  et  son  amant  qui  étoient 
prisonniers ,  et  lui  donna  une  dot. 

Gomincs  avoit  prévu  le  péril  où  le  roi  alloit 
se  trouver  ^41  Fen  avoit  en  vain  averti  :  Charles 
n^  croyqit  pas  que  les  Italiens  pussent  Tarré* 
ter  un  moment.  En  conséquence ,  ce  ministre 
attentif  écrivit  au  duc  de  Bourbon,  lieute;- 
nant-général  de  Fraiice,  pour  lui  conseiller 
d^envoyer  de  prompts  secours ,  et  de  les  adres- 
j^r  au  di|C  d^Qrléans ,  retenu  par  la  fièvre  dans 
h  ville  d^ Asti .  Les  renforts  venoient  d 'arriver, 
et  eussent  été  d^un  grand  secours  pour  facili- 
ter au  roi  le  passage  du  Tésin  ;  le  duc,  oubliant 
que  telle  étoit  leur  destination,  accepta  la 
propositioii  qu^on  lui  fit  de  le  rendre  maître 
de  Novarre.  Il  y  entra  effectivement  par  sur- 
prime; inais  il  négligea  d'y  faire  entrer  des 
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i^gS.  provisions  ;  et ,  s'étant  obstiné  à  en  forcer  l^ 
citadelle ,  le  duc  de  Milan  lui  opposa  une  arr 
tnée  si  considérable  qu'il  fut  obligé  de  se  tenir 
renfermé  dans^ovarre,  où  Ton  ne  pouvoit  plus 
introduire  les  vivres  dont  il  avoit  essentiel- 
lement  besoin.  Bientôt*  ^  y  vit  arriver  il'autre^ 
troupes  qui  augmentèrent  la  pénurie  où  il  se 
trouvoit  à  cet  égard  ;  le  roi  étoit  en  ce  moment 
à  Sienne.  On  lui  promit  de  faire  soulever 
Oénes  en  i^a  faveur,  s'il  vouloit  diriger  dans 
cette  viHe  u\i  détachement  de  son  armée.  Il  y 
consentit,  contre  Tavis  de  la  plus  saine  partie 
de  soii  consei).  Sa  flottç ,  qui  étoit  seulement 
composée  de  ^ept'^ galères  et  de  quatre  bâti* 
mens  plus  petits ,  devoit  concourir  à  cette  exr 
pédition.  Elle  fui  prise  tout  entière  par  les  na- 
vires génois  et  ron^ains ,  et  la  troupe  dé  terre 
pe  put  se  sauver  qu*èn  se  réfugiant,  par  des^ 
chemins  difficiles,  dans  la  ville  d^Asti.  Là  elle 
attendit  lé  succès  du  combat  où  le  roi  alloit  se 
trouver  engagé.  Charles  venpit  d'arriver  à 
PoptrémoH,  place  du  Milanois.  ^es  habitans 
avoient  ouvert  leurs  portes  sûr  la  promesse 
qu'on  leur  avoit  faite  de  toute  sûreté  pour  leur 
vie  et  leurs  bien?  ;  itiais  les  Suisses ,  se  souve- 
nant que  quarante  de  leurs  camarades  avoient 
péri  Tannée  précédente  dans  une  rixe  partir 
çulière  élevée  entre  eux  et  les  citovens  de  cette 
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Ville,  fondirent; inhuoiainement  sur  ces  mal-  1495. 
heureux  qui  étoient  sans  défense ,  pillèrent  les 
maisons ,  et;  mirent  le  feu  partout.  Bientôt, 
honteux  de  leur  crime ,  ils  s^attendoient  à  une 
juste  et  terrible  punition,  lorsqu'il  se  présenta 
une  occasion  de  Texpier  en  quelque,  sorte  : 
Tarcnée  se  trouvoit  au  pied  des  Apennins; 
aucun  moyen  ne  s'ofFroit  de  voiturer  Tartille- 
rie  sur  les  sommets  de  cette -montagne  dont 
les  chemins  étoient  impraticables,  et  elle  se 
voyoit  au,  moment  d'être  privée  de  sa  prinr 
cipale  force,  et  peut-être  de  son  unique  res- 
source. Les  Suisses  offrirent  de  traîner  les  ca- 
nons à  force  de  bras  dans  les  endroits  où  les 
chevaux  ne  le  pourroient  faire.  Ils  rendirent 
effectivement  ce  service,  et  leur  grâce  en  fut 
Ja  récompense^  Les  confédérés,  au  nombre 
de  trente-cinq  mi^ie ,  et  n*ayant  affaire  qu'a 
sept  ou  huit  inille  combattans,  se  flattèrent 
de  les  envelopper,  de  les  exterminer,  et  de 
prendre  le  roi.  Le  6  juillet  oji  se  battit  dans 
la  plaine  de  Fompue.  L'action  ne  dura  qu'une 
heure;  Charles  y  courut  de  grands  risques,  et 
dorina  des  preuves  d'une  extrême  bravoure. 
Les  confédérés  vaincus  perdirent  troi^  mille 
cinq  cents  hommes ,  et  les  François  moins  de 
deux  centsr  Ceux-ci,  poursuivant  leur  retraite, 
arrivèrent ,  après  beaucoup  de  fatigues ,  à  la 
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i4g5.  ville  d^Asti,  qu'ils  ref|;ardQient  comme  le  terme 
de  leurs  travaux.  Ils  étaient  si  impatiens  de 
revoir  leur  patrie ,  qu^on  mit  en  dëlibération 
si  Ton  n^abandonneroit  pas  le  duc  d'Orléans* 
J\  s^ëtoit  perdu ,  4î^oit-on ,  par  sa  désobéis* 
sance  aux  ordres  du  roi.  De  sept  mille  hommes^ 
renfermés  avec  kii  dans  I^ovarre ,  deui  mille 
'    étoient  morts  de  misère  y  et  les  autres  étoient 
en  proie  à  la  famine.  Qn  lui  avoit  conseillé  de 
se  dérober  k  ses  troupes  ;  mais  la  mort  lui 
sembloit  préférable  à  cette  lâcheté.  Le  roi  ^ 
touché  de  son  courage ,  résolut  de  tout  risquer 
pour,  le  sauver.  L'entreprise  étoit  périlleuse^ 
ities  assiégeons  comptoient  d'abord  trente  miUe 
Jtiommes ,  parmi  lesquels  six  mille  Allemands^ 
et  dix  mille  lansquenets ,  la  meilleure  infan- 
terie de  TEurôpe  après  les  Suisses.  L'armée 
battue  à  Fornoue  vènoit  de  se  joindre  à  eux« 
Elle  étodt  encore  deux  fois  plus  nombreuse  que 
'  celle  des  Français.  Il  falloit  donc  attendre  des 
secours.  Charles  en  demanda  aux  Suisses ,  et 
se  rendit  à  Trin ,  pour  être  plus  à  portée  d'in* 
troduije  des  convois  dans  Novarre ,  et  aussi 
pour  se  rapprocher  d'une  maîtresse  qu'il  avoit 
à  Quiers. 

Les  affaires  de  Charles  au  royaume  de  Naple^ 
étoient  encore  dans  un  état  plus  fâcheux.  Le 
roi  d^Espagne  venoit  de  faire  passer  en  Sicile. 
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une  flotte  et  des  troupes  sous  la  conduite  de  14^ 
(yonsalve  Femandès  de  Gordoue ,  surnommé 
)e  Grand  Capitaine ,  et  les  Vénitiens,  avec  une 
flotte  encore  plus  considérable ,  croisoieut  sur 
les  côtes  de  la  P.ouille.  Le  jeune  Ferdinand 9 
instruit  de  la  haine  que  ses  sujets  portoient 
aux  François ,  quitta  la  Sicile  où  il  s^étoit  re^* 
fugié.  Il  vint  avec  Gonsalye  sur  le  continent, 
P^Aubigny  »  gouverneur  de  la  Calibre  ,  lesi 
battit  près  de  Séminara.  Ferdinand  9^  qui  avoi( 
repassé  en  Sicile ,  y  apprit  qu^une  conspiration 
formée  en  sa  faveur  à  Naples ,  n^attendoit  que 
sa  présence  pour  éclater.  Il  reparut  sur  une 
flotte  à  la  vue  de  cette  ville.  Mais  Montpensier 
avoit  si  bien  pris  ses  mesures ,  que  personne 
n'osa  remuer.  Ferdinand  se  retira  dans  File 
d^Ischia ,  et  par  Favis  des  conjurés  «  vint  bien-; 
tôt  débarquer  à  un  mille  de  Naples ,  afiA 
d'attirer  les  Françpis  hors  de  ses  murs.  Mont-? 
pensier  en  sortit  effectivement  pour  Palier 
combattre.  Aussitôt  les  conjurés  soulevèrent 
)e  peupHe,  e  ts^emparèrent  de  toutes  Içs  portes* 
Jdontpensier  ne  put  que  regagner  un  des  deux  . 
châteaux  dans  lesquels  il  avoit  laissé  dea 
troupes.  Ferdinand  les  assiégea  ;  mais  il  éprour 
va  une  si  vive  résistance,  qu'il  fut  réduit  à  les 
bloquer.  Gomme  on  y  manquoit  de  vivres^ 
l^ontpensier  capitula ,  et  promit  ^e  les  rendre 
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f4<)5.  s'il  nVtoit|)as  secouru  dans  un  mois,  à  condi- 
tion que  les  troupes  pourroient  se  retirer  li- 
brement en  Provence.  Il  viola  sa  promesse , 
et  s^embarqu2^  pour  Saleme  avec  deux  mille 
cinq  cents  hommes;  il  en  laissa  seulement  trois 
cents  dans  le  château  Neuf,  nombre  suffisant 
pour  le  défendre  tant  que  dureroitle  peu.de 
vivres  qui  s'y  trouvoient  encore.  Ferdinand  fut 
violemment  tenté  de  faire  couper  la  tête  ti  cinq 
personnages  considérables  quHl  avoiten  otage. 
Charles  apprit  à  Trin  ces  fâcheuses  nouvelles. 
N'ayant  aucun  moyen  d'envoyer  des  troupes 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  fit,  pour  remé- 
dier â  cet  inconvénient,  un  traité  avec  les 
Florentins ,  qui  s'engagèrent  à  en  faire  passer 
â  leurs  frais  «  et  à  prêter  de  l'argent  pour  la 
paye  et  1^  subsistance  de  celles  que  le  roi  y 
;ivoit  laissées.  Charles ,  de  son  càté ,  promit 
de  remettre  â  la  république  plusieurs  de  s^ 
places  qu'il  occupoit  encore.  Deux  de  ses  favo- 
ris ,  le  comte  de  Ligni ,  et  Balzac ,  seigneur 
d'Ëntragues ,  osèrent  vendlre  et  liyref  à  d'au- 
^tres  puissances  les  villes  florentines.  Leroilea 
punit  légèrement,  et,  ne  pouvant  supporter 
l'absence  du  premier ,  ne  tarda  pas  à  le  rap- 
peler. Celui-ci  obtint  aussitôt  le  rapppel  de 
Vautre,  en  sorte  que  les  Florentins  se  firent 
dépouillés  impunément,  et  lès  François  aban- 
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flonnës  dans  les  Etats  de  Naples  au  sort  le  plus    14951. 
déplorable. 

Cependaql  le  roi,  étant  venu  de  Trin  à  Ver- 
ceil ,  commencoit  à  établir  des  postes  jusqu^à 
im  mille  de  Novarre.  Bientôt  arrivèrent  quelr 
ques  pelotons  de  Suisses ,  qui  annonçoient  que 
}eurs  compatriotes  les  suivoient  en  corps  d'ar- 
mée. Cette  nouvelle  accéléra  une  conciliation 
que  le  roi  et  Sforce  désiroient  l'un  et  l'autre. 
On  convint  provisoirement  que  la  garnison  de 
Novarre  sortiroit  de  U  place  avec  armes  et 
bagages.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  Tarmée 
suisse  ,  sous  la  conduite  du  bailli  de  Dijon. 
Au  lieu  de  huit  à  dix  mille  hommes  qu^on 
attendôit ,  on  fut  surpris  d'en  voir  jusqu'à 
vingt- deux  mille,  en  comptant  ceux  qui 
étoient  déjà  dans  Tarmée  royale.  L'espoir  du 
pillage  de  la  Lombardie  a  voit  attiré  cette 
foule  de  guerriers^  Ceux  qu^ils  venoient  dé- 
fendre n'en  étoient  pas  moins  alarmés  que 
ceux  qu'ils  dévoient  combattre.  Le  roi  et 
l'élite  de  la  noblesse  françoise  se  trouvoient 
à  la  discrétion  de  ces  troupes  auxiliaires  :  le 
duc  d^Orléans  seul  se  réjouit  de  l'arrivée 
4'un  si  formidable  renfort.  Il  crut  que  lé 
duché  de  Milan  ne  pouvoit  «lui  échapper  s'il 
parvenoit  à  rompre  les  conférences  entamées 
pour  là  paix.  Il  gagna  le  cardinal  Brissonet , 
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^95*  t  un  des  ministres  en  qui  Charles  avoit  le  plii« 
^e  confiance  ;  mais  le  crédit  de  ce  ministre  no 
put  aller  jusqu^à  porter  le  roi  à  compromettrn 
son  salut  et  celui  de  son  arn^ée  pour  tenter  au 
^ul  profit  du  duc  d'Orléans  une  conquête  qui 
fie  le  rendroit'  que  plus  indocile  encore.  Ce 
prince  ,  voyant  son  attente  déçue  de  ce  côté  , 
fit  secrètement  exhorter  le3  Suisses  à  demander 
la  bataille.  Le  roi ,  informé  de  cette  démarche 
séditieuse ,  n^en  pressa  que  plus  vivement  les 
conférences  :  en  fin,  le  traité  définitif  se  conclut 
h  Yerceil.  Entre  autres  conditionSf  il  fut  sti- 
pulé que  SfOrce  enverroit  incessamment  deuiç 
vaisseaux  à  ses  dépens  s^u  secours  des  châteaui^ 
de  Naples,  et  trois  Tannée  suivante;  qu'il 
jureroit  de  se  séparer  de  la  confédération  d'I- 
talie, s'il  se  trouvoit  qu^elle  eût  été  formée 
contre  le  roi  ;  qu'il  déclareroit  la  guerre  aux 
Vénitiens  sUls  continuoient  de  secourir  le 
jeune  Ferdinand  ;  qu'il  donnerait  passage  sur 
ses  terres  aux  troupes  françaises  qui  marche- 
roient  contre  Naples ,  et  que  si  le  roi  les  con- 
duisoit  lui-même ,  le  duc  de  Milan  seroit  tenii 
de  raccompagner  avec  toutes  ses  forces. 

Dès  que  les  Suisses  apprircM^t  ce  traité  qui 
leur  enlevoit  Tespoir  quUls  avoient  conçu  d^un  v 
riche  butin ,  animés  en  secret  par  les  amis  dq 
^uc  d^Orléans ,  ils  s^assemb^èrent  çn  tumulta 
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j^ôur  délibérer  sur  ce  qu'ils  avçient  à  faire.  Il  y  .14^^. 
eut  des  avis  pour  se  saisir  du  roi ,  de  tous  les 
seigneurs  qui  Taccompagnoient,  et  lesemmener 
en  Suisse,  afin  d^en  tirer  de  fortes  rançons.  Ce 
parti  fut  jugé  trop  violent  ;  ces  dangereux  alliés 
se  bornèrent  à  demander  quelque  argent  qui 
leur  étoit  dû.  Mais  ils  commenc^èrent  par  se 
saisir  du  bailli  de  Dijon.  Le  roi,  ne  se  croyant 
pas  eii  sûreté  à  Yerceil,  se  retira  précipitam- 
ment à  Trin,  et  se  vit  contraint  de  donner 
des  cautions  pour  la  somme  exigée  par  les 
Suisses  ;  et  peu  après ,  il  partit  brusquement 
pour  la  France.  Sforce  ne  tint  pas  ce  qu'il  avoit 
prpmis/et  Montpensier  n^eut  pour  se  soutenir 
dans  les  Etats  de  Naples  que  ses  propres  forces 
et  son  courage. 

Charles  ne  put  envoyer  en  Italie  que  huit  li^ 
cents  lansquenets  levés  dans  les  Etats  du  duc 
de  Gueldres  ;  mais  déjà  les  deux  châteaux  de 
Naples  étoient  au  pouvoir  de  Ferdinand.  Un 
avantage ,  que  remporta  Montpensier  sur  les 
Yénitiensqui  s*étoient  déclarés  contre  les  Fran- 
çois ,  ne  lui  fut  pas  .d^une  grande  utilité.  Bien« 
tôt  cerné  dans  Atelle ,  méchante  place  où  on 
TafFama,  il  eut  le  déplaisir  de  voir  les  huit 
cents  lansquenets  venus  à  son  secçut's  passer 
dans  le  camp  des  ennemis ,  et  tourner  contre 
lui  leurs  armes.  Cette  défection  portant  le  d^-* 
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i4g6.    sespoir  parmi  le  reste  des  troupes ,  Montpeii- 
sier  fut  obligé  de  capituler,  se  rendit  avec  cinq 
ou  six  mille  hommes ,  et  promit  d^ordonner 
aux  officiers-généraux  qui  relevoient  de   lui 
'  d^évacuer  les  places  où  ils  tenoient  garnison , 
n'en  exceptant  que  trois;  mais,  ces  officiers  ne 
tenant  pas  de  lui  leurs  emplois ,  refusèrent  de 
déférer  aux  ordres  qiv  il  leur  fit  notifier.  Ferdi-^ 
nand ,  qui  soupçonna  de  la  collusion  dans  ce 
refus,  rompit  l'engagement  qu'il  avoitcon-- 
tracté  de  laisser  retourner  les  François  chez 
eux.  Après  les  avoir  promenés  dans  les  rues  de 
Naples,  il  les  retint  dans  Tile  de  Procida,  où 
il  ne  prit  aucun  soin  de  leur  subsistance.  La 
contagion  occasionnée  par  la  disette  les  em*- 
porta  presque  tous.  Montpensier  eût  pu  se 
sauver;  il  aima  mieux  partager  le  sort  de  ses 
soldats ,  et  périt  avec  eux.  Les  Suisses  de  son 
armée  résistèrent  à  toutes  les  offi-es  de  Ferdi- 
nand qui  vouloit  les  attirer  à  son  service.  De 
treize  cents ,  il  n'en  réchappa  que  trois  cent 
cinquante,  et  tous  é^oient  malades  quand  on 
leur  permit  enfin  de  quitter  cette  île. 

Avant  tous  ces  désastres ,  le  roi  ctoit  décidé 
à  soutenir  l'expédition  de  Naples.  Pour  y  veiller 
de  plus  près  il  s'étoit  arrêté  à  Lyon;  lùais  il  lui 
falloit  de  l'argent.  Il  en  demanda  aux  princi- 
pales villes  du  royaume ,  et  trouva  dans  celle 
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de  Paris  une  résistance  dont  le  parlement  -  149e. 
donna  Texemple ,  qui  fut  imité  par  plusieurs 
villes.  D'un  autre  côté ,  le  duc  d^Orléans  »  peu 
satisfait  du  traité  fait  avec  Ludovic  Sforce , 
usa  de  tout  son  crédit  pour  traverser  Ventre* 
pf-ise  du  roi  :  il  en  avoit  plus  que  jamais. 
Charles  venoit  de  perdre  successivement  ses 
deux  fils ,  et  sa  santé  s^altéroit  chaque  jour. 
Dans  ces  circonstances," le  duc  d'Orléans,  ne 
voulant  pas  s'éloigner  de  la  France,  montra 
de  la  répugnance  à  se  charger  du  corps  de 
bataille  qu'on  devoit  lui  confier,  et  ne  dissi* 
mula  point  assez  le  contraste  de  ses  sentimçns 
avec  ceux  de  tout  le  reste  de  la  nation  qui  pleu- 
roit  la  mort  des  deux  jeunes  princes.  La  cour 
Tobligea  de  se  retirer  à  Blois.  Le  monarque 
lui-même,  au  lieu  de  passer  en  Italie,  comme 
on  s'y  attcndoit ,  vint  au  château  du  Plessis , 
attiré  ,  dit-on ,  par  le  désir  d'y  revoir  une  des 
filles  de  la  reine  dont  il  étoit  éperdument  amou- 
reux.  On  donnoit  ce  nom  à  des  filles  de  qualité 
qu'Anne  avoit  rassemblées  autour  d'elle  pour 
leur  procurer^  une  meilleure  éducation ,  sans 
réiléchir  assez  aux  inconvéniens  qui  en  pour- 
roient  résulter  dan^s  une  cour  galante.  Du 
Plessis- les- Tours,  Charles  se  rendit  à  Saint- 
Denis  ,  par  un  motif  de  dévotion ,  évitant  de 
traverser  la  ville  de  Paris ,  pour  la  punir  du 
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1496.  refus  quHl  en  avoit  ëprouvé.  Il  reprit  aussitéi 
le  chemin  de  Lyon,  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
informé  de  Févacuation  totale  du  royaume  de 
Naples  par  ses  sujets;  Ils  n'y  recueillirent  que 
la  triste  maladie  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
de  mal  de  Naples^  et  que  les  Italiens  auxquels 
ils  la  rapportèrent  dans  une  expédition  posté- 
rieure ,  appelèrent  le  mal  françois.  L^une  et 
Tautre  dénomination  étoient  également  in-^ 
exactes  ;  cette  maladie  venoit  des  îles  de  T  Amé* 
rique,  où  elle  est  moins  dangereuse,  parce 
que  le  pays  en  offre  un  remède  facile  dans  le 
sucre  de  gayac.  Elle  fut  apportée  en  Europe 
par  le  Génois  Christophe  Colomb ,  qui  dé- 
couvrit r Amérique  sous  le  pavillon  d'Isabelle , 
reine  de  Castille ,  et  qui  avoit  composé  son 
équipage  d' Italiens ,  alors ,  sans  aucune  com- 
paraison, les  premiers  marins  de  l'Europe . 

Charles  cependant  ne  renonça  point  à  l'es- 
poir de  recouvrer  la  conquête  qu'il  venoit  de 
*  perdre  ;  il  y  travailla  même  autant  que  le  lui 
permettoient  son  aversion  pour  les  affaires , 
et  son  goût  pour  les  plaisirs.  Il  fit  faire  une 
tentative  pour  s'emparer  de  Gênes ,  où  Ton 
avoit  promis  dUntroduire  les  François/  Elle 
ne  réussit  point.  Tout  à  coup ,  les  dispositions 
de  la  plupart  des  puissances  d'Italie  parurent 
changer  en  faveur  de  la  France.  Le  roi  sentit 
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Yenaître  $â  première  ardeur;  mais  il  eût  fallu 
commencer  par  chasser  Sforce  du  MilanoiSi 
Charles  iie  se  sondoit  guère  de  rendre  ce  ser- 
vice au  duc  d^ Orléans;  d^aiUeurs  il  manquait 
de  fond&  JLe  çardin^  Brissonet,  qui  avoit  la 
disposition  des  finances,  en  augmentoit  à  des- 
sein Fend^arras.  Il  parmt  qu'il  sacrifioit  le  ,1701 
à  ses  inj^éréts  particuliers  ^  et  ne  suivoit ,  que 
rimpnlsion  dû  pape ,  qui  lui  avoit  proinis  et 
donné,  le  chapeau*  Charles  »  dénué  d^argent , 
voulut  emprunter  cent  cinquante  mille  daca^s 
aux  Florentins,^tfut  refusé.  Cettedémarc^  lui 
fit  perdre  tout  son  crédit  au-^elà  des  montç. 
Ses  sen;timçn»  étoient  si  mobiles ,  qu^l  reçut 
cette  nouvelle  avec  indifférence  :  cependant  il 
ne  rcnonçoit  pas  à  retourner  en  balie  lors- 
qu'il se^  seroit  procuré  des,  fonds. 

En  attendant,  il  s^ occupa  de  Tadministratton. 
intérieure.  Ses  deux  prédécesseurs  n'a  voient 
exéciuté  qu'imparfaitement  le  projet  conçu  par 
le  premier ,  de  faire  rédiger ,  par  écrit ,  les 
coutumes  diverses  de  la  France.  Il  n'existoit 
encore  à  cet  égard  que  quelques  compilations 
informes,  publiées  par  des  jurisconsultes  sans 
autorité.  Charles  VII  s 'é toit  reposé  sur  les 
coulumiers  et  praticiens  du  soin  de  les  recueil- 
lir. Charles  YIII  prdonna  de  choisir  dans  le 
clergé  >  la  noblesse  et  le  tiers-état  de  chaque 
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14^7.  bailliage,  les  hommes  les  plus  éclairés,  qui 
s'occuperoient  d<f  celte  rédaction  sur  les 
mémoires  que  leur  présenleroient  les  no- 
tables. De  sa  part  il  nomma  six  commissaires 
•pour  y  présider.  On  publia  dans  chaque  bail- 
liage et  sénéchaussée  les  coutumes  qu^on  y 
avoît  reconnues  et  arrêtées.  Cet  oéKï*age  ne 
fut  entièrement  terminé  que  sous  le  règne  de 
Charles  IX.  On  sait  qu^un  code  uniforme  « 
rdonné  par  titres  successifs,  durant  Pinter- 
règfae,  en  i8o3  et  1804 1  abolit  toutes  ces 
coutumes.  Charles  ne  s'en  tint  pas  aux  fonc- 
tions de  législateur,  il  remplit  celles  de  juge, 
donna  des  audiences  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentoient,  et,  par  ce  moyen,  découvrit  beau-  ' 
coup  de  vexations  qu'il  punit;  ce  qui  contint 
ceux  qui  eussent  été  tentés  d'en  commettre. 

1498.  Les  beaux  édifices,  que  le  roi  avoit  vus  en 
Italie,  lui  avoient  hispiré  le  goût  des  bâtîmens. 
Il  faisoit  construire  dans  Amboise,  où  il  étoit  ne, 
le  plus  bel  édifice  qu*eôt  encore  vu  la  France; 
il  cotnptoit  Tomer  des  statues  et  des  tableaux 
qu'il  avoit  rapportés  de  son  expédition.  Il  avoit 
même  amené  avec  lui  les  architectes  et  les 
peintres  les  plus  renommés  de  l'Europe.  Dans 
un  des  voyages,  qu  ïl  fit  en  cette  ville  avec  toute 
la  cour,  il  conduisit  la  reine  dans  une  galerie 
pour  assister  à  une  partie  de  paume.  La  porte 
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étoit  très-basse.  Il  se  donna  un  coup  à  la  tête,    1498. 
en  entrant.  Comme*  il  ne  sentit  point  de  dou- 
leur, on  n'y  fit  aucune  attention  ;  mais,  en  sor** 
tant,  frappé  d'apoplexie,  il  tombe  à  la  renverse, 
et  meurt  au  bout  de  neuf  heures,  le  7  avril, 
âgé  de  près  de  vingt-sc^pt  ans.  Il  étoit  petit, 
mal  conformé,  ti  peu  entendu^  dit  Brantôme, 
mais  si  bon^  ifuHl  n'éioii  point  meiUeur;^  i:réa^ 
tare.  Cet  historien  lui  prête  une  foiblesse  m- 
croyable  :  Charles  V;1L  avoit  eu  peur  de  ^ipp 
fils,  quià  son  tour  craignit  le  sien.  Charles  YI,H 
eut  aqssi  la  même  appréhension.  Ceipendant 
le  dauphin  étoit  mort  à  irois  ans.  Mais  Bran- 
tôme observe  qu'il  étoit  audcwieudû  en  paroles^ 
et  son  père,  ajoutje-t-il ,  redoutant  que  Tâge  ne 
renforçât  ce  caractère,  et  que  cet  Qnfant  n'at- 
tentât un  jour  à  son  autorité,  ne  Tavoit  regretté  ^ 
que  médiocrement.  Quoiqu'il  en  soit,  jam^aiisla 
mort  d'aucun  prince  ne  fit  verser  plu^de  larmes 
qi|e  celle  de  Charles  YlII.  Deux  de  ses  officiers 
moururent  de  douleur  en  assistant  à  ses  funé- 
railles. La   reine  ne  prit  aucune  nourriture 
pendant  trois  jours.  On  eut  quelque  peine  à 
l'empêcher  d'exécuter  le  dessein ,  qu'elle  sem- 
bloit  annoncer,  de  suivre  son  époux  au  tom^ 
beau. 
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LOUIS  XII, 

PÈRE    DU   PEUPLE. 

Louis,  chef  de  la  maison  d^Orlëans,  descerr- 
doit  de  Charles  Y,  son  bisaïeul.  Il  étoit  dan» 
sa  trente-sixième  année.  Le  premier  mot^ 
pour  ainsi  dire ,  qu'il  prononça  en  montant 
sur  le  trône,  tie  sera  jamais 'oublie  :  on  Texhor- 
toit  à  se  venger  de  la  Trémoîlle,  qui,  aprè* 
l'avoir  pris  à  la  bataille  de  Saint-Aubin  ,*  avoit 
insulté  à  son  malheur  ;  il  répondit  :  v  Un  roi 
»  de  France  ne  venge  point  les  querelles  d'un 
»  duc  d^Orléans  :  si  la  Trémoîlle  a  bien  servi 
»  son  maître  contre  moi,  il  me  seVvîra  de  même 
»  contre  ceux  qui  seroîent  tentés  de  troubler 
>»  TEtat.  »  Ses  plus  grands  ennemis  furent 
maintenus  dans  leurs  places.  Le  prince  d'O- 
range, après  avoir  long-temps  partagé  ses 
disgrâces ,  avoit  eu  avec  lui ,  au  siège  de  No- 
varre,  une  querelle  si  vive,  qu'on  étoit  asse% 
difficilement  parvenu  à  prévenir  un  duel  entre 
eux.  Cependant  il  connoissoit  si  bien  le  carac- 
tère du  prince ,  qu'il  ne  balança  point  à  lui 
demander  ce  qu'il  n'avoit  osé  solliciter  sous 
le  règne  précédent  :  c'étoît  le  rétablissement 
des  droits  de  souveraineté  dont  sa  principauté 
ayoit  long-teitips  joui ,  et  auxquels  son  père , 
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prisonnier  de  Louis  XI ,  s^étoît  vu  contraint  x4gs. 
de  renoncer.  Louis  ne  répéta  pas  même  le 
prix  de  cett«  aliénation  forcée.  £n  Tain  le  par- 
lement de  Grenoble ,  sous  le  ressort  duquel  on 
avoit  mis  cette  principauté  y  voulut  faire  valoir 
des  titres  antérieurs  à  l'acquisition  de  Louis  XI, 
fe  roi,  ne  trouvant  pas  ces  titres  aussi  évidens 
que  le  droi't  qui  résulte'd  'une  possession  tran* 
quille  durant  plusieurs  siècles,  imposa  silence 
à  son  parlement.  Le  duc  et  la  duchesse.de 
Bourbon  (monsieur  et  madame  de  Beaujeu)^ 
persécuteurs  du  duc  d'Orléans  les  premières 
anniées  du  règne  de  Charles,  s'étoient  enfin 
réconciliés  avec  lui ,  mais  noif  pas  entièrement 
et  de  leur  franche  volonté;  ilsavoient  une  fille 
unique  dont  la  destinée  dëpendoit  entièrement 
de  la  clémence  et  de  la  générosité  de  Louis. 
Le  père  de  Susanne  (  c'étoit .  son  nom  )  avoit 
stipulé,  en  se  «mariant,  qu'au  défaut  d'enfans 
mâles,  t&us  les  biens,  qu'il  laisscroit,  àppar-i* 
tienditiient  4  la  couronne.  Monsieur  et  madame 
de  Beaujeu  supplièrent  le  roi  de  vouloir  bien 
déjçoger  à  ceiteclause^  du  moins  quant  au  duché 
de  Bourbon.  Afant.  obtenu  cette  première 
^âce ,  ils  cherchèrent,  de  plus,  ^ns  la  suite  à 
obtenir  pour .  l|9ur  fille  la  per^pi^ctive  de.  tpus 
les  autres  biens  dont  ils  étolent  en  ppssession, 
m  pr0pQsant. SQO  ip^ri^ge  ayçc  Je  i^uç  Â'Alen- 
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i4g8.  çon ,  premier  prince  du  sang.  Louis  y  consentit 
encore ,  et  le  mariage  fut  arrêté.  Mais  les  fils 
àe  Gilbert  de  Bourbon-Montpensier ,  héri- 
tiers de  la  maison  de  Bourbon  après  la  mort 
de  leur  oncle ,  s^ étant  opposés  aux  clauses  du 
contrat,  Louis  respecta  leurs  droits,  et  s*oc- 
cupa  d^un  autre  établissement  pour  le  duc 
d' Alençon^.  Susanne  conserva  néanmoins  rhérî<- 
tage  de  ses  pères  en  épousant  Charles  de^our^ 
boo-Montpensier,  son  cousin-germain^  et  par 
la  stipulation ,  qui  fut  faite  dans  le  contrat  de 
mariage,  d'une  donation  mutuelle  de  tous  leurs 
droits.  Entre  ceux  qui  s^étoient  le  plus  vivement 
déclarés  contre  Louis ^  étott  René,  duc  de 
Lorraine.  Toutefois  il  fut  invité  au  sacre  ;  mais 
il  crut  y  .avoir  été  reçu  avec  froideur,  et  se 
retira  sans  prendre  congé.  Le  roi  Je  fit  prier 
de  revenir  h  la  cour,  et  le  traita  de  manière 
qu'il  se  crut  a  la  veille  d^obtenir  la  possession 
du  comté  de  Provence.  On  convint  à  la  vérité 
de  part  et  d'autre  de  s'en  tenir  à  la  décision 
d'un  certain  nombre  de  commissaires  respec^ 
tivement  choisis.  Les  droits  de  la  couronne 
furent  trouvés  incontestables ,  et  le  dut , 
convaincu  de  la  bonne  foi  de  Louis ,  enga- 
gea ses  enfarts  à  ne  plus  élever  de  prétentions 
sur  la  Provence. 
Les  excellentes  qualités  du  roi  et  ses  inten- 
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lions  paternelles  à  regard  de  son  peuple  furent  1498. 
secondées  par  soii  premier  ministre,  ï) épais 
la  mort  de  Dunois ,  George  d'Amboise  avoit 
toute  sa  confîauce.  Lafortuiie  de  sa  famille  est 
un  événement,  très- rare.  Il  avoit.  huit  frères, 
et  huit  sceurs,  trois  de  cell^Sr-ci  eurent  des 
abbayes,  et  les  autres  dqs  époux  sortis  des 
meilleures  maispns  du  royaume  :  le  sort  des 
garçons  ne  fut  pas  moins  illustre.  Geo;:ge, 
l'avaut-dernici:.  ou  le  dernier  de  tous,  élu 
évéque  de  Montauban  au  sortir  de  rcnfance , 
puis  devena  aurnônicr  de  la  copr ,  s'attacha 
au  duc  d^Orléans.  Dans  la  querelle  de  la  ré- 
gence ,  il  avoit  formé  un  cQiqplot  pour  faire 
enlever  Charles  VIII  par  ce  prince-  La  trame 
ayant  été  découverte,  il  en  fut  quitte  pour 
la  prison  ;  la  cour  de  Home  obtint  sa  liberté. 
Il  contribua  beau.QOi|ip  à  celle  du  duc  d'Or- 
léans s  détenu  à  Bourges,,  après  la  bataille  de 
Saint-Quentin ,  fui  à  la  fois  archevêque  de 
Rouen  et  lîeutenant-géDéral  de  Normandie. 
U  suivit  le  duc  d'Orléans  en  Italie  ,  et  passa, 
pour  lui  avoir  sugg^éré  toutes  les  démarches 
qui  déplurent  à  la  canr.  Louis,  dès  qu'il  fut 
monté  sur  le  trône,  lui  confia  la  direction 
suprême  des  affaires,  Philippe  de  Comines 
scmbloit  avoir  autant  de  droit  que  personne  à 
entrer  au  moins. daos le  conseil  :  il  avoitrendu 
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1498.  de  grands  services  à  FEtat,  et  langui  neuf  moÎH 
dans  une  cage  de  fer,  pour  s'être  trop  ouver- 
tement déclaré  en  faveur  du  duc  d'Orléans. 
Mais  la  supériorité  de  ses  I^imij^res  et  la  trempe 
de  son  esprit  excitoicnt  l'envie  on  la  haine  de 

'  ceux  dont  il  aspiroit  à  être  le  collègue.  Reçu 
froidement  par  le  monarque ,  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  retraite  >  et  y  composa  les 
Mémoires  que  tout  le  monde. connoît 

On  fit  peu  d'attention  \  son  mécontetite- 
ment.  Un  plus  grand  intérêt  occupoit  les 
esprits.  La  politique  du  cabinet  regardoit 
^  avec  raison  l'union  irrévocable  de  la  Bretagne 
à  la  couronne  comme  essentielle  à  Fintérêt 
du  royaume.  Le  contrat  de  mariage  du  roi 
stipuloit  que,  s'il  mouroit  le  premier  sans 
postérité,  sa  veuve  ne  pourroit  se  remarier 
qu^  sou  successeur,  s'il  vouloit  et  pouvoit 
répouser ,  sinon ,  au  plus  proche  héritier  de 
la  couronne.  Mais  Louis  XII  étoit  marié,  et 
le  premier  prince  du  sang,  François  d'Ângou- 
lême,  encore  dans  l'enfance.  Anne  vouloit  re- 
tourner dans  son  duché;  nulle  raison  légitime 
de  la  retenir.  De  retour  dans  ses  Etats  ^  et  en 
relation  avec  toutes  les  puissances,  elle  pou- 
voit, malgré  les  dispositions  de  son  contrat,  ne 
pas  se  croire  tenue  de  renoncer  pour  un  se- 
cond mariage  à  sa  propre  volonté.  Ses  sujets  ^^ 
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et  les  souverains  de  l'Europe  pouvaient  con-   149». 
courir  à  briser  ce  lien,  et  la  Bretagne  cchap- 
poit  à  la  France;  le  seul  moyen  de  la  retenir 
éloi  t  le  mariage  du  roi  avec  la  reine  douairière. 
Mais  celui  qu'il  avoit  contracté  depuis  plus  de 
vingt  ans,  subsistoit  encore,  et  il  n^avoît  ja- 
mais eu  qu'à  se  louer  de  son  épouse.  Cependant 
le  penchant  que  la  reine  douairière  et  lui 
avoient  eu  autrefois  Vnn  pour  l*aulre  '^  ré- 
veilla,  et  Louis  assuré  du  consentement  d'Anne, 
âU  cas  ou  il'pourroit  être  dégagé  de  ses  liens,  «^ 
exposa  dans  son  conseil  les  raisons  qu^il  croyoit 
avoir  de  regarder  son  mariage  comme  nul.  On 
fut  d'aftis  de  demander  au  pajîfe  des  commis- 
saires pour  entendre  les  deux  époux  ;  enstiite 
on  laissa  partir  Anne  pour  son  duché;  mais 
on  retînt  (yar. précaution  Nalntes  et  Fougères, 
regardées  comme  les  deux  clefs  de  la  Bretagne/ 
Le  pape  Alexandre  YI,  qui  devoit  nommer 
la  commission  dont  on  avoit  besoin  ,  désiroit 
alors  la  prolfection  de  la  France  pôtir  ses  en- 
fans,  et  son  intérêt  fut  toujours  Tunique  rêgtei 
de  sa  conduite.  11  ftit  chai^mé  de  cette  occu- 
sfon  d'obliger  le  roi ,  et  désigna  pour  commis- 
saires,   d'abord   Louis   d'Amboise,    évêque 
d'Albi,  frère   du  premier  ministre,  et  qui 
.iioit  en  même  temps  général  d^armée ,  lieu-> 
tenant  de  trois  provinces  jpoor  le  roi ,  et  grand 


106  niSTOIUE   I>Ë   FAANCE.  ,       . 

949a.  politique;  il  y  joignit  I  cvéque  de  Ceuta»  son 
nonce  à  la  cour  de  France  «  et  Philippe  de 
Luxembourg ,  cardinal ,  évdqne  du  Mans.  Ces 
prélats  s'associèrent  trois  ecclésiastiques  du 
second  ordre,  plus  versés  qu'eux  dans  les 
affaires  de  cette  nature,  établirent  leur  tri- 
bunal à  Tours,  et  sommèrent  la  reine  4V 
comparoître.  Le  procureur  du  roi  établit 
quatre  moyens  de  nullilé  :  i^.  la  parenté  au 
quatrième  degré  ;  a"".  TafTinité  spirituelle  au 
^second  degré,  Louis  XI,.  père  de. Jeanne, 
ayant  été  le  parrain  du'duc  d'Orléans  ;  affinité 
qui,  avant  le  concile  de  Trente  ,  étoit  un  em- 
pêchement au  mariage  ;  3^.  la  violence  de  la 
part  du  père  de  la  princesse ,  et  le  défaut  de 
liberté  de  la  part  de  l'époux;  4''*  ^^^  vices 
corporels  de  la  princesse  ,  qui  s'Opposoient  k 
Sa  fécondité.  Jeanne  répondit  aux  deux  prc-* 
miers  moyens,  qu'il  étoit  impossible  que  sa 
&mille  n'eût  pas  demandé  des  dispenses  si 
elles  avaient  été  nécessaires,  ou  qu'on  lui  eût 
refusé  ce  qu'on accordoit à  tout  le  monde;  au 
troisième ,  qu'elle  n'éloit  point  un  parti  si  fort 
à  dédaigner  qu'oi;i  eût  été  contraint  d'user  de 
violence  pour  lui  trouver  un  mari;  que  durant 
tout  le  règne  de  Henri  YUI ,  le  duc  d'Orléans 
navoit  plus  dé  motifs  de  contrainte,  et  qu'il 
n'avoit  *  cessé  de.  la  traiter  en  épouse  ;  quant 
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au  quatrîàaKe ,  elle  soutcnoit  qu'elle  ijioit  très-    149b. 
capable  d^avoir  des  eafams  «  que  le  mariage  , 

etoit  consonuné,  qu^en  géttëj^ar  les deu^  époux 
n^avoient  eu  depuis  vingt  ans  que  le  même  Ht, 
comme  la  même  table.  Les  deux  premiers 
moli&  furent  écartés  par  la  représentation 
d^une  dispense;  le  troisième ,  par  la  considé- 
ration que  la  consoinniation  du  mçiriage  et 
vi|igt  ans  de  co-habitatîon  voltmtaire  auroient 
tout  taiidé.  Il  ne  rcstoit  donc  que  le  qua- 
trième motifs  Timpuissance  de  Tépôuse;  Jeanne 
allégooît  noîi  seulement  que  le  roi  aroit  usé 
de  tous  ses  droits  de  mari ,  mais  s^étoit  félicité 
publiquement  de  la  satisfaction  qu'il  y  avoit 
trouvée.  Le  procureur  du  i*oi  demandoit  une 
visite  par  âes  sages^fenimes  ^  ou ,  si  la  reine  7  • 
répygnoit ,  par  quatre  daines db  la  cour.  Jeanne 
protesfâ  qu^el^le  préféreroit  la  mort  à  cette 
humiliation.  Des  témoins  furent  entemlos ,  et 
ne  firent  qu^embrouitlér  ra(&ire.  Enfin ,  la 
reine ,  poiir  terminisr  cette  odieuse  procédm-e, 
cotnposa  ui» Mémoire  justificatif,  et  pria  le^ 
cofiiinMsaires  d^interrogcr  le  roi  sur  chacun 
àts  articles  qo^il  conteno^it,  et  de  j^uger-sur  ses 
4édarations.  Lçmis  se  soumit  avec  beaucoup 
de  peine  à  cet  imtiffrogatoire ,  prêta  aeroMnt, 
fit  répondit  aux  questions  qui  lui  furent  faites. 
Après  quoi  i!s  prononcèrent  la  nullité  du  ma- 
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^498.  riage.  La  reine  reçut  cette  noavelle  avec  calme. 
Elle  alla  finir  ses  jours  k  Bourges,  ou  elle 
fonda  un  nouvel  ordre  de  religieuses  sous  le 
nom  d'Annonciades. 

Le  roi  n^avoit  pas  attendu  la  cassation  de 
son  premier  mariage  pour  solliciter  à  Rome 
les  dispenses  nécessaires  i  un  second  anrec 
Anne  sa  parente.  Il  a^t  en  mène  temps  de- 
mandé un  chapeau  de  cardinal  pour  son  pre^ 
mier  ministre.  Le  pape  avoit  tout  accordé  ;  et 
chargé  d^une  commisobn  si  agréable  son  fils , 
César  Borgia^  qui,  ayant  abdiqué  b  pourpre 
romaine,  désif  oit  de  trouver  uii  établissement 
à  la  cour  de  France.  Il  remit  sur-le*champ  le 
chapeau  à  George  d'Amboise  ,  et  feignit  que 
la  bulle  de  dispense  n'étoit  pas  encore  expé- 
diée ,  afin  d'avoir  le  temps  d'obtenir  ce  quUl 
dé^iroit  pour  lui-même ,  et  ce  qu'il  craignoit 
de  se  voir  refuser,  quand  on  n'auroâtplus  be- 
soin du  Saint-Siège.  L'évéque  de  Ceuta  in- 
forma le  conseil  de  rexistençe  de. la  bulle,  et 
les  théologiens  décidèrent  que  bf^Ue  contif^îs- 
sance  suffisoit  pour  que  le  mariage  fut  con- 
tracté valablement.  Alors,  Borgia  r^^it  la 
bulle  (|u'on  ne  lui  demandoit  plus  ;  mais  il*fit 
empoisonnée^  le  malheureiix  prélat  qui  avoit 
déconcerté  sa  ruse.  Le  mariage  du  roisefit'à 
Nanics.  La  duchesse  Anne  profita  de  VasQen^ 
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Aisnl  qn^elle  avoit  sur  les  volontés  de  Louis  149S. 
pour  en  airacher  des  conditions  desavanta- 
^iises  à  la  France,  et  qui contrarioient essen- 
tiellement la  politique  du  cabinet ,  en  écartant 
la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne.  Elle 
stipula  qu'après  samort,  le  second  fils,  ou  à 
Aé^lÀ'eTïfsïii  mâle,  la  seconde  fille  qui  nai- 
troit  et  son  mariage ,  aurmt  le  duché  de  Bre- 
tdgn  e  ;  qiie  i,  s^l  n'en  prorenoit  qu^  un .  enfent , 
la  clause sen^accôpiplie  dans  sa  descendance. 
Cette  unidn  fot  célébrée  à  Paris  par  de  grandes 
fêtes  ;  mais  on  plaigmt  la  neitie  répudiée.  Les 
prédicate«rs  ^  dans  ce  siède  ,  "prenoient.  les 
plus  grandes  licences ,  même  envers  les  souve- 
rains; plusieurs  déclamèrent  contre  ^^out' ce 
qui  s^étott  passé.  Louis  le  sut ,  et  ne  s^en  vengea 
qu'en'  faisant  le  bien.*  L'usage  étoit  de  payer 
au  nouveau  motiarque. un  subside  extraordi- 
naire pour  les  funérailles  de  son  prédéce;sséur, 
et  les  frais  de  son  couronnement.  Lo^i^  n'exigea 
rien ,  .ettllminua  môme  le»  impôts.  Toutes  les 
brandies  de  Tadminist^ation  furen  tamétiorees  : 
d  abord,  la  poiiee  des  troupes;  le  paiement  de 
leur  solde  futassiuré  de  manière  à  neleur  laisser 
aucun  prétexte  ide  pillage  ou  dUndiscipline  ;  If  s 
monnoies  furent  refoiiduefi,  et  c-^'  sou^  ce 
règne  quon  co3aunença  d'y  graver  plus  ordi- 
nairement Teffigie  de.  nos  rois.  Nous  n'apaly- 
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i4\)9'  '<<î^*^  valoir.  L'empereur  JHaximilicn  ,  son  fiU 
Tarchiduc  d^ Autriche ,  souverain  de  Pays- 
Bas  »  les  rois  d'Angleterre  etd'El^agne,  la 
plupart  des  puissances  d'Italie ,  étoient  ligués 
pour  ^'opposer  aux  progrès  de  la  France  ;  il 
est  vrai  qu'aucun  n'psoit  se  déclarer  le  pre- 
mier ;  nul  ne  vouloit  «attirer  sur  soi  le  prin- 
cipal fardeau  de  la  guerre.  Enfin  cependant , 
Maximilien  poussé  par  les  consjeils  de  Ludovic , 
et  surtout  déterminé  par  des  avances  d'argi^ut 
que  luifaisoit  cet  usurpateur,  et  par  des  pro- 
messes encore  plus  considérables ,  passa  le 
Rhin  ,  et  ej^tra  en  Bourgogne  ;  inais  à  peine 
lés  troupes  françoises  s'y  furent-elles  montrées 
qu'il  s'enfuit  :  cette  misérable  tentative  fut 
bientôt  suivie  d'un  accommodement. entre  la 
Ifrance,  Maximilien  et  son  fils. 
.  Trois  jours  après ,  Louis  fit  avec  Ferdinand** 
le- Catholique  un  traité  ae  ligue  offensive,  par 
lequel,  sans  altérer  ses  droits  sur  le  Roussilion, 
il  obtenoit  une  entière  neutralité  relativement 

\ 

à  l'Italie.  Il  crut  avoir  fait  un  arrangement  fort 
a^finlagcux  ;  Ferdinand ,  de  son  c6té ,  qui  n'a- 
vojt  dessein  d'y  tenir  qu'aqtant  qu'il  convicun- 
drçit  à  ses  intérêts ,  et  qui  cxaignolt  de  perdre 
unp  seconde,  fois  le  Roussillon ,  voyoit  avec 
joie  que  toutes,  les  forces  de  la  France  alloient 
se  porter  pn  Italie ,   et  se  disposoit  à  trahir 
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Louis  sous  le  voile  de  Tamitié.  Le  traité  d^E-  14^. 
tapies,  fait  avec  F  Angleterre ,  fat  aussi  ratifié 
par  le  monarque  françois.  Enfin ,  il  resserra 
de  fim  en  plus  ralliance  qu^il  avoit  avec  la 
Suisse ,  en  guerre  avec  Maximilien  ;  en  sorte 
que  la  situation  de  TEurope  qui  contrarioît 
ses  vues  sur  le  Milanois  et  le  royaume  de 
I^Iaples  y  popu);  tout  à  coup  prendre  un  aspect 
^différent 

Au  côté  de  ritalie ,  les  apparences  étaient 
ëgakemeat  séduisantes.  Lçs  petites  puissances 
qui  la  partageoient,  s^étoient  réunies  contre  les 
Françob  tant  qu^avoit  duré  Tinvasion;  dès 
qu'ils  Teurent  évacuée,  la  défiance  et  la  jalou- 
sie ,  qui  les  armoient  les  unes  éontre  les  autres , 
reprireat  toute  leur  force.  Pise  étoit  le  sujet 
de  leur  discorde.  Ludovic  Tavoit  engagée ,  au 
temps  de  Texpédition  de  Charles  YIII ,  à  se 
révolter  contre  les  Florentins ,  dans  Tespoir  . 
de  s'en  rendre  maître  lui-même  à  la  faveur  des 
troubles  qui  agitaient  ritalie*  Charles  avoit ,  à     ^ 
son  ins» ,  second  les  vues  de  cet  ambitieux ,  en 
faisant  de  Pise  une  ville  libre.  Il  se  repentit 
ensuite  de  ce  mauvais  office  rendu  aux  Flo- 
rentins, les  seuls  fidèles  alliés  qu^il  eût  en 
Italie  ;  il  voulut  leur  restituer  Pise,  et  ne  fut  pas 
obéi  par  ses  propres  officiers.  Les  Florentins 
prirent  le  parti  d'assiéger  cette  ville*  Les  Vé- 
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1499.  nitiens  et  Ludovic  vinrent  à  son  secours;  ils 
cherchoientmutuelicinentà  s'en  emparer.  Les 
premiers ,  ayant  fourni  plus  d^e  moyens  de  dé- 
fense, semblolent  devoir  rester  les  maîtres  de 
la  place.  Ludovic  eût  mieux  aimé,  sHl  ne  poa« 
voit  se  saisir  de  Pise,  qu^elle  demeurât  aux 
Florentins  y  moins  puissans  que  les  Yéni  liens; 
il  fit  sentir  à  ses  voisins  le  danger  de  souffrir 
cet  agrandissement  de  Venise,  et  offrit  même 
d'aider  Florence  à  la  combattre.  Mais  tout  ce 
qui  venoit  de  sa  part  étoit  suspect.  Le  fameux 
Savonarole ,  qui  aimoit  singulièrement  les 
François ,  traversoit  tous  les  projets  de  Sforce. 
Celui-ci,  n'ayant  pas  de  moyens  personnels 
pour  le  combattre ,  pressa  le  pape  de  punir  ce 
moine  qui  ne  préchoit,  en  générai,  que  sur  la 
dépravation  de  la  cour  de  Rome  et  la  néces-* 
site  d'une  réforme  générale;  Alexandre  n'y 
étoit  que  trop  porté  de  lui-même;  mais  il  ne 
put  y  réussir.  L'envie  opéra  ce  que  le  Saint- 
Siège  et  le  duc  de  Milan  n'avoient  pu  faire.  Un 
cordelier,  jaloux  de  la  réputation  des  domiui' 
cains,  déclama  en  chaire  contre  Savonarole  et 
ses  prophéties  :  une  dispute  acharnée  s'éleva 
entre  les  deux  ordres  institués  par  saint  Fran- 
çois et  saint  Dominique;,  il  en  résulta  une 
émeute  populaire.  Savonarole  fut  traduit  de- 
vant les  magistrats;  ilavoit  voulu  donner  à 
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Tlorencc  un  de  ses  araîs  pour  souverain,  et  1499. 
entrepris  de  jouer  le  rôle  qui  réussit  dans  la 
suite  à  Luther  :  il  fut  pendu  avec  deux  dé  ses 
disciples.  Après  sa  mort ,  Ludovic  s^entendit 
avec  les  Florentins,  et  s'engagea  de  ie\ir  rendre 
Pise;  mais,  n^osant  d'abord  se  déclarer  contre 
les"  Vénitiens  après  les  avoir  Te  premier  ap- 
pelés au  secours  des  Pisans,  il  attira  dans  ses 
vues  le  pape  et  Frédéric,  roi  de  Naples.  Les 
Vénitiens  se  virent  forcés  d'accepter  la  média- 
tion du  duc  de  Ferrare ,  beau-père  de  Ludo- 
vic, touchant  la  querelle  qu'ils  avoient  avec 
Florence  ,  et  en  conservèrent  un  vif  ressenti- 
ment. 

Des  ambassadeurs  françois  arrivèrent  à  Ve- 
nise dans  ces  circonstances ,  pour  engager  cette 
républiques  une  alliance  avec  leur  maître,  et 
lui  offrir  en  récompense  la  ville  de  Crémone 
avec  son  territoire ,  des  places  et  des  domaines 
situés  sur  TAdige^  Lessénateurs  les  plus  sensés 
opinoient  à  refuser  ces  offres ,  et  à  fermer  l'en- 
trée de  ritalie  aux  Barbares;  c'est  ainsi  qu'ils 
nommoientles  peuples  occidentaux.  Ceux  qui 
étoient  opposés  à  Ludovic  prétendirent  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'ennemi  plus  dangereux  y  et  qu'il  ^ 
falloit,  pour  s'en' délivrer,  saisir  l'occasion 
qui  se  présentoit  ;  que  les  François ,  si  belli- 
gueux,  ne  savoient  ni  formçrde^etablissemensy 
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1499.  ni  conserver  une  conquête  ;  que  leur  caractère  ; 
antipathique  avec  celui  des  Lombards,  occa- 
aioaneroit  bientôt  des  révoltes  dans  le  pays  ; 
que  le  rcste.de  l'Europe  verroit  avec  déplaisir 
l'agraadissenient  de  la  France ,  déjà  trop  puis-- 
saute  ;  que  Louis  seroit  contraint ,  pour  dé- 
fendre ses  propres  Etats ,  de  délaisser  le  Mi- 
lauois ,  qui  alors  tomberoit ,  comme  de  lui- 
même  ,  au  pouvoir  de  Venise  ;  qu*il  falloit  donc 
accepter  ralliance  proposée  :  ce  dernier  avis 
prévalut. 

Louis  traita  également  avec* le  pape.  Le  se- 
cond des  fih  du  Saint-Père ,  César  Borgia , 
évéque ,  cardinal ,  revêtu  d'un  grand  nombre 
de  bénéfices,  s'étoit  ennuyé  de  sa  profession 
peu  conforme  à  son  caractère ,  et  trouvant  dans 
son  frère  aîné,  le  duc  de  Candie,  un  obstacle 
à  son  avancement  dans  le  monde ,  Tavott  fait 
assassiner.  Le  pape ,  quoiqu^il  aimât  tendre- 
ment ce  fils ,  loin  de  punir  Fassassin. ,  lui  con- 
féra toutes  les.  charges  qu'avoit  possédées  son 
frère,  et  le  dégagea  de  Fétat  ecclésiastique 
qu'ils  avoit  embrassé.  Ce  monstre  aspûroit  à 
une  souveraineté.  Pour  gagner  le  père ,  le  roi 
de  France  procura  au  fils  le  mariage  de  Chair- 
lotte  d'Albret,  fiUe  d'Alain,  et  sœur  du  roi 
dç' Navarre,  lui  donna  une  dot  considérable, 
K  Fépoux  de  très-belles  terres ,  des  pensions , 
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une  compâgilie  d'ordonnance  y  et  promit  de  1499. 
liri  prêter,  après  la  conquête  d«  Milanois ,  des 
troupes  pour  dépouiller  quelques  uns  des  vi- 
caires de  TËglise ,  dont  les  possessioi^s  lui 
fornieroîetit  ane  souveraineté  sousla  mouvance 
du  Saint-Siège.  La  France  voulut  aussi  s'assu- 
rer dès  FloreïitîAs  ;  mais ,  réconciliés  de  bonne 
foi  avec  Ludovic ,  ils  refnsèk^etil  d'entreir  dans 
«ne  ligue  contre  hii.  Il  ne  falloit  plus  que  de 
l'argent  pour  cothmencer  Téxpéditiôn  du  Mi- 
lanois. Le  càrdiii^al  d'Amboisè  proposa  âe 
vendre  lès  offices  des  finances  :  Inouïs  ne  s'y  ' 
prêta  qu'à  regret.  On  dit  même  qu'il  rendit 
darts  k  suite  les  sommes  qu'il.avoit  reçues  par 
cette  voie^  et  rétablit  les  choses  sur  Taucieii 
pied. 

Dès  que  l'àrgei^t  fut  prêt^  ôti  se  féAt  eh 
marclie.  L  armée  se  compdsôlt  de  neuf  mille 
sit  cents  chevaux  et  de  treize  mille  fantassin^. 
Ludbvic  fut  trahi  par  tout  le  itionde  ^  et  son 
duché  conquis  en  vingt  jours.  Lotkis ,  qui  s'éloît 
arrêté  à  Lyon  >  vint  prendre  possessîôrt  de  sa 
coïiqucte.  Une  révolution  si  subite  changea  iéh- 
tièremént  la  face  de  lltalie.  La  plupart  Aés 
puissances  de  cette  cohlrée  vi«reitt  se  mèttte 
sous  la  protection  du  roi.  Les  Florentins  eiii^ht 
quétqtië  peine  à  obtenir  qu'il  se  réconciliât 
avec  éift  5  mais  comme  il  avoît  besoin  de  léut-s 
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1499.  forces  et  de  leur  argent  pour  la  conquête  de 
Naples  qu'il  méditoit  déjà ,  il  leur  rendit  ses 
I)ounes  grâces  ,  et  leur  promit  de  les  remettre 
en  possession  de  Pise.  Il  y  eut  à  cet  égard  un 
traité  utile  à  la  France,  et  qui  ne pouvoit  alar- 
mer les  puissances  neutres. 

Il  n'en.éloit  pas  de  même  de  celui  que  le 
roi  avoit  fait  avec  le  pape  au  profit  de  César 
Borgia ,  et  pour  Texécution  duquel  il  fall  it 
attenter  aux  possessions  des  vicaires  de  l 'Eglise. 
Il  faut  expliquer  sommairement  en  quoi  elles 
consistoient.  Nous  avons  vu  que  Tltalie  prin- 
cipalement étoit  déchirée  par  deux  factions , 
nées  de  la  longue  querelle  de  Tempire  et  du 
sacerdoce;  celle  des  Guelfes,  qui  défendoit 
la  cause  du  pape,  et  celle  des  Gibelins,  qui 
maintenoit  les  droits  de  Tempereur.  Des  tor- 
rens  de  sang  furent  répandus,  et,  à  la  fin,  Ifes 
chefs  de  faction  les  plus  puissans  ne  combat- 
tirent plus  ni  pour  Tempereur,  ni  pour  le  pape, 
maïs  pour  leur  propre  intérêt.  Ceux  qui  par- 
vinrent à  subjuguer  leur  patrie ,  pour  colorer 
leur  usurpation ,  s'adressèrent,  lesunsàTem' 
pereur,  les  autres  au  souverain  pontife ,  et , 
moyennant  une  légère  redevance,  obtinreni- 
l'investiture  des  places  dont  ils  s'étoient  ren- 
dus les  maîtres.  Sous  le  titre  de  vicaires.de 
l'empire  ou  de  l'Eglise ,  ils  étbient  mdépen^ 
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^ns,  A  l'exemple  des  vicaires ,  les'  barons  de  1/99. 
Rome  devinrent  aussi  de  véritables  souverains. 
Par  là  se  trouvoit  comme  anéantie  la  puis- 
sance  dos  papes.  Louis  agissoit  contre  son 
intérêt,  en  travaillant  à  troubler  cet  ordre  de 
choses ,  et  en  alarmant  des  propriétaires  dont 
il  alloit  se  faire  des  ennemis  irréconciliables. 
£n  se  retirant  dans  ses  Etats ,  il  laissa  au  duc 
de  Valenlinois  des  troupes  et  beaucoup  d'ar- 
tillerie, pour  aider  ses  projets  d'usurpation. 

Ce  duc,  joignant  les  troupes  de  TËtat  ecclé-   x5oo. 
siastique  à  celles  du  roi,  prit  Immola  et  Forli. 
Il  marchoit  à  Pesaro ,  lorsqu'une  révolution  ^ 

subite  rappela  les  François  à  la  défense  da 
duché  de  Milan.  Ludovic  sMtoit  retiré  à  la 
cour  de  Maximilien.  Il  en  obtint  la  permission 
de  lever  trois  mille  cavaliers  ;  et  les  Suisses  ^ 
malgré  leurs  engagemens  avec  la  France,  con^ 
sentirent  qu'il  en  emmenât  huit  mille  de  leur 
pays.  Ludovic  étoit  rappelé  en  Italie  par  les 
invitations  de  presque  tous  les  vicaires ,  non 
seulement  de  l'Eglise ,  mais  de  Tempire ,  qui , 
se  croyant  tous  destinés  à  devenir  la  proie  du 
duc  de  Yalentinois ,  ofifroient  à  l'usurpateur 
du  MUanois  de  partager  sa  fortune  dès  qu'ils 
reparoîtroit  au-delà  des  monts.  Ils  av'oient 
dans  toutes  les  viltes  de  ce  duché  des  émis- 
aires  secrets  qui  le&  poussoieiit  à  lar  révolte 
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iSoo.    Les  libertés  que  les  François  prenoient  avec 

les  femmes  a  voient  excité  du  mécontentement. 

Le  gouverneur  que  Louis  avoit  laissé  dans 

le   Miianois  acheva  de  soulever  les  esprits. 

4 

C^étoit  Trivulc.e,  né  dans  ce  pays^  excellent 
capitaine ,  mais  peu  propre  à  commander  une 
province.  Il  étoit  impérieux ,  violent  et  opi- 
niâtre. Long-temps  persécuté  comme  chef  des 
Guelfes,  à  son  tour  il  humilia  la  faction  de» 
Gibelins,  qui  comprenoitla  plus  grande  partie 
de  la  noblesse.  Les  premières  étincelle^  de  la 
sédition  éclatèrent  à  Milan  ;  Trivulce  accodrut 
sur  la  place,  et,  tirant  un  poignard ,  en  étendit 
à  ses  pieds  les  principaux  auteurs.  Ludovic^ 
informé  de  ces  mouvemens ,  marcha  vers  le 
MLlanois.  Trivulce  s^adressa  aux  Vénitiens,' 
qui,  ayant  partagé  la  dépouille  de  cet  ancien 
duc  de  Milan,  dévoient  être  tes  premiers  à 
le  repousser.  Mais  déjà  ils  craigboient  plus  1^ 
voisinage  desTrançois  que  celui  de  Sforte.  Ail 
lieu  de  tes  aider,  ils  démolirent  te  fort  é^ 
Pizzigitone,  d&ns  le  Miianois,  qu^ils  tlrouvoiéïlt 
trop  voisin  de  leur  frontière.  Pour  comble  dfe 
malheur ,  la  division  se  mit  entre  les  Igénéràu jc 
du  roi.  Le  comte  de  Ligni^  qui  étoit  avec 
Trivulce  à  Milan,  se  sépara  de  lui,  ainsi  qùé 
ceux  qui  hii  étbient  attachés ,  et  sç  rendit  à 
Cômé.  Il  y  apprit  que  Bellin|X)nl&  sMtoit  ré*- 
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veltée,  qu^eile  avoit  force  la  garnison  de  se  i5oq. 
retirer  dans  là  citadelle.  Il  dëlacha  son  lieu- 
tenant  Louis  d*Ars  pour  combattre  les  re- 
belles; mais  il  n^étoit  plus  temps;  Ludovic 
avoit  envoyé  des  Suisses  à  leur  secours,  et 
investi  le  comte  de  Ligni  dans  Gômc. 

Une  autre  sédition  éclate  dans  Milan.  Tandis 
que  ïrivûlce  est  à  THôtel -de -Ville  avec  peu 
de  monde ,  les  bourgeois  prennent  les  armes 
pour  le  fna^sacrer.  Il  h'a  que  le  temps  de  cou-^ 
rir  à  la  principale  porte ,  où ,  avec  sa  hache 
d'arnoes,  il  écarte ,  renverse  tout  ce  qui  se  pré- 
sente, et  donne  le  temps  aux  siens  d^accourir, 
de  le  dégager,  et  de  lui  ouvrir  le  chemin  de  la 
citadelle.  11  enviaie  sommer  trois  fois  le  comte  - 
de  Ligni  de  venir  le  joindre.  Cet  officier  obéit 
cofin.  Trivulceetluîi  après  avoir  approvisionné 
la  forteresse  d^  Milan ,  établissent  leur  quar- 
tier-général à  Mortare.  Ils  furent  agréablement 
suïprîsd  y  voir  arriver  Louis  d'Ars,  qui ,  avec 
trois  cent  quarante  hommes,  avoit  traversé 
un  vaste  pây^  tout  couvert  d^ennemis,  avoit 
trompé  sans  cesse  leur  vigilance ,  et  fait ,  piir 
des  thémins  détournés ,  une  retraite  qui  sem- 
blôit  impossible.  Yves  d'Alègre,  général  des 
troupes  françoises  qu'on  avoit  prêtées  au  duc 
de  Valentinois ,  trouva  moins  de  difficulté  à 
rejoindre  Trivuke ,  qui  l'avoit  mandé  aussi. 
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i5oo.  Il  commandoit  cinq  mille  huit  cents  hommes. 
£n  passant  sous  les  murs  de  Tortone,  il  sut 
que  les  Gibelins,  faction  dominante^ans  cette 
ville ,  comme  dans  presque  toutes  les  autres , 
l'avoient  fait  soulever  contre  les  François.  Les 
Guelfes  envoyèrent  offrir  de  lui  livrer  une 
porte  de  la  ville,  à  condition  qulls  seroient 
exempts  du  pillage ,  qui  ne  pourroit  tomber 
que  sur  leurs  ennemis.  La  proposition  fut 
acceptée  ;  mais  les  soldats  ,  méprisant  les 
ordres  de  leur  général ,  massacrèrent  et  pil- 
lèrent indistinctement  Tun  et  l'autre  parti» 
Alègre  fut  envoyé  à.Novarre. 

Ludovic  cependant  se  remettoit  en  posses- 
sion de  la  plus  grande  partie  de  ses  Etats.  Le$ 
bourgeois  de  Milan,  qui  Tavoient  peu  aupa- 
ravant chassé  de  leurs  murailles,  le  reçurent 
avec  des  transports  de  joie.  Les  vicaires  de 
l'empire  et  de  l'Eglise  accouroient  en  per- 
sonne sous  ses  drapeaux ,  ou  lui  enVoyoient 
réiile  de  leurs  troupes.  Il  assiégea  Novarre, 
et  contraignit  Alègre  de  capituler,  et  de  lui 
abandonner  la  ville,  après  avoir  approvisionné 
la  citadelle.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux 
pour  les  François  dans  cet  événement ,  c'est 
que  quatre  mille  Suisses ,  qui  formoient  une 
partie  de  la  garnison,  passèrent  au  service 
de  Ludovic.  Néanitloins,  la  nation  helvétique 
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n'avoit  point  renoncé  à  son  traité  -avec  la  iSoo, 
France,  Elle  continuoît  d'en  recevoir  des  pen- 
sions, et^permlt  au  baiili  de  Dijon  de  lever 
dix  mille  soldats  sur  son  territoire.  Mais  à 
peine  furent-ils  partis  ,  que ,  réfléchissant 
qu^elle  metloit  ainsi  ses  enfans  aux  prises  les 
uns  avec  les  autres ,  elle  enjoignit  à  ceux  qui 
servoient  des  deux  côtes  de  retourner  dans 
leurs  foyers. 

Dès  que  Louis  eut  été  informé  de  la  révo- 
luiiun  qui  se  préparoit  à  Milan  ,  il  y  fit  passer 
sept  mille  hommes,  auxquels  se  joignirent  les 
dix  mille  levés  en  Suisse.  Cette  nouvelle  armée 
bloqua  Ludovic  dans  Novarrc.  Les  Suisses , 
qui  formoient  toute  Tinfanterie  de  la  garnison, 
entretinrent  un  cominerce  réglé  avec  ceux  qui 
étoient  dans  le  camp  des  assiégeans.  Peu  après 
ils  se  mutinèrent ,  demandant  leur  solde  avec 
insolence.  Ludovic ,  n'a^nt  pas  là  de  quoi  les 
satisfaire ,  leur  distribua  sa  vaisselle.  Il  envoya 
ensuite  avertir  le  cardinal  Ascagne,  son  frère, 
attaché  au  siège  du  château  de  Milan ,  de  s^a- 
vancer  avec  toutes  ses  troupes  jusqu'à  un  en- 
droit désigné ,  où  il  espéroit  le  joindre.  Il  fal- 
loit  qu'il  livrât  une  bataille  pour  opérer  celle 
jonction;  il  sortit  de  Novarre  dans  ce  des- 
sein ;  ftiais  comme  les  Suisses  formoient 
presque   toute  Tinfanterie   des  deux  côtés. 
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iSoo.  ceux  du  parti  de  Ladovic  se  prévalurent  de 
l'ordre  des  magistrats  de  lear  nation  pour  re- 
fuser de  se  battre  contre  leurs  frères.  Us  ren- 
trèrent dans  la  ville  et  traitèrent  ouvertement 
avec  les  François.  11  en  fut  de  même  des  Francs- 
Comtois  de  l'armée  de  Sforce.  Les  uns  et  les 
autres  obtinrent  la  liberté  de  retourner  dans 
leur  patrie.  Toute  la  grâce  que  Sforce  put  en 
obtenir  fut  de  se  mêler  avec  eux  et  de  s'évader, 
s'il  pouvoît ,  à  la  faveur  d'un  déguisement.  Il 
mit  un  habit  de  cordelicr;  mais,  décelé  proba- 
blement par  les  Suisses ,  il  fut  pris.  Son  frère , 
arrivé  au  lieu  du  rendez-vous,  et  instruit  èe 
ce  malheur,  s'enfuit ,  et  fuHivré  par  un  traître 
aux  Véiiitiehs.  Louis  réclama  ce  prisonnier , 
qu'on  n'osa  lui  refuser,  et  le  fit  ehfermer  au 
château  de  Bourges.  Ludovic  fut  envoyé  dans 
celui  de  Chinon ,  où  il  vécut  encore  dix  ans. 
Il  grava  sur  les  murs  de  sa  prison  les  maximes 
de  son  at*tlficieuse  politique ,  qui  l'y  àvoit  con- 
duit. 

Le  Milanois  étant  conquis,  les  Suisses  mi- 
rent uA  prix  exot-bitant  aux  services  qu'ils 
avoient  rendus.  Louis,  constamment  économe, 
votiloit  s*en  tenir  aux  termes  ées  traités.  C'étoit 
à  Paviê  que  deVoit  se  fajt'e  le  paiement.  Les  tré- 
soriers,  instruits  des  intentions  du  roi ,  s'étant 
refusés  aux  demandes  excessives  des  Suisses , 
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une  troupe  de  mi;LtiDs  brisèrent  les  portes  de  iSoo. 
la  chambre  où  étoient  les  trésorierçy  foulèrent 
le  bailli  de  Dijon  aux  pieds,  et  alloient  le  mas- 
sacrer, si  Ton  ne  fii^tparvenu  à  l'arracher  de 
leurs  mains.  Il  £aJlut  transiger  avec  eux ,  et 
souscrire  à  une  partie  de  leurs  prétentions^  Cette 
condescendance  ne  leur  parut  point  suffisante. 
Etant  à  Bellinzone ,  la  première  ville  du  ^i- 
lanois  qui  se  fut  déclarée  pour  Ludovic,  ils  se 
saisirent  de  cette  place ,  de  concert  avec  les 
habitans ,  gt^i  craignoient  une  punition  sévère 
de  la  part  des  François ,  et  la  gardèrent  pou^ 
nantissement  des  sommes  quHls  réclamoient 
encore.  Louis  négligea  de  la  retirer  de  leurs 
maiii3,  et  s]en  repentit.  Les  autres  viUes  din 
Milapois,  qui  s^étoient  égalem^ent  soulevées 
coatre  la  France ,  s^attendoient  à  uii  traite- 
ment rigoureux  ;  mais  le  cardinal  d^  Amboise , 
que  le  roi  avoit  envoyé  en  Italie  avec  le  général 
la  TréippiUe ,  contint  Içs  soldats ,  et  ij  nUm- 
po$a  que  dqs  ainendes  assez  modiques* 

Pour  Qccupier  le^  troapes  françoises ,  le  car- 
dinal accorda  aux  florentins  dix  mille  six  cents 
hommes,  destinés  à  remettre  Pise  sous  leui: 
domination.  Le  comte  de  Ligni  et  Trivulce 
traversèrent  cette  entreprise  :  l'un  par  haine 
contre  les  Florentins  ;  Tautre  parce  qu'il  se 
flattoit  que  les  Pisans ,  fatigués  d'une  longue 
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i5oo.  anarchie ,  lo  choisiroient  pour  chef  de  leur  ré- 
publique ,  conformément  à  ce  qui  s^étoit  pra* 
tiqué  en  beaucoup  d'autres  villes  d* Italie.  L'ua 
et  Tautre  donnèrent  à  Jean  de  Bessey,  seigneur 
de  Beaumont,  qui  avoit  été  chargé  de  réduire 
les  Pisans,  des  officiers  qui ,  leur  étant  dévoués, 
n^exécutoient  aucun  des  ordres  de  leur  gêné-- 
rai.  Ses  soldats ,  gagnés  par  les  habitans»  de  la 
ville  qu'il  assiégeoit ,  désertèrent ,  et  il  fut 
obligé  de  s'enfuir  lui-même. 

Le  pape  et  soiufils ,  César  Borgîa ,  deman- 
dèrent  avec  instance  le»  troupes  revenues 
de  cette  expédition.  Comme  ils  avoient  tenu 
une  conduite  fort  équivoque  au  temps  de  la 
rentrée  de  Ludovic  en  Italie  ,  le  roi  étoit 
très-fondé  à  se  refuser  à  leur  demande  ;  mais 
il  avoit  icleux  motifs  de  s'y  prêter  :  d'abord , 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  conquérir  le 
royaume  de  Naplcs,  l'alliance  et  Taveu  du 
pape  y  regardé  comme  suzerain  de  cet  Etat  y 
lui  étoient  extrêmement  utiles  ;  ensuite  il  avoit 
fort  à  cœur  la  réforme  des  couvens  de  Tun  et 
*de  l'autre  sexe,  qui  dans  des  temps  d'anarchie^ 
s'étant  soustraits  à  la  juridiction  de  Tordinaire, 
pour  se  mettre  sous  1  inspection  immédiate 
du  Saint-Siège ,  ne  présenloicnt  plus  que  des 
écoles  de  scandale.  Afin  d'extirper  ces  abus , 
le  roi  demandoit  pour  son  premier  ministre 
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la  qualité  de  légat  àlatere.  Mais  comme  un  iSoo. 
légat  de  cette  espèce  avoit  le  droit  d'accorder 
toutes  les  dispenses  et  les  grâces  qui  éma- 
noient  du  Saint-Siège»  conférer  cette  qualité 
à  un  ministre  de  France,  c'étoit  priver  la 
cour  romaine,  pendant  que  dureroit  la  lé- 
gation, de  ses  profits  accoutumés  ;  et  la  France,,  . 
enhardie  par  ce  premier  pas ,  moins  dépen- 
dante de  Rome  qu'aucune  autre  puiwssance , 
pou  voit  insister  pour  avoir  un  légat  perpétuel 
pris  dans  son  sein.  Mais  Alexandre,  sacrifiant, 
tout  à  son  fils ,  suivant  son  usage,  accorda  au 
cardinal  d'Amboise ,  pour  dix-huit  mois,  la 
légation  sollicitée  en  sa  faveur.  Ce  cardinal 
voulut  commencer  la  réforme  par  les  jacobins 
de  Paris.  Ces  moines  s'' en  défendirent.  On  les 
chassa  de  leur  couvent.  Ils  y  revinrent,  accom- 
pagnés de  plus  de  douze  cents  écoliers ,  secrè- 
tement armés ,  soutinrent  un  nouvel  assaut , 
et  furent  une  seconde  fois  obligés  de  quitter 
leur  monastère  de  la  rue  Saint- Jacques.  Quand  '  ' 
on  alla  signifier  aux  cordeliers  les  ordres  pour 
la  réforme,  comme  ils  en  étoient  instruits  d'a- 
vance, ils  imaginèrent  de  chanter  tous  ensem- 
ble, pour  que  les  commissaires  qui  leur  étoient 
envoyés  ne  pussent  se  faire  entendre.  Deux  fois 
ils  usèrent  de  ce  ridicule  stratagème.  Il  fallut 
envoyer  ^es  troupes  pour  les  réduire  au  silence 
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iSoo.  et  les  ccmtraindre  d'accepter  les  nouvelles  rè- 
gles qu^on  crut  devoir  leur  imposer.  Celle  ré- 
forme s'étendit  à  toutes  les  communautés  du 
royaume.  > 

Celui  qui  Topéroit ,  le  cardinal  d' Amboise  , 
avoit  laissé  pour  commander  à  sa  place ,  dans 
le  Milanois ,  Charles  d'Amboise ,  son  neveu  , 
seigneur  de  Chaumont.  Celui-ci ,  pour  prix 
de  la  condescendance  du  pape  dans  TaKaire 
de  la  légation  de  France ,  remit  à  César  Bor- 
gia  les  troupes  que  son  père  et  lui  avoient 
demandées.  Il  déclara  de  plus,  à  toutes  les 
cours  voisines ,  que  le  roi  regarderoit  comme 
ses  ennemis  ceux  qui  s'opposeroient  aux  vues 
du  Saint-Siège.  Après  cette  déclaration,  Borgia 
n'eut  qu'à  se  montrer  dans  la  Romagne  pour 
la  con4uérir.  La  seule  ville  de  Faenza  fit  ré- 
sistance. Elle  appartenoit  à  Im  beau  jeune 
homme ,  Astar  Manfredi ,  qui  se  défendit  ave^^r 
tant  de  courage,  que  Borgia  leva  lestége  et  alla 
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Durant  ce  repos 
forcé ,  le  pape ,  pour  procurer  des  fonds  à 

'  s  sou  neveu ,  qui  avoit  épuisé  ceux  qu'avoient 
produits  les  indulgences  du  Jubilé ,  mit  comme 
à  l'encan  la  dignité  de  cardinal,  et  la  vendit  à 
4ou%e  aspirans.  Il  employa  ensuite  un  moyen 
usité  pour. amasser  encore  plus  d'argent  :  il  fit 
publier  uae  croisade  co;Qitre  les  Turcs  ^  exigea, 
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sôtts .  ce  prétexte  le  dixième  des  irevenus  de  xSoo, 
tous  les  ecclésiastiques,  exhortant  le  reste  des 
fidèles  à  racheter  leurs  péchés  par  des  offrandes 
volontaires.  Il  mit  ainsi  des  sommes  immenses 
à  la  disposition  de  son  fils,  qui  vint  de  nouveau 
assiéger  Faenza.  Les  habitans^  après  deux  as-  i5oe. 
sauts  meurtriers,  horsd^état  de  tenir  plus  long- 
temps >  se  rendirent,  et,  entre  autres  condi-^ 
tions ,  obtinrent  pour  leur  prince  la  liberté 
de  se  retirc^r  librement.  Borgia,  dont  les  mœurs 
étoient  corrompues  au  dernier  degré ,  retint 
le  malheureux  Astar  plusieurs  jours  dans  sa 
tente ,  et,  après. lui  avoir  fait  subir  d'abomi* 
nables  outrages,  Tenvoya^au  pape,  qui  lui  en 
fit  de  semblables  avant  de  lui  arracher  la  vie. 
La  conquête  de  la  Romagne  étant  achevée  par 
la  prise  de  Faenza,  le  Saiat-Siége  Férigea  en 
duthé ,  et  en  donna  Tinvestiture  à  Borgia. 

Mais  bientôt  une  scène  plus  vaste  s'ouvre 
en  Italie.  Ferdinand ,  dit  le  Catholique,  comme 
chef  de  la  maison  d'Aragon  ,  avoit  des  pré- 
tentions à  la  couronne  de  Naples.  Sous  le 
règne  de  Charles  VIII ,  il  avoit  proposé  le 
partage  de  cette  couronne  entre  la  France  et 
lai.  Les  revers  essuyés ,  dans  ce  pays ,  par  les 
François ,  lui  inspirèrent  d'autres  idées.  Il 
désavoua  ^%  ministres.  L^avènement  de 
Louis  XII  au  trône  ,  et  la  conquête  dû  Mila« 
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i5oi.   nois,   changèrent  une  seconde  fois  sa  poli-* 
tique  ;  il  proposa  de  noureau  le  partage  du 
royaume  de  Naples  en  deux  portions  égales 
entre  les  maisons  d^ Anjou  et  d^ Aragon.  La 
France  auroit  TAbbruze  et  la  Terre  de  La- 
bour ;  et  TEspagne  ,  la  Fouille  et  la  Calabre. 
Ces  conditicms  fureni  acceptées»  A  ce  procédé 
cruel  envers  son  plus  proche  parent,  le  mor 
narqae  espagnol  joignit  la  plus  noire  trafa^* 
son.  Dans  le  temps  qu^ii  armoit  pour  dépouiller 
Frédéric  ,  il  TexhorloU  â  prendre  courage , 
en  lui  faisant  espérer  un   puissant  secours. 
Gonsalve  parut  efiectirement  sur  les  câtes 
d'Italie  avec   une  floite  imposante ,  et ,   en 
attendant  les  Françob ,  se  joignit  aux  Yéni- 
tiens  ,  et  les  aida  à  recouvrer  File  de  Cifhm  ^ 
lonie  que  les  Turcs  leur  aroient  enlevée.  Ce 
général  revenu  en  Sicile  y  abusant  le  crédule 
Frédéric f  qui  lui  avoît  donné,  dans  ses  Ëtats , 
des  places  et  àe$  revenus  considérables ,  coa- 
certoit  avec  lui  un  plan  de  défense  contre 
Louis,   et  metioit  des  garnisons   espagnoles 
dans    les  principales    villes  de  la  Calabre , 
lorsque  les  François  arrivèrent  en  Italie  avec 
iseize  mille  hommes  commandés  par  Everard 
.  Stuard ,  seigneur  d^Aubigni ,  prince  du  sang 
d'Ecosse.  Les  amba^ssadeurs  de  Louis  et  de 
Fcrdinaisd  jietèreAt  le  masque  lorsque  Tarmée 
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fMipçoise  fut  aux  portes  de  Rome  ;  ils  noti-  iSoi, 
fièrent  au  pape  le  traité  de  partage  fait  par 
leurs  maîlres ,  et  lui  demandèrent  des  lettres 
d'investiture,  qu'il  accorda  sans  difficulté, 
aimant  mieux  avoir  deux  vassaux  quUl  pour- 
roit  brouiller  cnsemUle,  qu'un  ^ul  qui  pou- 
voit  Toppirimer.  Fi^édéric,  conaterûé,  sentit 
rimpiM&ibilit^  de  se  défendre;  il  distribua 
ses  troupes  entre  Taren^te ,  Vune  de  ses  plus 
fartes  places ,  où  il  envoya  son  fils  aîné  , 
Capoue ,  Averse  et  Naples  ;  non  qu'il  espérât 
s*y  maintenir ,  mais  pour,  avoir  du  moins  le 
temps  de  délibérer  sur  le  parti  qui  lui  convien- 
droit  le  mieux.  Ca^ue ,  investie  par  Tarmée 
firMiçoise  ^  capituioit  aprè&  une  vive  défense , 
kwique  les  assiégeans ,  par  la  négligence  des 
gardes  „  pénétrèrent  dans  la  villç.  La  garnison 
et  une  partie  des  bourgeois  furent  passés  au 
fil  de  IVpée  ,  les  femmes  et  les  filles  abandon- 
nées à  la  brutalité  du  soldat ,  après  que  qua- 
rante des  pluSvbelles  curent  été  réservées  pour 
les  plaisirs  de  César  Borgis^ ,  q^i  accompa- 
gQQit  les  Français  avec  s^s  troupes.  Fabrice 
Colonne  commaçdoit  dans  CQtte  place.  Jean 
Jourdain  des  Ursins  qui  servoit  dans  Tarmée 
françoise ,  et  qui  étoit  chef  d'une  maison  de 
tout  temps  ennemie  d?  ^^  sienne ,  l'alla  trou- 
ver ,   et  lui  dit  :  «  Ne  voyez  plus  çu  moi  un 
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i5oi.  ^'  ennemi  ;  la  fortune  nous  a  réconcilies.  Je 
»  dé&ire  tous  épargner  les  horreurs  de  la  cap^ 
»  tivité.  Convenez  d'une  rançon  avec  les  vain-^ 
»  queurs ,  et  acceptez  de  ma  main  la  somme 
»  dont  vous  serez  convenus.  »  Colonne  lui 
répondit  :  «  Je  ne  suis  point  tombé  entre  les 
»  mains  d^un  peuple  barbare  ;  ainsi  je  n'ai 
»  nul  besoin  de  votre  médiation  ;  à  qqelque 
y»  prix  que  ma  rançon  soit  mise ,  il  me  reste 
»  de  quoi  la  payer.  Gardez  donc  votre  argent , 
x>  et  m'épargnez  votre  pitié  ;  je  la  ^upporterois 
»  moins  que  votre  haine.  » 

L'armée  françoîse  alla  ensuite  investir 
Naples  ;  Frédéric  y  traitant  avec  d'Aubigni  « 
-cède  au  roi  de  France  toute  la  portion  da 
royaume  qui  étoit  échue  à  ce  monarque  p^r 
le  traité  de  partage^  à  Texception  de  Yile 
d^Ischia  qu'il  se  réserva  pour  six  mois  seule- 
ment ,  afin  de  s'y  réunir  avec  ceux  qui  vou-' 
droient  Fy  suivre.  Ce  petit  coin  de  terre  pré-- 
senta  un  exemple  bien  frappant  des  vicissi- 
tudes humaines  :  Frédéric,  y  arrivant  avec  son 
épouse  et  quatre  enfans  en  bas  âge ,  y  trouva  la 
malheureuse  veuve  de  Mathias  Corvin ,  reine 
de  Hongrie,  mariée  en  secondes  noces  à  Ladis-^ 
las ,  roi  de  Bohême  ,  auquel ,  pour  dot ,  elle 
avoit  apporté 'le  royaume  de  Hongrie,  et  qui 
la  répudia  sans  lui  assurer  même  des  alimens  ; 


LOUIS  xir.  i33 

dans  cet  asile  ctoit  encore  la  fille  d*Âlphonse,    iSo 
roi  de  Naples  ,  veuve  de  Jean  Galéas,  duc  de 
Milan  ,  empoisonné  par  Ludovic; 

LMnfortuné  Frédéric  se  rendit  à  Lyon  pour 
traiter  directement  avec  le  roi ,  qui  lui  accorda 
en  échange  des  provinces  qu'il  perdoit ,  le 
comté  du  Maine  ,  et  trente  mille  francs  de 
pension.  Le  parlement  ayant  refusé  d'enre- 
gistrer la  cession  du  Maine  ,  la  pension  fui 
augmentée.  Gonsalve  ,  cependant ,  assiégeoit 
Tarente,  mais  iln'avoit  pas  de  forces  suffi- 
santes pour  la  réduire;  il  en  obtint  des Fran-  ^ 
çois.  La  ville  lui  fut  rendue ,  à  condition  quMl 
jureroit,  sur  une  hostie  consacrée,  de  res-* 
pecter  là  liberté  du  fils  aîné  de  Frédéric.  Après 
avoir  prêté  ce  serment,  il  se  fit  autoriser  par 
son  maître  à  le  violer,  et  envoya  le  jeune 
prince  en  Espagne.  L'île  d'Ischia,  d'où  la 
reine  et  ses  enfans  venoient  de  sortir ,  lui  fut 
livrée  ,  quoiqu'elle  fût  tombée  dans  le  lot  des 
François ,  et  que  Frédéric  eût  ordonné  au 
gouverneur  de  la  leur  remettre.  Gonsalve  qui 
savoit  les  intentions  de  Ferdinand ,  attira  dans 
le  parti  espagnol  les  principaux  barons  napo- 
litains 9  lia  des  correspondances  sécrètes  avec 
toutes  les  cours  d'Italie ,  et  travailla  sourde- 
ment à  supplanter  les  François.  Borgia  croyant 
avoir  rempli  ses  engagemens  avec  eux ,  étoit 
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iSoi.  retourné  à  Rome,  d'où  il  entretenoit,  à  leur 
détriment,  des  liaisons  avec  GonsaWe.  Leur 
armée  s^affoiblissoit  de  jour  en  jour  par  des 
maladies.  La  perte  qui  les  affligea  le  plus  vi- 
vement ,  fut  celle  de  Louis  de  Bourbon ,  fils 
aîné  du  comte  de  Montpensier;  il  n^avoît  que 
dix-huit  ans.  Ses  procédés  affables  et  igéné* 
reux  le  rendoient  cher  aux  "soldats.  Au  ^iége 
de  Caprée ,  il  s'étoit  exposé  comme  eux  « 
il  s^étoit  précipité  au  milieu  des  ennemis  , 
avoit  emporté ,  Tépée  à  la  main ,  un  poste  très- 
dangereux,  et  y  avoit  lui-même  planté  son 
étendard.  Ayant  voulu  voir  à  Pouzzoles ,  le 
tombeau  de  son  père ,  la  piété  fiHaie  lui  lit 
faire  ou^nrir  son  cercueil  ;  il  mourut  sur-le- 
champ  de  douleur ,  i  la  vue  de  ses  déplorables, 
restes. 

Si  Tarmée  de  terre  s^affoiblissoit ,  Tarmée 
navale  étoit  destinée  à  un  sort  encore  plus 
triste.  Le  pape  avôit  Mcité  les  princes -cliTé- 
tiens  à  réunir  des  forces  pour  délivrer  l'Ar- 
chipel de  la  donfrination  musulmane.  La  flotte 
françoise  s'éloigna  des  parages  de  TltaKc  pour 
s'avancer  dans  Içs  mers  du  Levant.  Elle  ctoit 
commandée  par  Philippe  de  Cièves  Ravestein, 
à  qui  Louis  avoit  donné  le  commandement 
de  Gènes ,  dépendante  alors  du  Milanois.  Il 
de  voit  être  joint  par  les  flottes  combinées  de 
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presque  toute  TEtirope  ;  il  ne  trouva  pas  un  iSoi. 
ècul  navire  au  lieu  du  rendez-vous  ;  pas  même 
ceux  des  Vénitiens  pour  qui  se  devoit  £aire  la 
conquête  projetée.  Néanmoins  il  .alla  descendre 
a  nie  de  Lesbos,  conmte  daos  nos  temps 
moderpes  sous  le  no«i  de  Mételin.  Il  domiÀ 
trois  assauts  à  la  capitale.  Les  Vénitiens ,  qm 
deyt»ent  l'exemple ,  se  tinrent  à  Tabri  du 
danger.  Les  assiégesms  furent  toujours  repous-» 
ses.  Les  François  reifiontèrent  sur  leur  flotte  ; 
en  doublant  ie  cap  de  Malée ,  ils  essuyèrent 
^une  trempéi-e  qui  fit  périr  une  galère  avec  tout 
son  équipage,  et  qui  brisa,  au  pied  des  rochers 
deiile  de  Cythère,  le  vaisseau  amiral  sur  lequel 
était  ftavestein  avec  plus  de  six  cents  gentils- 
boonnies  des  plus  qualifiés  de  France.  Deux 
cent»fiérirent  ;  les  autres  se  sauvèrent,  mais  se 
trouvoient  presque  sans  vétemens,  sans  argent 
çt  saHS  vivres,  dans  un  pays  uniquement  habité 
par  des  pâtres  guerriers ,  fort  en  garde  contre 
tous  les  étrangers,  qui  n^abordoient  guère  dans 
cette  île  que  pour  dérober  leurs  troupeaux. 
Qirelqves  uns  pément  de  froid  et  de  misère. 
Au  bout  de  vingt  jours ,  un  bâtiment  vénitien 
parut.sur  cette  côte;  le  capitaine,  n^ayant  pas 
de  place  à  leur  donner,  se  hâta  d'instruire 
de  leur  sort  quelques  navires  génois  qui  relâ* 
choient  dans  l'île  voisine  de  Milo  (ancienne- 


t. 


x36  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

x5oi.  ment  Melos).  Cet  avis  fut  regardé  comme  un 
crime  à  Venise ,  réputée  cependant  l^aUiée  dé 
'  la  France,  et  le  capitaine  fut  au  moment 
de  lexpier  par  sa  mort.  Raveslein  et  ses  com^ 
pagnons  furent  ramenés  par  les  Génois  en 
France ,  où  s'étoient  rendus  les  navires  épar-* 
gnés  par  la  tempête. 

Les  côtes  d'Italie  restèrent  donc  sans  aucun 
vaisseau  françois  en  un  temps  où  Ton  corn- 
mençoit  à  en  avoir  besoin  ;  car  déjà  des  inten-^ 
lions  suspectes  se  manifestoient  contre  eux» 
Gonsalve,  s'étant  assuré  de  FaHiance  des  Yéni-* 
tiens  et  du  duc  de  Valentinois,  étendoit,  le 
plus  qu^il  pouvoit ,  les  limites  des  provinces 
échues  à  TEspagne  ;  et  Ferdinand  suscitoit  des 
affaires  à  la  France  à  Tautre  extrémité  de  Tlta-- 
lie  :  par  ses  insinuations  secrètes,  les  Suisses, 
qui  étoicnt  à  Bcllinzone ,  quoiqu^en  pleine 
paix  avec  la  France ,  et  même  à  son  service , 
pillèrent  les  villages  voisins.  On  se  contenta 
de  harceler  leur  retraite,  sans  faire,  aucun 
effort  pour  leur  arracher ,  ou  les  prisonniers 
ou  le  butin  quMls  cmmenoient.  On  soupçonna 
d'autant  moins  Ferdinand  d*avoir  excité  cette 
hostilité  inattendue,  qu'il  travailloit  alors  à 
réconcilier  le  roi  de  France  avec  Maximilien , 
et  à  lui  en  faire  obtenir  Pinvestiture  du  duché 

« 
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cette  formalité.  C'étoit  une  maxime  établie  en    i5o 
France  que  le  roi  ne  devoit  se  rendre  vassal  de 
qui   que.  ce  fât;  du  moins  il  n^y  avoit  qu'une 
exception  à  cet  égard,  en  faveur  du  pape, 
reconnu  suzerain  de  Naples  ;  lorsqu'il  acqué* 
roit  quelque  héritage  dans  la  mouvance  d'an-* 
truî ,  il  convcnoit  (  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ) 
d'un  dédommagement  pour  Thommage  dont 
il  se  dispensoit.  D*un  autre  côté ,  l'intérêt  de 
Ferdinand  étoit  d'entretenir  plutôt  que  de 
faire  cesser  la  mésintelligence  ontre  Louis  et 
Maximiiien.  Mais  une  circonstance  particu^- 
lière  le  forçoit  à  une  déviation  momentanée 
des  sentiers   ordinaires  de   sa  politique. .  La 
succession  à  la  couronne  d'Espagne  apparte-^ 
noit  à  Jeanne,  sa  fille,  épouse  de  larchiduc 
Philippe,  sbUTprain  des  Pays-Bas,  et  il  vouloit 
faire  traverseîr  la  France  aux  deux  époux  pour 
qu'ils  vinssent  à  sa  coor,  où  il  les  reconnoî* 
troit  comme  ses  héritiers  présomptifs.  Quoique 
ennemi  de  la  France,  Maximiiien  n'avoit  garde 
d'opposer  le  moindre  obstacle  à  un  arrange- 
ment si  favorable  à  son  fils.  Il  se  fit  donc, 
à  Trente,  un  traité  qui  stipula  une  étroite 
alliance  entre  Maximiiien ,  Louis,  Ferdinand 
et  Philippe.  11  fut  arrêté  que  Charles  de  Luxem- 
bourg ,  fils  de  l'archiduc  Hîilippe  et  son  héri- 
tier pri^somptif ,  épouseroit  Claude ,  fille  aînée 
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iSoi.   da  roi^ mariage  qui, comim  on  Texpliquera  dans 
la  suite,  pouvoit  avoir  rinfl«ence  la  plus  décisive 
sur  le  sort  de  la  France  et  de  TEurope  entière. 
L'empereur  promit  au  monarque  françois  de 
lui  conférer  Tinvestiture  du  Milanois  dans  une 
assemblée  des  princes  de  Tempire ,  qui  devoit 
être  convoquée  à  Francfort.  Uarchiduc  passa 
em  effet  par  la  France  avec  Farchiducfaesse,  et  y 
reiçat  les  honneurs  qui  lui  étoient  dus.  Mais 
rinvestitnre  ne  fut  point  accordée.  Maximilicn 
et  Ferdinand  avoient  obtenu  ce  qu'ils  dési- 
roient  ;  ils  auroient  cru  commettre  une  faute 
de  tenir  leurs  promesses.  Il  ne  convenoit  pas 
à  Ferdinand  que  Louis  pût  être   tranquille 
possesseur  du  Milanois ,  et  Maximilien  trou* 
voit  les  conjonctures  favorables  pour  faire  re- 
vivre les  droits  qu'il  prétendqtt  sur  l'Italie. 
Les  bannis  de  Milan  ne  le  quittoient  pas ,  et 
'    les  puissances  du  second  ordre  le  pressoient 
d'y  venir  lés  délivrer  du  nouvcMi  joug  que  les 
deux  Borgia  faisoient  peser  «sur  elles.  Le  iiis , 
depuis  son  retour  de  Texpéditian  de  NapLes , 
avoit  immolé  tous  ceux  qui  s'étoient  attachés 
û  la  fortune  de  Frédéric  ;  il  s'étolt  emparé  de 
Piombino,  de  Camérino,  du  duché  d'Urbin, 
un  des  plus  grands  vicariats  de  là  mouvance 
du  Saint-Siège ,  menaçoit  Florence ,  et  tous 
ses  expiloits  étoient  souillés  par  des  perfidies 
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et  des  cruautëâ.  Les  Florentins,  alarmés,  im- 
plorèrent le  secours  de  Louis  qui  fît  ordonner 
à  Cësar  Borgia  de  retirer  ses  troupes  de  leur 
territoire  :  il  ol^éît.  Mais  d  autres  intérêts  ap- 
pcloient  le  roi  en  Italie.  I-ies  Françbis  et  ïes 
Espagnols,  sans  âéclatation  préalable  deguerre, 
se  trou  voient  aux  prises  dans  le  royaume  de 
Naples.  Presque  toutes  les  puissances  italiennes 
étoient ,  en  secret*  ennemies  du  roi  de  France. 
Dès  qu'il  parirt ,  toutes  s'empressèrent  de 
grossir  5a  cour.  De  toute  part ,  on  lui  fit  sen« 
tir  combien  la  protection  qu'il  accordoit  aux 
Borgia  étoit  contraire  à  Sts  intérêts  et  à  son 
honneur.  Il  promit  de  se  laver  de  cette  espèce 
d'opprobre;  mais  un  de  leurs  agens  parvint 
à  tromper  le  roi ,  et  séduisit  Ic^cardinàl  d'Am- 
boise  par  l'appât  de  la  tiare.  Le  pape,  \iA 
dit-on,  est  vieux,  et  son  fils  peut  avoir  la  plus 
grandie  infiuence  sur  le  choix  de  son  succès-- 
s(îur.  César  vint  trouver  le  roi,  et,  en  peu  de 
jours ,  il  fot  conclu  un  traité  secret  entre 
Louis  et  les  Bm*gia.  La  légation  du  cardinal 
d'Amboise  fut  prorogée  pour  dix-huit  mois» 
plusieut*s  chapeaux  furent  aussi  accordés  à 
SCS  parens;  cfe  qiri  devoit  contribuer  à  Télever 
sur  le  trône  pohtifical.  César,  à  la  tête  de 
Tarmce  ecclésiastique,  devoit  aider  à  chasser 
les  Espagnols  du  royaume  de  Naples,  Le  roi, 
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iSoa:    de  son  c6të,  lui  laissoit  les  Etats  quMl  avoii 
usurpés  «  et,  ce  qu^il  y  eut  de  plus  honteux^ 
lui  abandonna  des  princes  quUl  ayott  pris  sou3 
sa  sauve-garde  ;  il  s'engagea  même  à  donner 
des  secours  pour  les  dépouiller.  Il  pardonna* 
aux  Suisses  pour  ne  pas  les  jeter  dans  le  parti 
de   l'empereur.  Ces  mesures  déconcertèrent 
le  projet  qu^avoit  Maximilien  de  passer  en 
Italie  ;  il  y  renonça.  Louis,  de  son  côté ,  revînt 
en  France,  laissant  les  Borgia  désoler  tout  ce 
qui  étoit  dans  leur  voisinage  ;  et ,  confiant  au 
duc  de  Nemours ,  Louis ,  fils  de  Jacques  d'Ar-r 
magnac,  qui  avoit  eu  la  tête  tranchée  au^ 
Halles,  le  gouvernement  général  de  ses  pro- 
vinces napolitaines,  il  avoit  néanmoins  exigé 
de  d^Aubigni ,  à  qui  il  fit  présent  de  très-beaux 
domaines  dans  ce  pays,  qu^il  y  restât  pour 
aider  le  nouveau  vice-^roi  de  ses  conseils;  mais 
Nemours,    le  regardant  comme  un  fâcheux 
précepteur,  Taccabla  de  mortifications.  Les 
vieux  capitaines  restèrent  dévoués  à  d'Aubi- 
gni,  1  un  des  plus  anciens  et  des  plus  illustres 
deTEurope.  Les  jeunes,  au  contraire,  s'atta* 
chant  à  la  fortune  du  vice-roi ,  il  se  forma 
deux  partis.   Cette  mésintelligence  enhardit 
Gonsalve  qui  vouloit  allumer  la  guerre  entre 
les  Espagnols  et  les  François.  Déjà  une  ligue 
redoutable  étoit  formée  contre  Louis  lorsquMl 
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passa  rapidement  les  Alpes ,  et  envoya  quatre  i^su 
mille  hommes  de  son  armée  à  Nemours  pour 
chasser  le  général  espagnol  du  royaume  de 
Maples.  Les  François,  après  avoir  pris,  dans  ' 
la  Pooille ,  Ganose  /défendue  par  une  garnison 
de  douze  cents  hommes .  bloquèrent  Barlette^ 
où  Gonsalve  s'étoit  renfermé  avec  Télite  de  ses 
troupes.  Nemours  fit  ensuite  un  détachement 
qui  devoit  se  joindre  à  une  armée  formée  par 
les  barons  napolitains ,  et  attaquer  les  Ëspa-^ 
gnols  dans  la  Calabre.  Ceux-ci  avoient  demandé 
d'Aubigni  pour  commandant.  La  jalousie  de 
Nemours  lui  fit  nommer  d'autres  che&  qui 
furent  battus.  L^tind'euxfut  tué,rautre,  Imber-^ 
courte  fait  prîs<mnier«  Cet  échec  fitmiirmarer 
contre  Nemours ,  qui  enfin  accorda  d^Aubigni 
aux  vœux  des  barons.  Le  premier  soin  de  ce 
général  fut  de  délivrer  son  prédécesseur  dont 
la  rançon  avoit  été  mise  à  une  si  forte  somme«> 
qu'il  ne  pouvoit  Tacquittèr.  D'A ubigni  vendit 
80n  argenterie  pour  lui  rendre  la  liberté.  Ayant 
rassemblé  les  trpupes  battues ,  il  alla  chercher 
les  Espagnols*  Ceux-^ci  n'osèrent  l'attendre  ^ 
et  se  réfugièrent  dans  les  places  maritimes,  où 
les  François,  qi^i  n^avoient  ni  vaisseaux  ni  ca- 
nons ,  ne  purent  les  forcer» 

Du  côté  de  Barlette,  il  n'y  eut  en  général 
durant  rhiver,  que  dea  affaires  peu  impor- 


t42  HISTOIRE    DE   FRANCE. 


x5^a.  tantes ,  et  quelques  combats  particuliers ,  dont 
le  plus  célèbre  fut  celui  où  le  chevalier  Bayard 
tua  l'espagnol  Sotomaïor ,  et  un  second ,  où 
lui  etTrançois  d'IJrfé  combattirent  seuls  long- 
temps contre  onze  Espagnols,  sans  être  vaincus. 
Un  des  capiiaines  qui  resserroient  le  plus 
Barletle ,  ctoit  La  Palisse.  Avec  une  poi^ée 
d^bommes,  il  déficit  les  Espagnols  jusque  sous 
leurs  murailles  «  sans  que  leur  général  permît 
de  Tattaquer.  Ils  auroient  été  forcés   de  se 

i3o3.  rendre,  à  défaut  de  vivres,  si  les  Vénitiens 
ne  leur  en  eussent  fourni ,  en  violant  la  neu* 
tralité  qii^ilsavoient  jurée.  Bientôttout  changea 
de  face.  La  garnison  de  Gastellanel ,  jun  des 
postes  qui  resserroient  Barlette,  maltraitant 
ses  hÀtes ,  ceux-ci  surprennent  les  François  à 
table,  égorgent  les  uns,  et  livrent  les  autre» 
aux  Esjpagnols.  Nemours  croit  devoir  courir  à 
Castellanet  pour  en  chasser  les  ennemis  avant 
qu'ils  aient  le  temps  de  s'y  fortifier ,  et  prendre 
à  cet  effet  des  troupes  dans  les  postes  .voisins 
de  Barlette.  La  Palisse,  qui  en  occupoit  le 
plus  proche ,  lui  remontre  en  vain  le  péril  au- 
quel il  va  Texposer;  il  suit  son  projet.  Gon- 
salvc  effectivement  vient  attaquer  La  Palisse 
dans  Rubos;  le  fait  prisonnier,  et  le  menace 
.  de  la  mort  s'il  n'oblige  son  lieutenant  à  lui 
livrer  la  ciladclle.  Ce  vaillant  François, <lange<- 
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reuserioent  blessé  ^  &it  Tenir  Tofficier  auquel  i5o3«^ 
il  Tavoit  coivfiée ,  rinstniit  de  la  menace  du 
général  espagnol  «  et  ajoute  :  «  Regardez^nK>i 
3»  conime  un  homn^e  mort,  et  faites  votre 
»  devoir.  »  Il  le.fit,.  et  la  citadelle  fut  em-> 
portée  d^assaut.  Gonsalve ,  loin  d'exécuter  sa 
menace ,  prit,  soin  de  La  Palisse ,  qui  guérit 
de  ses  blessures  ;  mais ,  au  méprb  des  conven- 
tions faites  entre  les  généraux  au  commence*- 
ment  de  la  campagne ,  il  refusa  de  le  relâcher 
moyennant  une  rançon ,  et  réduisit  ii  la  con- 
dition de  forçais  les  soldats  qui  avoient  dé- 
fendu la  place.  Nemours,  après  deux  pertes  si 
considérables,  eût  dû  rappeler  d'Âubigniç^ 
mais  il  eut  boute  de  recourir  à  un  homme  q«iHl 
avoît  pris  à  tâche  d'humilier. 

An  reste,  ces  revers  pouvoient  être  réparés 

par  le  roi ,   qui  s^étoit  rendu  a  Lyon  pour 

veiller  de  plus  près  à  des  armemens  qu'il  fai- 

soît£râre  à  Marseille  et  â  Grénes.  Ferdinand, 

pfHir les  ralentir,  envoya  Philippe,  archiduc 

d^  Autriche ,  et  son  gendre ,  proposer  la  paix  à 

Louis.  Le  traité  fut  conclu.  Mais  tandis  qu'on 

le  négocioit,    le  monarque  espagnol  faisoit 

passer  des  forces  en  Italie.  L'archiduc  étoit 

de  bonne  foi.  Il  craignit  d'être  arrêté  à  la 

cour  de  France  ;  le  roi  le  rassura ,  et  le  laissa 

partir  en  lui  disant  :  «  J'aime  mieux  perdre 
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s5o3.  )>  un  royaume  qu'on  peut  recouvrer,  que 
»  rhonneur  qui  ne  se  recouvre  point.  »  En 
même  temps  le  roi  d'Espagne  soulevoit  toute 
ritalie  contre  la  France ,  et  même  les  Suisses 
qui  ëtoient  aux  gages  de  Louis.  Ils  assaillirent 
deux  de  ses  forteresses  dans  le  Milanoîs.  Chau- 
mont  leur  rësistpit  avec  avantage ,  lorsque  le 
roi ,  considérant  le  besoin  qu'il  alloit  avoir  de 
leurs  secours  pour  la  guerre  de  Naples ,  crut 
devoir  se  réconcilier  avec  eux ,  et  leur  céder 
la  propriété  du  comté  de  Beliinzone.  Tandis 
qu  'on  transigeoit  honteusementavec  les  Suisses, 
d'Aubigni,  attaqué  par  des  forces  infiniment 
supérieures,  étpit  battu  à  Seminare,  dans  la 
Calabre  «  et  forcé  de  se  rendre ,  faute  de  vivres, 
dans  la  forteresse  d^ Angitola ,  où  il  s^étoit  re-* 
tiré  après  sa  défaite.  Nemours,  de  son  cdté, 
fut  défait  à  Cérignolc  par  Gonsalve ,  et  périt 
dans  la  bataille  (  i  ).  Le  généra  l  espagnol  assiégea 
ensuite  Naples  qui  ne  se  défendit  pas.  Mais  les 
deux  châteaux ,  Tun  nommé  Neuf,  Tautre  de 
rOËuf ,  eussent  pu  résister  à  tous  ses  efforts, 


-»^ 


(i)  Elle  avoit  été  donnée  contre  son  avis  et  celui  du  brave 
Louis  d'Ars,  et  dé^^^rminée  par  Topinion  d'Yves  Alègre, 
qui,  à  ce  sujet ^  s'oublia  jus()u'à  taxer  de  lâcheté  le  duc 
de  Memours,  et  eût  ^ayé  cette  insolence  de  sa  Yie,  sans 
Louis  d'Ars. 
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s'il  n'eût  4té  puissamment  seconde  p«ar  une    i5o3. 
nouvelle  découverte  qu'avoît  employée  la  pre- 
mière fois,  en  14871  un  officier  génois  dont  le 
nom  est  ignoré  ,  au  siège  de  Serezanelle ,  place 
appartenant  aux  Florentins  :  c'étoit  la  mine 
telle   qu'on  la  pratique    aujourd'hui  par  le 
moyen  de  la  poudre  à  canon.  I /essai  qu'on  en 
fit  alors  ne  réussît  point  ;  mais  Pierre  Navarre , 
qui  servoit  les  Génois ,  avolt  observé  les  causes 
qui  s'étoient  opposées  au  succès ,  et  ^ant  été 
chargé  des  opérations  du  siège  des  deux  chft- 
teanx  de  Naples ,  il  rectifia  le  procédé ,  en  fit 
usage ,  et  facilita  la  prise  de  Tun  et  de  Tautre. 
il  ne  resta  presque  plus  aux  François  que 
Gaëte;  Alègre  défendit  cette  place  avec  vi- 
gueur ,  et  tua  près  de  dotizc  cents  hommes  à 
Gonsalve,  qui,  après  cet  échec,  se  contenta 
de  la  resserrer. 

Louis ,  loin  de  se  laisser  accabler  par  ces 
disgrâces ,  forma  uni  plan  plus  vaste  :  il  mit 
sur  pied  plusieurs  armées  à  la  fois;  Tune  de^ 
voit  pénétrer  en  Espagne  du  côté  de  Fonta*» 
rabie^  une  aulrê  fondre  sur  le  Joussillon,  la 
troisième  se  porter  en  Italie  et  sui:.  Naples,. 
tandis  que  deux  escadres  désoleroient  les  côtes 
de  ritalie ,  î^oumises  aux  Espagnols ,  et  celles 
de  la  Catalogne  et  du  royaume  de  Valence. 
Rien  ne  réussit.  Frédéric ,  roi  de  Naples  dé- 

4.  10 
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i5o3.  trône  ^  se  rendit  médiateur  entre  Louis  et 
Ferdinand.  Ces  deux  monarques  convinrent 
d^une  trêve  de  trois  années ,  pour  leurs  Etats 
héréditaires  seulement.  L^ Italie  continua  d'être 
pour  eux  un  champ  de  bataille.  La  Trémoille 
partit  à  la  tête  d'une  armée  pour  le  royaume 
de  Naples.  Les  Suisses,  qui  dévoient  s^  trouver 
au  nombre  de  six  mille ,  ne  fournirent  que  deux 
mille  hommes»  encore  de  très-mauvaise  grâce; 
et  déjà  Ton  étoît  près  des  terres  de  TEglise 
sans  savoir  quel  parti  prendroient  les  deux 
Borgia.  A  toutes  les  demandes  qu'on  leur  fit, 
ils  donnèrent  des  réponses  si  équivoques  qu^on 
ne  savoit  à  quoi  s'en  tenir  :  telle  étoit  la  faus- 
seté de  Tun  et  la  dissimulation  de  l'autre, 
qu'en  Italie ,  il  étoit  passé  en  proverbe  :  «  que 
»  le  pape  ne  faisoit  jamais  ce  qu'il  disoit,  et 
a»  que  son  fils  ne  disoit  jamais  ce  qu'il  faisoit.  >» 
Le  roi  alloit  peut-être  prendre  contre  eux  un 
parti  vigoureux,  lorsqu'un  heureux  accident 
délivra  là,  terre  du  souverain  pontife  :  cemonstre 
d'iniquités  vcndoit  tous  les  bénéfices  pour  sub- 
venir aux  déprédations  de  son  fils  ;  le  cardi- 
nalat étoit  une  des  principales  brandies  de  ses 
revenus;  tous  les  biens  qu'acquéroient  et  les 
évêques  et  les  cardinaux  étant  censés  provenir 
de  l'Eglise ,  Alexandre  se  déclaroit  leur  héri- 
tier y^  et  très-souvent  ses  crimes  accéléroient 
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l'ouverture  de  leurs  successions;  les  Serviteurs  i5o3. 
les  plus  dévoués  du  père  et  du  fils ,  n^étoient 
pas  exceptés.  Comme  dans  la  circonstance  ac« 
tuelle  ils  avoient  besoin  de  beaucoup  d^argent^ 
César  médita  Tempoisonnement  des  plus  riches 
prélats  de  la  cour  romaine  :  il  leur  prépara  un  ». 
festin  qui  devoit  être  leur  dernier  repas  ;  tin 
domestique  se  trompa  de  vase ,  lui  seul  et  son 
père  furent  empoisonnés.  Le  pape  mourut  au 
bout  de  huit  jouï*s  dans  destourmens  trop  me* 
rites  ;  un  contre-poison  et  la  vigueur  de  l'âge 
sauvèrent  le  fils  ;  mais  il  resta  dan^  un  état  de 
foiblèsse  qui  le  désola,  parce  qu'il  n'avoit 
jamais  eu  un  plus  grand  besoin  de  toute^  la 
force  de  son  esprit.  Il  se  plaignoit  avec  Fac- 
cent  de  la  rage ,  qu'ayant  mille  fois  combiné 
les  moyens  de  rester  maître  des  affaires  à  la 
mort  de  son  père ,  il  n'avoit  jamais  songé  qu'il 
pourroit  alors  se  trouver  dans  Fimpuissance 
d'agiï*. 

La  cour  de  France  se  réjouit  de  la  catas- 
trôphe  d'Alexandre  ;  Fespérànce  de  placer  la 
tjai^e  sur  la  tête  du  cardinal  Amboise  paroissoit 
infaillible.  Malgré  son  extrême  langueur, 
César  Borgià  tenoit  encore  Rome  dans  sa  dé- 
pendance. Il  écrivit  à  Gonsalve  pour  lui  pro- 
poser de  Ten  rendre  maître,  ainsi  que  du 
conclave.  Le  général  espagnol  en  fut  d'abord 

10. 
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25o3.  tenté;  mais  de  plus  mûres  réflexions  lui  firent 
sentir  le  danger  de  quitter  le  royaume  de 
Naples  avant  d'en  avoir  entièrement  chassé 
les  ;  François.  Aussitôt  Borgia,  s'adressant  à 
la  France ,  promit  de  faire  monter  Âmboise 
sur  le  siège  pontifical,  à  condition  que  ses 
places  et  sa  dignité  de  gonfalonier  de  TEglise 
romaine  lui  seroient  conservées.  Ce  traité  fut 
conclu.  Mais  Julien  de  la  Rovère ,  qui  aspiroit 
à  la  tiare ,  fit  arrêter  par  les  cardinaux  de  re- 
mettre Félection  jusqu'à  la  retraite  des  troupes 
que  César ,  retranché  au  Vatican ,  avoit  dis- 
tribuées dans  presque  toute  la  ville.  11  alla 
trouver  Âmboise ,  qu  il  salua  comme  souve-* 
rain  pontife,  et  lui  persuada  que  cette  mesure 
étoit  nécessaire  pour  écarter  tout  soupçon  de 
simonie  et  de  violence.  Amboise  exigea  de 
César  qu'il  l'adoptât.  Ce  fut  en  vain  que.  celui- 
ci  l'avertit  qu'il  étoit  trahi  par  Rovère;  le 
premier  ministre  insista.  Dès  que  les  troupes 
furent  parties ,  on  élut  un  vieillard  moribond  v 
qui  ne  survécut  que  vingt-six  jour^  à  son  exal- 
tation ,  et  après  lui  Rovère  qui  prit  le  nom  de 
Jules  II,  génie  actif,  vigoureux,  d'un  courage 
indomptable ,  fécond  en  ressources ,  et  dévoré 
4^ambition.  i)ès  son  jeune  âge ,  on  l'avoit  vu 
tramer  des  conjurations  et  des  révoltes.  Tous 
les  ennemis  de  Borgia  étant  revenus  à  Rome^ 
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il  eut  peine  à  en  sortir  pour  se  réfugier  près  i5o5. 
de  Gonsalve.  Ce  général  le  fit  arrêter  et  con- 
duire en  Espagne.  Après  y  avoir  langui  deux 
ans  dans  les  prisons ,  il  s*évada ,  se  retira  près 
du  roi  de  Navarre ,  son  beau -frère ,  et  fut  tué 
dans  une  bataillé' qu'il  gagna  pour  lui. 

L'armée  françoise  ,  pour  l'intérêt  du  car- 
dinal d' Amboise ,  avoit  perdu,  devant  les  murs 
de  Rome ,  un  temps  fort  précieux.  Un  mal- 
heur plus  grand  encore  fut  la  maladie  de  la 
Trémoille  qui  la  commandoit.  On  fut  réduit    ' 
à  la  confier  à  un  étranger ,  le  marquis  de  / 
Mantoue  ,   qui ,   ayant  ses   Etats  situés  aux 
portes  de  Milan  ^  auroit  pu  être  suspect  à  la 
France.  Il  ne  fit  que  des  fautes,  fut  regardé 
comme  un  traître,  et  donna  sa  démission; 
laissant  au  camp,  sur  le  Garillan  ,  ses  troupes 
qui ,  peu  de  jours  après  son  départ  pour  Man- 
toue, passèrent,  en  plus  grande  partie ,  du 
côté  des  Espagnols.  Le  marquis  de  Saluées 
prit  le  commandement  de  Tarmée ,  et  rétablit 
vm  peu  les  a£Faires.   Maïs  il  avoit  en  tête  un 
ennemi  habile,  et  intrépide.  Gonsalve  se  trou- 
vant dans  une  position  malsaine  ,  les  officiers 
lui  firent ,  à  cet  égard  ,  quelques  représenta- 
tions. «  Je  sais  ,  dit-il ,  que  ce  poste  est  fâ- 
»  cheux;  mais  j'aimerois  mieux  perdre  la  vie, 
j»  en  gagnant  uii  pied  de  terrain  ,  que  de  re- 
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i5o3.  »  culer  de  quelques  pas  pour  la  prolonger 
»  cent  ans.  »  Il  contraignit  le  marquis  de  Sa- 
luces  à  la  retraite.  Ce  fut  dans  cette  occasion 
que  Bayardf  poste  seul  sur  un  poùt  très-étroitt 
la  lance  en  arrêt ,  soutint ,  pendant  quelque 
temps ,  Teffort  de  deux  cents  hommes  ,  et 
sauva  Tarmëe ,  qui  se  retira  des  bords  da  Ga- 

i5o4.  rillan  jusqu'à  la  ville  de  Gaëte.  Les  François 
auroiqnt  pu  s'y  défendre  avec  avantage  ;  mais, 
découragés  et  impatiens  de  revoir  leurs 
foyers ,  ils  la  rendirent  sans  combat.  Ils  rêve- 
noient  en  France ,  conformément  à  la  capitu- 
*  laiion;  Louis,  indigné,  leur  ordonna  de  rester 
en  Italie.  Alègre ,  qui  s'étoit  retiré  à  Gaëte 
après  la  bataille  de  Gérignoles ,  fut  exilé , 
parce  qu^on  lui  imputa  la  perte  de  cette  ba- 
taille qu^il  a  voit ,  en  quelque  sorte ,  contraint 
le  général  de  livrer. 

L^armée  acheva ,  dans  le  Milanois ,  de  se 
détruire  par  les  maladies.  Il  q^y  avoit  point 
de  famille  distinguée  en  France ,  qui  n^eût  des 
pertes  à  déplorer.  La  cour  prit  le  deuil.  Le 
roi  se  tint  plusieurs  jours  enfermé.  Le  chagrin 
Iqî  causa  une  maladie  qu'on  crut  mortelle.  Il 
ijt'avoît  alors  qu'une  fille.  L'héritier  présomptif 
de  la  couronne  étoit  François ,  comte  d'An- 
gouléme,  issu,  comme  Louis  XII,  du  duc 
d'Orléans,  assassiné  en  1407.  La  mère  de  ce 
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jeune  prince ,  Louise  de  Savoie  ,  restée  veuve    1504. 
à  vingt-deux  ans ,   ne  pouvoit  pas  aimer  la 
reine  qui ,  usant  de  Tascendant  qu^elle  avoit 
sur  Louis,  Favoit  reléguée,  avec   son  fils, 
dans  le  château  d'Amboise.  Anne  craignit  de 
se  voir,  après  la  mort  de  son  époux ,  à  la  dis- 
crétion d'une  rivale  dont  elle  ne  devoit  attendre 
que  beaucoup  de  désagrémens.  Elle  fit  embar- 
quej^  sur  la  Loire  tout  ce  qu'ellç  avoit  de  plus 
précieux ,  et  songeoit  à  s'enfuir  en  Bretagne 
avec  sa  fille  Claude.  Le  maréchal  de  Gié ,  gou-* 
vemeur  du  duc  d'Angouléme ,  et  qui  com- 
mandoit  au  château  d'Amboise,   crut  devoir 
arrêter  des  effets  parmi  lesquels  il  pouvoit 
s'en  trouver  qui  appartinssent  à  la  couronne. 
Il  en  donna  Tordre,  même  celui  de  ne  pas 
laisser  passer  la  reine ,  et  surtout  sa  fille  Claude, 
hériMère  présomptive  du  duché  de  Bretagne. 
Le  roi  guérit.  Les  effets  de  la  reine  avoient  été 
saisis  à  S^nimur  ;  elle  arracha  du  roi  Tordre 
de  faire  le  procès  au  maréchal  de  Gié  ;  les 
témoins  se  présentèrent  en  foule ,  et  des  cour- 
tisans ,  qui  lui  dévoient  leur  fortune  ,  furent 
les  plus  ardens  à  le  perdre.  Ce  qui  causa  le 
plus  d'étonnement ,  ce  fut  de  voir  la  comtesse 
d' Angouléme  au  nombre  de  ses  ennemis  ;  per- 
sonne ne  le  chargea  davantage.  On  en  ignoroit 
les  raisons  secrètes.  Le  maréchal  qui  étoit 
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^   i5o4.    de  Tillustrc  maison  de  Rohan ,  avoit  fait  pro- 
poser à  la  princesse  de  IVpouser,  en  assurant 
qu'il  obtiendroit  Tagrëment  du  roi.  Comme 
il   lui  avoit   rendu    de    grands  services ,   et 
qu'il  ëtoit ,  pour  ainsi  dire ,  son  seul  protec-^ 
teur»  elle  mit  dan^  son  refus  beaucoup  de 
ménagement  et  d'adresse  ;  néanmoins  il  en  fut 
extrêmement  surpris  et  ofiFensé.   Il  se  com«*. 
porta  en  mari  jaloux,  donna  ordre  d'inter- 
dire rentrée  du  château  d'Ainboise  à  un  sei* 
gneur  qui ,  à  son  gré ,  rondoit  de  trop  longues 
et  trop  fréquentes  vigiles  à  la  comtesse ,  et  en 
fit    chasser  ignominieusement  un  autre  qui 
avoit  succédé  à  la  laveur  du   premier.    Ces 
violences,  outrageantes  pour   la   princesse  , 
donnoient  lieu  à  des  soupçons  très*fâcheuxj 
Cependant    elle  dissimuloit  en  présence  da 
maréchal ,  et  lui  laissoit  même  des  espérances» 
11  versa  des  pleurs  de  rage  quand  il  sut  qu'elle 
étoit  à  la  tête  de  ses  persécuteurs.  Le  procès 
fut  instruit  au  grand-conseil ,  on  ne  permit 
pas  à  l'accusé  d'avoir  un  avocat  :  on  l'enferqià 
étroitement',  et  les  gens  du  roi  conclurent  à 
la  mort  et  à  la  confiscation.  Lorsque  le  procès 
eut  été  instruit,  la  reine  obtint  que  le  juge*- 
ment  fût  renvoyé  au  parlement  de  Toulouse» 
qui  passoit  pour  le  tribunal  le  plus  sévère  du 
rpyaume  ,  et  qui  suivoit  les  lois  romaines  plus 
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rigoareases  snr  le  crime  de  ïèse-majeslé ,  i5o4, 
que  celles  de  France  Néanmoins  il  ne  perdit 
que  ses  gouvernemens ,  sa  compagnie  de  cent 
lances  et  les  fonctions  de  son  office  de  maré- 
chal ,  pendant  cinq  ans;  il  lui  fut  de  plus  en- 
joint de  se  ♦tenir,  durant  ce  terme,  éloigné 
de  la  cour,  au  moins  de  dix  lieues.  Il  se 
trouva  fort  heureux  d^ea  être  quitte  à  ce 
prix. 

Cette  procédure  fit  peu  d^honneur  au  mo- 
narque. La  conduite  d'un   capitaine  de  ses 
armées ,  releva  Téclat  du  trône ,  auquel  avolent 
nui  et  l'excessive  complaisance  conjugale  de 
Louis ,  et  Texpédition  de  Naples.  Louis  d' Ars  ' 
èombattpit  encore  dans  la  Pouilte.  Après  la 
bataille  de  Cérignoles ,  tandis  qu'Alegre  con- 
duisoit  le  gros  de  Tarmée  à  Gaëte ,  il  s^cloit 
retiré  avec  quelques  troupes  à  Venouse  ;  deux 
00  trois  des  meilleurs  officiers  de  Gonsalve  , 
envoyés  contre  lui ,  furent  successivement  dé- 
faits. Ce  général  ,  étant  malade  ,  chargea  de 
réduire  TAlviane ,  le  meilleur  capitaine  que 
possédât  r Italie  ;  celui-ci ,  après  quelques  es- 
carmouches ,  où  il  eut  toujours  du  désavan-      ^ 
tage ,  voyant  quel  adversaire  il  avoit  en  tête  , 
abandonna   le   projet  de  l'assiéger  ,  '  et  se  ré- 
duisit à  le  resserrer  dans  Venouse.  Louis  d' Ars 
écrivit  enTrance  qu'il  se;flattoit  de  tenir  en- 
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i5o4.  core  six  mois.  C'étoit  plus  de  temps  qu'il 
n'en  falloit  pour  enroyer  une  nouTelle  armée 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  mais  le  roi  lui 
manda  d^en  sortir  aux  conditions  les  plus 
supportables  qu^il  pourroit  obtenir.  Il  n'en 
voulut  aucune ,  sortit  de  Yenouse  en  état  de 
bataille ,  et  traversa  le  royaume ,  sans  qu^on 
osât  rinquiéter,  mettant  partout  des  contrit- 
butions.  Jules  II,  Tayant  attiré  à  Rome ,  fit  de 
vains  efforts  pour  se  Vattacher.  Il  vint  avec  sa 
troupe  à  Blois ,  où  étoit  la  cour.  Le  roi  et  la 
reine  allèrent  à  sa  rencontre.  On  lui  laissa  le 
choix  de  sa  récompense  ;  il  demanda  et  obtint 
le  rappel  d^Yves  Alègre  ,  avec  lequel  il  avoit 
presque  toujours  été  divisé  d'opinion  pendant 
la  guerre  de  Naples.  Il  fit  valoir ,  près  du 
roi ,  sa  fidélité ,  son  courage  et  ses  talens. 

Qnoique  depuis  la  retraite  de  ce  généreux 
capitaine ,  les  Espagnols  fussent  les  maîtres 
du  royaume  de  Naples ,  Ferdinand  craignit 
que  la  fortune  n'y  changeât  de  face ,  que  le 
monarque  françois ,  éclairé  par  Texpérience  , 
n'acquiesçât  aux  offres  de  Frédéric ,  autrefois 
rcjctées  par  lui ,  qu^il  n^acceptât  le  tribut  et 
les  places  de  sûreté  dont  il  avoit  refusé  d'a- 
bord de  se  contenter ,  et  que ,  montrant  Fré- 
déric aux  Napolitains  opprimés  par  les  vain- 
queurs )  il  ne  produisît  chez  eux  une  révolu-** 
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tîôn.  Agité  de  cette  crainte ,  il  envoya  des    1504. 
ambassadeurs  à  Frédéric ,  avec  la  permission 
de  Louis.  Ils  représentèrent  à  ce  roi  détrôné , 
que  leur  maître  n'avoit  partagé ,  qu'avec  re- 
gret, une  .couronne  qui  lui  appartenoit,  qu'il 
ne  s'y  étoit  prêté  que  pour  éloigner  les  Fran- 
çois de  la  Sicile  ;  qu'y  ayant  réussi ,  il  éloit 
prêt  à  lui  restituer  son  trône ,  à  deux  condi- 
tions toutefois  z  la  première  ,  qu'il  obtînt  de 
Louis  un  semblable  désistement  de  ses  pré- 
tentions sur  le  royaume  de  Naples  ;  la   se* 
conde ,  qu'il  consentît  au  mariage  de  son  fils 
aîné ,  avec  une  nièce  de  leurs  Majestés  Catho* 
liques  ^    et  déjà  veuve  du  jeune  Ferdinand. 
Frédéric,  ne  voyant  aucun  piège  dans  cej  pro- 
positions ,  fit  tous  ses  efTorts  pour  engager 
Louis  à  y  consentir;  mais  le  monarque  Fran- 
çois en  démêla  les  motifs,  et  chassa  d^  sa 
cour  les    ambassadeurs  espagnols ,   en  leur 
disant  quç    leur  maître  l'avoit  déjà  trompé 
deux  fois.  Lorsque  Ferdinand  le  sut ,  il  s'écria  : 
c<  Deux  fois  ;  il  en  a  bien  menti ,  l'ivrogne  ; 
»  je  l'ai  trompé  plus  de  dix.  » 

Dans  ce  moment  même,  Ferdinand  travail* 
loit  à  le  dépouiller  encore  du  Milanojis  par  de 
sourdes  pratiques,  et  à  s'unir,  dans  cette  in- 
tention, avec  Maximilien.  Louis  le  prévint,  et 
fit,  à  Blois,  avec  cet  empereur,  son  fils  l'archi* 
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i5o4.  duc ,  et  le  pape ,  un  traité ,  dirigé  entièrement 
contre  les  Vénitiens,  qui,  à  diverses  époques ^ 
avoient  empiété  sur  les  Etats  de  TEglise,  de  la 
maison  d^Autriche  et  du  duché  de  Milan.  Le 
pape ,  au  nom  duquel  on  arrétoit  de  déclarer 
la  guerre,  devoit  excommunier  le  doge,  le 

sénat  de  Venise,  et  délier  les  Vénitiens  du 

• 

arment  de  fidélité.  Mais  l'empereur  avoit 
d'autres  vues.  Il  ne  concluoit  ce  traité  que 
pour  avoir  le  temps  d^écraser,  sans  que  la  France 
s^y  opposât,  quelques  foibles  voisins  qui  Tim- 
portunoient.  En  conséquence,  il  fit  savoir 
aux  Vénitiens  ce  qui  se  passoit,  et  leur  con- 
seilla de  s^arranger  avec  le  pape  ;  ce  qu^ils  firent, 
et  ce.  qui  suspendit,  pour  quelques  années, 
Texécûtion  de  tous  les  projets  de  la  ligue.  Son 
f5o5.  seul  effet,  pour  le  moment,  fut  la  cession ,  faite 
paç  Venise  au  Saint-Siège ,  de  quelques  do- 
maines'fertiles  dans  la  Romagne,  et  Tinvesti- 
ture  enfin  du  duché  de  Milan,  conférée  à  Louis 
par  Tempereur. 

Cette  affaire  à  peine  terminée,  le  roi  essuya, 
et  même  avec  d^s  symptômes  plus  effrayans,  la 
maladie  ,  qui ,  Tannée  précédente ,  avoit  mis 
ses  jours  en  péril.  Le  peuple ,  goûtant  sous  ce 
îfnonarque  les  fruits  d'une  administration  pa- 
ternelle, avoit  pour  lui  un  amour  qui  tenoit  de 
Tadoràtion;  il  abandonna  ses  travaux,  et  pas** 
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soit  les  journées  entières  et  la  plus  grande  par-    uSoS. 
tie  des  nuits  dans  les  églises,  ou  suivoit,  pieds 
nus  et  les  cheveux  épars ,  les  processions  qui 
se  faisoient  dans  toutes  les  paroisses  pour  de- 
mander au  ciel  sa  guérison.   De   toutes  les 
parties  du  royaume,  on  accouroit  à  Blois  pour 
en  savoir  plus  promptement^les  nouvelles.  Les 
circonstances ,  dans  lesquelles  on  se  trouvoit  y 
redoubloîent  encore  la  terreur  qu^inspiroit  la 
probabilité  de  sa  mort.  Le  duc  de  Luxembourg, 
qui  devoit  épouser  Claude,  fille  de  Louis  XII, 
étoit  destiné  à  posséder,  du  cb^f  de  son  père» 
tous  les  Etats  de  la  maison  d'Autriche  en  Al- 
lemagne ,  et  la  Flandre  ;  du  chef  de  sa  mère , 
fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  l' Aragon ,  la 
Castille  et  l'Amérique;  du  chef  de  la  princesse 
Claude,  le  duchc  de  Milan,  les  comtés  d'Ast 
et  de  Blois,  le  Charolois  et  les  pays  adjacens » 
qui  av oient  appartenu  à  Louis  XII  avant  qu'il 
parvînt  au  trône ,  la  Bretagne ,  qui  étoit  une 
propriété  de  la  reine  Anne,  mère  de  Claude > 
enfin  la  couronne  de  Naples,  soit  que  Fer- 
dinand, grand -père    du   jeune  Charles,  en 
demeurât    possesseur,  soit  que  Louis  XII, 
son    beau-père    présumé  ,    en    fît   de    nou- 
veau la  conquête.  De  plus,  on  avoit  stipulé 
par  le  traité  de  Blois  que ,  si  le  mariage  de 
Charles  et  de  Claude.manquoit  par  l'effet  de  la 
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j.'ioâ.  volonté  de  Louis,  d'Anne,  ou  de  Claude,  les 
duchés  de  Bourgogne  et  de  Milan  seroient  dé- 
volus à  Charles.  Le  roi,  menacé  de  la  inort^ 
se  repentit  des  engagemens  indiscrets  qu^il 
avoit  contractés,  et  qui  alloient  mettre,  en 
quelque  sorte,  les  destinées  de  la  France  et 
celle  d^une  grande  partie  de  l'Europe  dans  les 
mains  de  rAutriche.  Il  eût  bien  voulu  rompre 
ses  liens;  mais  il  étoit  retenu  par  des  scrupules. 
Le  cardinal  d'Amboise  les  dissipa.  Il  lui  dit 
que  ses  traités  étoient  nuls,  parce  qu'il  n'avoit 
pu,  sans  le  consentement  de  la  nation,  disposer 
d'une  partie  si  considérable  de  ses  Ëtats ,  et 
lui  fit  croire  qu'en  qualité  de  légat  à  latere^ 
lui,  cardinal  d'Amboise,  représentant  le  sou* 
verain  pontife ,  avoit  droit  de  le  délier  de  tous 
ses  sermens.  En  conséquence  Louis,  par  un 
testament  auquel  il  donna  la  forme  de  lettres 
patentes,  déclara  qu'il  vouloit  que  sa  fille 
Claude  épousât  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  François  d^Angouléme,  dès  que 
leur  âge  le  permettroit.  Mais  le  roi  guérit 
encore,  et  la  mort  de  la  célèbre  Isabelle  donna 
une  face  toute  nouvelle  aux  affaires.  ' 

Cette  reine  d'Espagne  ne  laissoit  qu'une 
fille  ,  dont  la  raison  étoit  aliénée ,  Jeanne ,  - 
épouse   de  Farchiduc  d'Autriche   Philippe; 
par  son  testament ,  elle  donna  la  régence  de 
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la  CastîUe,  dont  elle  éloit  souveraine,  à  Fer-  iSoS. 
dinand,  son  mari ,  jusqu^à  la  majorité  de  leur 
*  petit-fils,  Charles  de  Luxembourg.  La  Cas** 
tille  fut  extrêmement  affligée  de  cette  dispo- 
sition :  la  duplicité,  le  ^despotisme,  la  bi- 
goterie, Tavidité  de  Ferdinand,  Yj  avoient 
fait  détester.  Les  grands  invitèrent  Philippe  à 
paroitre  au  milieu  d^eux,  en  promettant  de 
se  déclarer  pour  lui.  Ce  jeune  prince ,  s^étant 
fait  proclamer  roi  de  CastiUe,  envoya  pré- 
venir son  beau-père  de  sa  prochaine  arrivée, 
et  le  prier  de  se  retirer  daûs  le  royaume 
d'Aragon  ,  qui  lui  appàrtenoit.  Ferdinand 
chercha  de  l'appui  dans  la  cour  de  France ,  et 
en  trouva.  Le  roi  lui  donna  en  mariage  Ger- 
maine de  Foix,  fille  de  sa  sœur,  ei  assigna 
pour  dot  à  sa  nièce ,  avec  le  titre  de  reine  de 
Naples  et  de  Jérusalem ,  T  Abruzze  et  la  Terre 
de  Labour,  échrues  à  Louis  par  le  partage ,  et 
oè  il  ne  possédoit  plus  rien ,  à  condition  que , 
s^il  ne  provenoit  point  d^enfant  de  leur  union, 
ces  deux  provinces  retourner  oient  à  la  France. 
Frédéric  étant  mort  Tannée  précédente,  Fer- 
dinand promit  de  rendre  à  sa  veuve  la  prin- 
cipauté de  Tarente,  et  de  procurer  à  ses 
enfans  nn  état  conyenable  ;  mais  il  fit  dépendre 
ces  concessions  d'une  condition  qui  les  rendit 
illasoirés  :  c'est  que  toute  cette  malheureuse 
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i5o5.  famille  iroit  sYlablir  dans  le  pays  qoMl  indi« 
queroit.  La  mère,  craignant  qu^il  ne  Tense- 
vclit  avec  ses  enfans  dans  les  prisons  de  PEs- 
pagne  ,  alla  se'  réfugier  à  la  cour  de  Ferrare. 

Philippe  fut  consterne  de  cette  alliance  ^  et 
ne  larda  pas  à  en  ressentir  les  effets.  Il  étoit 
vassal  de  la  France  comme  souverain  des 
comtes  de  Flandre;  d'Artois  et  d'une  partie 
du  Hainaut^  et,  en  celte  qualité,  il  ne  devoil 
pas  s'opposer  à  ce  que  les  causes  jugées  eh 
première  instance  dans  ces  pn  vinces  fussent 
portées  par  appel  au  parlement  de  Paris;  c^est 
ce  qu'il  faisolt  néanmoins.  Il  avoit^  n  l'exemple 
des  derniers  ducs  de  Bourgogne,  ses  prédéces- 
seurs, étaUi  un  conseil  souverain  à  Malines, 
où  il  prétendoit  faire  juger  en  dernier  ressort 
toutes  les  causes  de  ses  sujets,  et  les  huissiers 
du  parlement  de  Paris  ne  pouvoient  entrer 
dans  ses  Etats  sans  s^exposer  à  la  mort ,  ou  à 
des  outrages»  Il  manquoit  encore  en  d'autres 
points  aux  devoirs  de  la  vassalité  :  pendant  la 
guerre  d'Italie ,  le  roi  de  France  avoit  été  en 
quelque  sojrte  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  ces 
infractions  à  ses  droits  et  sur  quelques  antres 
encore  ;  mais,  après  le  dernier  traité  fait  avec 
Ferdinand,  il  en  demanda  raison  à  Philippe  « 
le  fit  traduire  au  .parlement  de  Paris ,  et  Tac- 
cabla  de  mortifications*  L'archiduc  sentit  qu'il 
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les  de  voit  à  son  beau-père  »  et  se  crut  permis  de  ,  iSoS. 
le  combattre  avec  ses  propres  armes  :  la  dissi- 
mulation et  la  fausseté.  Il  transigea  sur  tous 
les  diOerens  qu'il  avoit  avec  lui,  et  il  fut  con- 
venu qu'ils  partageroient  ladministration  de 
la  Castille.  Ferdinand  savoit  bien  que  Tau- 
torité  souveraine  ne  souffre  guère  de  partage  ; 
mais  il  se  flattoit  ou  de  supplanter,  ou  de  cap- 
tiver son  gendre,  et  le  pressa  lui-même  de  se 
rendre  dans  la  Castille.  Philippe  mit  a  la  voile  au  i5o6. 
port  de  Middelbourg  avec  une  flotte  de  quatre- 
vingts  voiles.  Il  fut  jeté  sur  les  côtes  de  T An- 
gleterre, contraint  de  faire  avec  Henri  VII  un 
traité  peu  honorable  et  désavantageux  pour  le 
commerce  des  Pays-Bas  ;  puis ,  au  lieu  d'abor- 
der dans  le  Guipuscoa  où  Ferdinand  Tatten- 
doit ,  il  alla  débarquer  dans  le  port  de  la  Co- 
rôgne,  à  l'autre  extrémité  de  T Espagne,  pour 
donner  à  ses  partisans  le  loisir  de  se  rassembler 
autour  de  lui  avant  qu'il  prit  ses  derniers  ar- 
rangemens  avec  sqn  beau-père.  Tout  le  monde 
y  étant  accouru ,  il  annonça  au  roi  d'Aragon 
qu'il  devoit  se  retirer  d'un  royaume  qui  lui 
étoit  devenu  étranger.  Ferdinand  ne  témoigna 
pas  le  plus  léger  '  déplaisir.  Son  gendre  , 
charmé  de  sa  résignation ,  lui  céda  les  royau- 
mes de  Grenade  et  de  Naples  que  Ferdinand 
avoit  conquis  conjointement  avec  Isabelle ,  et 
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i5o6.   dont  le  gendre  eûl  pu  en  conséquence  réclamer 
la  moitié.  Il  lui  fit  encore  d'autres  avantages. 

Après  le  traité  conclu  entre  Louis  et  Ferdi- 
nand, l'archiduc  ne  s'attcndoit  plus  à  voir 
s*accomplir  le  mariage  convenu  entre  son  fils 
et  la  fiUe  du  monarque  François  ;  rengagement 
toutefois  avoit  été  si  solennel ,  que  Louis  crut 
devoir  en  faire  demander  la  rupture  par  les 
Etats- Généraux  du  royaume ,  pour  se  discul- 
per, autant  que  cela  se  pouvoit,  du  reproche 
d  avoir  manqué  à  sa  parole.  L^assemblée  fut 
convoquée  à  Tours  pour  le  lo  mai.  Le  roi  s^y 
rendit.  Au  lieu  de  présenter  des  doléances  j 
comme  ç'étoit  Tusage,  Torateur  ne  fut  chargé 
que  d'offrir  au  rtn  des  actions  de  grâces  pour 
les  bienfaits  de  son  administration ,.  de  le  sup- 
plier d'accepter  le  titre^  de  père  du  peuple 
qu'ils  lui  avoient  mérité ,  et  de  marier  sa  fille 
au  comte  d'Angpuléme.  Rien  ne  fut  refusé. 
On  célébra  les  fiançailles  de*  ce  prince,  âgé  de 
douze  ans ,  et  de  Claude ,  qui  n'en  avoit  que 
quatre. 

Quoique  ni  l'archiduc  ni  son  père  n'eussent 
guère,  en  aucun  temps,  compté  sur  le  ma- 
riage de  Charles  de  Luxembourg  avec  Claude , 
ils  accueillirent  fort  mal  les  ambassadeurs  qui 
allèrent  leur  notifier  celui  de  cette  princesse 
avec  François  d'Angouléme  ;   et  l'empereur 
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médita  Tinvasion  du  Milanois.  Il  étoit  à  pré- 
sumer qu'il  seroit  aidé  par  Juleâ  II  y  presque 
ouvertement  brouiHé  avec  Ja  France.  Ce  pon- 
tife ambitieux  ^et  guerrier  .songeoit  à  exciter  en 
Italie  une  révolution  générale.  Il  commença 
sbn  paniificat  par  des  entreprises  sur  les  droits 
de  Louis  dans  le  Milanois  :  le  roi  u^sa  de  repré- 
sailles. Le  cardinal  d'Amboise ,  ayant  le  désir 
de  succéder  à  Jules,  beaucoup  plus  âgé  que 
lui,  vouloit  plaire  aux  Ron^ains  ;  il  ménagea  utl 
accommodement.  L'impérieux  pontife  exigea, 
non  seulement  que  la  France  le  laissât  chasser 
les  souverains  de  Pérouse  et  de  Bplognc ,  qui 
ctoient  sous  la  protf^ction  du  roi,  maïs  qu'elle 
Taidât  à  uisurper  leul>  souverainetés.  Le  mi- 
nistre de  Louis  arracha  son  contentement  à 
ce  traité  honteux  et  en  même  temps  impoli- 
tique;  car  Bologne  étoit  la  seujc  barrière  qui 
séparât  le  Milanois  des  Etats  de  TEglise.  Jule.s 
se  mit  aussitôt  en  marche  pour  cette  conquête , 
et  somma  le  roi  de  lui  envoyer  le. secours  qu'il 
avoit  promis.  Louis  indigné  répondit  à  son 
ambassadeur  :  «  Le  Saint -Père  rêve,  sans 
»  dout€ ,  ou  il  faut  qu^il  eût  trop  bu  d^un  coup 
»  le  soir  qu'il  forma  ce  beau  projet  »  Le 
cardinal  d'Amboise  apaisa  cet  orage.  Jules 
obtint  ce  qu^il  demahdoit  ;  secondé  des  armes 
françoises,   il   dépouilla  les  protégés   de   la 
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i5o6.  France,  et  n^en  fat  que  plus  animé  à  lui  »uiré 
en  Italie.  Il  crut  en  avoir  trouvé  une  occasion 
favorable  dans  la  révolte  de  Gênes. 

Cette  petite  république ,  en  se  soumettant  à 
la  domination  ou  plutôt  à  la  protection  des 
François,  avoit  conservé  ses  lois,  son  gou- 
vernement ,  ses  forces  et  ses  possessions. 
Outre  son  territoire,  anciennement  nommé 
Liguric,  et  aujourd'hui  les  rivières  du  Levant 
et  du  Ponant,  elle  possédoit  Tiie  de  Corse 
Aans  son  voisinage,  et  Tile  de  Chio  dans 
l'Archipel.  Deux  factions  se  disputoient  Tau* 
torité,  la  noblesse  et  le  peuple.  Des  troubles 
sérieux  s'élevèrent  entr'clles.  'Roquebertin, 
lieutenant  de  Philippe  de  Ctèves  -  Ravéstein , 
gouverneur  de  ce  petit  Etat,  avoit  pris  des 
moyens  efficaces  pour  les^  apaiser.  Mais  ses 
tnesures  se  trouvèrent  déconcertées  par  lès 
menées  de  Jules  IL  Ce  pape ,  originairîe  de 
Savonne ,  la  place  la  plus  considérable  du 
Ponant,  appartenoit  à  une  famiHe  obscure ,  et 
par  conséquent  ennemie  de  la'  noblesse.  Il 
échauffa  le  peuple  par  ses  parens  ou  ses  émis- 
saires; les  séditieux,  secouant  le  joug  de  la 
France,  quelque  léger  qu'il  fût,  élurent  un 
doge.^  Ce  fut  Paul  de  Nove,  simple  teinturier, 
mais  homme  de  tête,  homn^e  juste  et  digne  du 
commandement. 
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Louis  crut  devoir  aller  en  personne  réprimer  1S07. 
ce  mouvement ,  qui  pouvoit  entraîner  la  perte 
du  M ilanois.  Il  partit  de  Blois ,  à  la  tête  de  cin- 
qqnnte  mille  hommes ,  vers  la  fin  de  janvier  ; 
cette  armée  arriva  le  1 1  avrilà  Suze.Les4jrénois, 
dont  lès  troupes  consistoient  en  des  pâtres 
sans  discipline ,  et  des  bourgeois  sans  courage , 
firent  peu  de  résistance ,  et  furent  battus  deux 
fpis,  malgré  les  bonnes»  dispositions  faites  par 
leur  doge.  Ce  magistrat,  voyant  Gênes  investie, 
s^enfuit  pendant  la  nuit  avec  les  principaux 
auteurs  de  riasurrection.  Les  habitans  de- 
mandèrent grâce  à  Louis ,  qui  sembloit  dis- 
posé à  raccorder;  car,  en  faisant  son  entrée 
dans  la  ville,  il  avoit  pris  pour  devise,  sur  sa 
cQtte  d'armes,  un  roi  des  ab(;illes  entouré  de 
son  essaim,  avec  cette  légende  :  «Notre  roi  ne 
»  se  sert  point  d'aiguillon.  »  A  la  vérité ,  il  pré- 
serva la  ville  du  pillage  ;  mais  les  chefs  de  Tin- 
surrection  eurent  la  tête  tranchée.  On  regretta 
Paul  de  Nove  livré  aux  vainqueurs  par  un 
traître.  Il  n'ayoit  reçu  la  qualité  de  doge  que 
comipe  un  arrêt  de  mort ,  et  avoit  arrêté  les 
désordres  autant  qu^il  Tavoit  pu,  dans  le  cours 
de  son  administration  éphémère  Ces  terrible» 
exécutions  durèrent  dix  jours,  au  bout  des- 
quels les  Génois  furent  rétablis  dans  tous  les 
droits  dont  ils  jouissoient  précédemment. 
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i5o8.  Peu  de  temps  après,  Maximilien  s^occopa 
du  projet  qu'il  avoit  formé  d^attaquer  les 
Fraoçois  en  Italie.  Il  eût  dësiré  passer  sur  le 
tewitoire  de  Venise;  mais  cette  république  nj 
voulut  pas  consentir.  Louis ,  retourné  à  Blois , 
envoya  huit  mille  hommes  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  de  Trivulce  pour  la  dé- 
fendre des  entreprises  de  Tempereur,  qui 
s^apprétoit  à  forcer  le  passage.  Les  généraux 
de  Maximilien  furent  battus  par  Trivulce  d*un 
côté ,  de  Tautre  par  TAlviane ,  qui  comman- 
doit  pour  les  Vénitiens,  et  qui  s'empara  de 
tout  ce  que  les  Autrichiens  possédoîent  dans  le 
Frioul.  Ce  dernier  proposa  le  siège  de  Trente  ; 
mais  les  Vénitiens  venoient  de  s'emparer  de 
Trieste,  dans  Tlslrie ,  le  seul  port  considérable 
qui  ne  leur  appartînt  pas  sur  la  mer  Adriatique, 
'  et  Trivulce,  ne  croyant  point  qu'il  fût  de  l'inté- 
rêt du  monarque  françois  que  leur  puissance 
s'accrût  si  rapidement ,  refusa  de  prendre  part 
à  ce  siège  sans  en  avoir  reçu  l'ordre.  Cet  inci- 
dent disposa  les  Vénitiens  à  écouter  les  propo- 
sitions de  paix  qui  leur  furent  faites  par  Tcm- 
-pereur.  Ils  conclurent  avec  lui  une  trêve  de 
trois  ans,  pendant  laquelle  il  leur  fut  permis 
de  garder,  même  de  fortifier  ce  qu'ils  lui 
avoient  enlevé  dans  le  Frioul  et  Tlstrié.  Mais, 
par  une  imprudence  fort  étonnante  dans  une 
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republique,  qu^en  général  distinguoient  des    i3o8^ 
qualités  toutes  contraires,  après  s^élre  brouillée 
avec  la  France  par  ce  traité ,  elle  offensa  imor- 
tcllement  Tempereur  par  un  triomphe  qu'elle 
décerna  au  général  TAlviane,  et  dans  lequel 
Maximilien  et  les  Allemands  servirent  à  la 
fois  de  trophée  et  de  risée  à  la  populace.  Ve- 
nise eut  encore  la  maladresse  d'irriter  le  pape, 
qui ,  trop  foible  pour  se  venger  par  ses  propres 
moyens,  s'adressa  à  l'empereur  et  au  roi  de 
France  mémo,   qu'il   haïssoit  cependant   et 
craignoit  plus  que  les  Vénitiens.  Il  les  trouva 
dans  les  dispositions  qu'il  désiroit.  Ferdinand , 
-qui  leur  avoit  les  plus  grandes  obligations,  entra 
dans  cette  ligue ,  attiré  par  l'espoir  de  recou- 
vrer quelques  places  de  la  Fouille  qu'il  leur 
avoit  engagées,  sans  être  obligé  de  leur  rendre 
le  prix  de  l'engagement.  Une  ligue  fut  conclue 
à  Cambrai  entre  les  quatre  souverains ,  dans 
laquelle  on  régla  të  partage  des  dépouilles  de 
Venise.  On  convint  que  Maximilien,  lié  par 
les  sermens  qu'il  avoit  faits  depuis  peu ,  en 
stipulant  une-  trêve  de  trois  années,    n'agi- 
roil  que  quarante  jours  après  l'ouverture  de  la 
guerre  ;  que  le  pape ,  pour  le  dégager  de  ses 
sermens ,   Tappelleroit  à  s(*i  secours  comme 
défenseur  et  açoué  du  Saint-Siège.  i5og. 

A  peine  la  ligue  fut  conclue  que  Jules  en 
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iSog.  avertit  les  Vénitiens ,  et  offrit  de  s'en  séparer 
et  de  travailler  à  la  dissiper  s^ib  vouloient  lui 
rendre  Kimini  et  Faenza.  Presque  tous  les 
avis  du  sénat  furent  d'accepter  cette  offre  : 
Dominique  Trevi^ani  s'y  opposa  :  a  Les 
}>  troupes  de  TËglise,  rebut  de  la  milice  ita- 
»  tienne ,  dévoient  être  comptées  pour  rien  ; 
»  les  foudres  du  Yatitan..  dont  on  menacoit 
»  Venise,  ne  dévoient  pas  causer  plus  d'effroi. 

^  »  Elle  en  avoit  déjà  été  frappée  sans  éprouver 
»  de  dommage.  Et  en  effet  Dieu  devoit-il  se 
»  régler  sur  \e&  caprices  d^un  homme  ambi* 
»  tieux,  orgueilleux,  ivrogne  et  débauché? 
»  D^ailleurs ,  après  avoir  obtenu  les  deux 
^  places  qu'il  demande ,  n'exigera-t*il  rien  de 
»  plus  ?  Sera-t-il  de  meilleure  foi  que  ses  pré- 
3)  décesseurs  qui  ont  établi  pour  imaxime 
y>  qu'aucun  serment  ne  peut  empêcher  TEglise 
»  de  faire  valoir  ses  prétentions?  Le  plu;»  sûr 
»  moyen  de  salut  est  de  se  roidir  contre  le  sort , 
»  et  de  ne  jamais  désespérer  du  salut  de  la 
»  patrie;  faisons  tout  pour  elle ,  et  le  suprême 
»  arbitre  de  nos  destinées  ne  nous  abandon- 
»  nera  point.  »  Ces  maximes  >  puisées  dans 
rétude  de  Thistoire  romaine ,  devenue  à  Ve-, 
nise  la  base  de  l¥ducation ,  prévalurent  dans 
le  sénat.  Il  avoit  à  la  cour  de  Louis  un  ambas- 
aiideur  qui  lui  remontra  le  danger  de  s'at^ 
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taqueï  à  une  puissance  gouvernée  par  un  si  1509. 
grand  nombre  de  têtes  sages.  «  J^opposerai, 
»  dit  le  roi,  tant  de  fous  à  vos  sages ,  qu^ils 
»  auront  bien  de  la  peine  à  en  venir  à  bout. 
n  Nos  fous  sont  gens  qui  frappent  à  droite  et 
»  à  gauche,  et  qui  n^entendent  plus  raison 
»  quand  une  fois  ils  ont  commencé.  »  Le  roi. 
déclara  la  guerre  en  forme  aux  Vénitiens  «  et 
le  pape  les  excommunia ,  autorisant  tout  le 
monde  à  les  rçduire  en  servitude,  ainsi  que 
ceux  qui  viendroient  à  leur  secours. 

Louis  se  préparoit  à  leur  porter  des  coups 
plus  certains.  Il  rassembla  dans  le  Milanois 
environ  trente  -  deux  mille  hommes.  Dégoûté 
des  Suisses^  depuis  long*temps  mutins  et  in* 
subordonnés,  il  voulut  se  procurer  une  infan- 
terie nationale  ;  mais  la  crainte  de  surcharger 
«on  peuple  Témpécha  d*en  former  un  corps 
permanent.    Le  préjugé  d'ailleurs  avilissoit 
.  cette  milice  :  les  gentilshommes  n'y  servoient 
qu^avec  la  plus  grande  répugnance  ;  la  Gas- 
cogne avoit  long-temps  fourni  toute  celle  que 
Ton  connoissoit  dans  le  royaume  ;  cependant  l^s 
services  qu^elle  rendit  en  Italie  changèrent  un 
peu  les  idées.  Personne  ne  contribua  plus  à  la 
discipliner  que  le  gentilhomme'Molard ^  capi- 
taine du  Dauphiné. 
L'armée  de  Venise  éloit  bien  plus  nom- 
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i^og.  brcuse  que  celle  de  Louis.  Elle  consistbit  en 
vingt-deux  mille  cavaliers,  y  compris  quatre 
mille  Âlbanois,  la  meilleure  cavalerie  de  ce 
temps,  et  trente  mille  fantassins.  On  se  battit 
près  d^Agnadel ,  le  i4  niai.  Le  roi  signala  son 
intrépidité  dans  <;ette  bataille.  On  vint  lui 
dire  que  les  Vénitiens  étoient  déjà  logés  dans 
un  poste  qu'il  avoit  dessein  d'occuper  :  «  Mar- 
y*  chons  toujours,  dit-il,  nous  logerons  sur 
n  leurs  ventres.  »  Un  moment  après ,  se  trou- 
vant au  milieu  du  feu,  on  le  supplie  de 
s'éloigner  u](^peu.  «  Ce  n'est  rien,  répond*il , 
9  teux  qui  ont  peur  n'ont  qu'à  se  mettre  à 
»  couvert  derrière  moi.  »  Sa  victoire  fut  com- 
plète. En  dix-sept  jours,  il  acheva  la  conquête 
de  ce  qui  lui  devoit  revenir  dans  la  dépouille 
de  Venise.  Les  villes  échues  dans  le  lot  de 
Maximilièn  vinrent  d'elles-mêmes  apporter 
leurs  cleis  à  Louis  ;  il  ne  les  reçut  que  pour  les 
remettre  aux  ambassadeurs  de  ce  prince  qui 
i'accompagnoient.  Les  Vénitiens  firent,  d'inu- 
tiles efforts  pour  détacher  l'empereur  de  la 
ligue.  Il»  furent  plus  heùraux  près  de  Ferdi- 
nand. Us  se  réconcilièrent  avec  lui  au  moyen 
de  la  restitution  gratuite  des  places  de  la 
Fouille  dont  nous  avons  parlé.  Il  s'employa 
même  pour  eux  près  du  pape,  auquel  il  n'eut 
*pas  de  peine  à  faire  concevoir  que  c'étoît  assez 
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d'avoir  humilié  Venise ,  qu'il  ne  falloit  pas  iSng. 
Taccabler  eutièremcQt,  pour  que  des  nations 
étrangères  vinssent,  en  s'établissant  sur  ses 
ruines ,  dominer  en  Italie.  Les  Vénitiens  com- 
mencèrent à  respirer  :  Trévise  et  Padoue 
avoîent  fait  leur  soumission  à  l'empereur; 
mais  elles  n'avoient  pas  encore  reçu  de  garni- 
sons ;  fls  s*en  saisirent. 

Maximilien  passa  les  Alpes  et  vint  assiéger 
Padoue.  Ferdinand  et  le  pape ,  dont  la  récon-    - 
ciliation  avec  les  Vénitiens  étolt  encore  se- 
crète., lui  fournirent  de$  secours  apparens ,  et 
donnèrent  à.ceux  qui  les  commandoient  des 
ordres  de  le  desservir;  le  roi  lui  en  donna 
de  réels  sous  le  commandement  de  La  Palisse  « 
.celui  de  ses  généraux  qui  se  ménageoit  le      ^ 
moins.  L'empereur  se  trouva  ai^si  à  la  tête  de 
clnquaiite  mille  hommes.  Les  Vénitiens  avoient 
fait  entrer  dans  la  place  la  plus  forte  de  leur     - 
domination  unç  arjmée  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  Maximilien  fut  trahi  par  les  troupes 
du  pape  et  de  Ferdinand ,  et  contraint  de  lever 
le  siège. 

Pour  expliquer  la  conduite  du  roi  d'Aragon 
à  l'égard  de  Maximilien,  il  faut  savoir  que 
Tarchiduc  Philippe ,  fils  de  cet  empereur,  et 
gendre  de  Ferdinand ,  étoit  niort  en  i5o6 ,  lab- 
sarnt  pour  hériiier  son  fils  Charles;  duc  de 
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i5o9.   Luxembourg.  Maximilien  et  Ferdinand  se  dls'^ 
putèrent  Tadministration  dti  royaume  d<*  Cas- 
tille  pendant  la  minorité  de  ce  jeune  prince. 
Les  grands  formèrent  un  conseil  de  régence 
sous   le  bon  plaisir  de    Maximilien.  Le    roi 
d'Aragon,  <]uoiquUl  fût  un  des  associés  de  la 
ligue  de  Cambrai,  non  seulement  favorisa  lés 
^     Vénitiens  pendant  le  siège  de  Padoue ,    mais 
s'en  vanta,  et  dit  qu'il  continueroit  si  Tempe- 
reur  nclui  abandonnoit  la  régence  de  Castille. 
Il  falloit  ou  renoncer  à  la  ligue  de  Cambrai,  ou 
trouver  un  moyen  de  concilier  cesdeuxprînces. 
Ils  prirent  pour  arbitre  Louis,  ou  plutôt  son 
premier  ministre.  Celui-ci  crut  que  rassemblée 
d'an  concile  général,  qui  lui  procureroit  la  liare, 
seroit  le  fruit  de  la  réconciliation.  L'enrpereur , 
toujours  affamé  d'argent,  et  toujours  prodigue , 

^  abandonna ,  pour  une  pension  qu'on  fit  à  son  pe- 
tit-fils rarchjiduc  et  àlui,  la  régence  de.la  Castille 
et  tous  les  partisans  quHl  avoit  dans  ce  royaume. 
Depuis  cet  accord,  Ferdinand,  persuadé  qu'il 
n'avoit  plus  besoin  de  là  France ,  ne  feignit  de 
lui  être  attaché  que  pour  la  trahir  plus  sûre- 

i5i6,  ment,  et  ne  s'occupa  qu'à  lui  susciter  des  en- 
nemis :  il  fut  aidé  dans  ce  projet  par  le  pape, 
le  Saint-Père  fit  quitter  aux  Suisses  lé  service 
de  la  France  pour  le  sien.  L'empereur  et  Louis 
testèrent  setils  dans  la  confédération  avec  qucl^ 
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ques  petits  princes  d'Italie.  Le  roi  devôit  pas-    is 
ser  les  ihonts  incessaiximent  ;  le  cardinal  d'Am- 
boîse  devança  le  monarque  :  rendu  à  Lyon ,  il  y 
mourut.  Il  laisspit  des  biens  immenses;  sa  fa* 
mille  ocçupoit  les  premières  places  dans  r£- 
glise,  à  la  cour  ou  à  Tarmée;  il  avoit  fait  bâtir     ' 
pour  les  archevêques  de  Rouçn  le  château  de 
Gsfillon ,  le  plus  vaste  et  le  mieux  décoré  de  ceux    -, 
qui  existoient  en  France.  Parmi  les  dons  qu^il 
fit  à  son  église ,  on  se  souviendra  long-temps 
à  Rouen  de  cette  cloche  énorme  qui  portoit . 
son  nom ,  ;Ct  qui  pesoit  trente  mille  livres  ; 
elle  fut  détruite  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
époque  de  tant  de  destructions  plus  déplo- 
rables. On  lui  pardonna  ses  excessives  richesses, 
ses  fautes  perpétuelles  en  politique  et  s^ fureur 
papale^  parce  qu'il  fut  doux,  humain ,  et  qu^il 
seconda  les  vues  paternelles  de  son  maître.  On 
cite  de  lui  un  trait  fort  Iquable ,  mais  qu'on  a 
peut-être  trop  vanté:  un  gentilhomme  offroit 
de  lui  vendre  une  terre  qui  étoit  à  sa  bien- 
séance ;  le  cardinal  sut  qu'il  ne  se  déterminoit 
que  par  un  besoin  pressant  :  d^Amboise  lui 
prêta  de  Targent  sans  intérêts ,  et  à  de  longs 
termes ,  ne  fit  point  l'acquisition  qui  lui  étoit 
proposée ,  et  dit  qu'au  lieu  d'une  terre ,  il  avoit 
acquis  un  ami.  Le  roi  se  chargea  seul  de  tout 
le  fajrdeau  de  l'administration ,  et  refint  à 
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i5io.  Blois.  Chauniont,  qui  commandoit  en  Ilalie, 
ayant  regu  les  renforts  qu  il  lui  envoyoit ,  sous 
la  conduite  du  jeune  Gaston  de  Foix ,  duc  de  Ne- 
mours, alla  se  joindre,  avec  dix-buit  mille  cinq 
cents  hommes,  à  Tarmée  impériale  qui  n'en 
comptoit  que  huit  mille.  On  prît  Vieence-^t 
Legnano. 

Mais  bieniôt  Jules  balança  la  fortune  en  se 
liguant  avec  Ferdinand  contre  Louis  ;  il  acheta 
celte  alliance  par  le  sacrifice  d'une  redevance 
annuelle  dé  quarante-huit  mille  ducats  que  le 
Saint-Siège  prdlevoit  sur  le  royaume^leNaples, 
et  tpii  fut  convertie  en  une  obligation  de  four- 
nir une  haquenée  blanche  et  dix-huit  cents 
cavaliers  entretenus  pendant  trois  mois  dan» 
toutes  les  "guerres  que  la  cour  romaine  auroit 
à  soutenir.  Jules  commença  les  hostilités  par 
une  tentative  pour  faire  Soulever  Gênes  ;  il  n'y 
re'ussit  pas.  Il  fit  ensuite  attaquer  par  le  duc 
d'Ursin,  son  neveu,  et  par  le  cardinal  de  Pa- 
vie,  les  Etats  du  duc  de  Ferrare,  Alphonse, 

allié  fidèle  de  la  France,  U  avoit  commencé 

• 

par  Texcommunier,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
oseroicnt  ou  le  secourir  ou  le  conseiller.  Le 
cardinal  de  Pavie  vouloit  faire  notifier  cette 
bulle  à  Chaumont;  mais  ce  général  déclara 
qu'il  feroit  pendre  à  sa  fenêtre  celui  qui  oseroît 
se  eha*rger*d'une  pareille  commission.  Il  quitta 
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I^cgnano  pour  se  porter  daus  le  Milanois  que    i5so. 
Jules  faisoit  attaquer  par  douze  mille  Suisses  ^ 
et  les  força,  par  d^habiles  campemeiis  qui  leur 
coupèrent  les  vivres ,  de  retourner  dans  leur 
pays ,  après  avoir  perdu  deux  mille  de  leurs 
compagnons*  Ils  maudirent,  en  se  retirant,  le 
pape  dont  les  intrigues  les  a  voient  arraches  au 
parti  de  la  France.  D'un  autre  côté,  les  Véni- 
tiens  reprirent  plusieurs  des    places   qu'ils 
avoient  perdues. 

Louis  commençoit  à  se  lasser  d^une  guerre 
dont  il  soutenait  tout  le  fardeau ,  quoique  de- 
puis plus  d'un  an  elle  ne  le  concernât  plus.  11 
regarda  comme  mi  moyen  propre  à  la  terminer 
la  convocation  d'un  concile  national  dirigé 
contre  le  pape,  son  plus  mortel  ennemi.  Ce 
fut  à  Tours  qu'il  l'assembla  ;  on  y  décida  que 
Ltouis  avoit  le  droit  de  se  soustraire  à  l'obéis- 
sance du  Saint-Père,  du  moins  autant  que 
pourroit  l'exiger  une  défense  légitime;  que  les^ 
censures  prononcées  par  le  pape  pour  des  in- 
térêts temporels ,  et  sans  observer  les  formes 
juridiques ,  dévoient  être  regardées  comme  de 
nul  effet;  qu'il  seroit  prié  de  mettre  fin  à  une 
guerre  scandaleuse  ^  d'assembler  un  concile 
général  où  l' Eglise  seroit  réformée  dans  son 
chef  cqmnie  dans  ses  membres;  et,  s'il  s'y 
refusoit ,  que  le  roi  seroit  invité  à  dopuet  aux 
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^lo.  xrardinaux  la  protection  dont  ils  auf oient  be- 
soin pour  tenir  un  concile  général.  Enfin ,  on 
défendit 9  par  provision,  de  s^adresser  pour 
aucune  aiTaire  à  la  couronne  de  Rome ,  et  d'y 

i5iif  faire  passer  de  Fargent.  On  accorda  au  roi  un 
don  de  cent  mille  éçus  sur  les  biens  du  clergé. 
Cependant  le  pape^  quolqu^alors  malade, 
accablé  d'ans  et  d'infirmités ,  dressoit  lui-même 
le  plan  des  opérations  militaires  ;  il  pensa  être 
enlevé  par  Ghaumont  dans  Bologne ,  et  peu 
après  parle  chevalier  Bayard,  en  assiégeant 

,  la  ville  de  la  Mirandole,  siège  qù,  comme 

un  simple  officier,  il  s'exposoit  au  danger,  et 
Mpportôit  la  fatigue.  La  place  se  rendit,  et  il 
y  entra  par  la  brèche  avec  tout  Tappareil  d'un 
jeune  triomphateur.  De  là  il  se  proposoit  de 
marcher  sur  Ferrare  ;  l'approche  du  maréchal 
de  Ghaumont  lui  fit  changer  de  projet  :  il  alla 
se  renfermer  à  Ravennes.  Bientôt  il  fut  délivré 
de  la  crainte  de  ce  maréchal  qui  mourut  à  Gor- 
rége,  dans  sa  trente-hiiitième  année,  avec  la 
persuasion  d'avoir  été  empoisonné ,  sans  faire 
connoître  sur  qui  tomboient  ses  soupçons. 

Tout  en  prenant  des  mesures  pour  pousser 
vivement  la  guerre,  Lojuis  s'occupoit  avec  ar- 
deur de  la^  convocation  d'un  concile  général. 
Jules ,  pour  détourner  ce  coup ,  eut  des  con- 
férences à  Bologne  avec  Tévêque  de  Gurck, 
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chancelier  et  lieutenant  de  Maximilien,  et  en    ^siu 
même  temps  chargé  des  pouvoirs  du  roi  de 
France  pour  traiter  avec  Jules.  Le  pape  s'ef- 
força de  lui  persuader  que  son  maître  avoit 
intérêt  de  se  détacher  dé  Louis.  L^évêque  ré-* 
pondît  que  rien  ne  pourroit  déterminer  Tem- 
pèreur  à  manquer  de  fidélité  envers  un  allié; 
M  ni  moi ,  répliqua  le  Saint-Père ,  à  me  récon- 
))  cilier  avec  un  ennemi.»  Les  conférences 
furent  rompues,  et  l'évêque  de  Gurck,  de  con- 
cert avec  la  France,  autorisa  cinq  cardinaux 
qui  s'étoient  déclarés  contre  le  pape  à  convo- 
quer un  concile  oecuménique  dans  Pisfe,  ra- 
menée  à  Tobéissance  des  Florentins.        '         ' 

D'un  autre  Côté ,  Trivulce ,  renforcé  par  le 
duc  de  Nemours ,  s^approcha  dé  Bologne  d'où 
le  pape  s'enfuit.  Les  Bentivoglio,  anciens  sou- 
verains de  cette  ville ,  y  entrèrent  ;  et  Trivulce 
détruisit  J'armée  combinée  du  pape  et  des 
Vénitiens ,  commandée  par  le  duc  d'Urbin.  Il 
ne  tenoit  qu'à  lui  de  s'emparer  de  la  Romagaé, 
et  même  de  Rome,  alops  sans  défense;  mais' 
il  s'arrêta  n'ayant  point  reçu  d'ordres  à  cet 
égard.  Louis  en  effet  n'avoit  eu  d'autre  dessein, 
en  ce  qui  concernoit  le  pape,  que  de  rétablir 
les  Bentivoglio ,  de  rassurer  le  duc  de*-Ferrare 
contre  les  entreprises  de  Rome ,  etlde  con- 
traindre le  souverain  pontife  à  révoquer  ses 
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i^ii.   censures.  Jules  ouvrit  avec  lui  dés  négociai 
lions ,  à  la  faveur  desquelles  il  sortit  tranquil- 
lement de  Ravenne  où  il  s^étoit  retiré  en  fuyant 
de  Bologne ,  et  se  rendit  h  Rome.  Un  traité 
alloit  se  conclure,  lorsque  Maximilien  en  dé- 
tourna Louis.  Tandis  que  le  roi  cédoit  à  ses 
désirs  et  k  ses  conseils ,  Tempereur  s*apprétôit 
à  le  trahir,  et  Tengageoit  à  ne  pas  quitter  cette 
année  son  royaume  pour  venir  en  Italie  ;  le 
peu  qui  restoit  à  y  faire  ,  disoit-il ,  n'exig^oit 
point  quUl  prit  cette  peine.  Louis  donna  dans 
ce  piège ,  et  il  y  eut  une  stagnation  totale  dans 
les  opérations  militaires.  Le  pape,  voyant  ce^ 
prince  à  Blois ,  ne  montra  plus  aucune  dispo- 
sition pacifique ,.  et  Maximilien  le  favorisa  en 
mettant  des  entraves  au  concile  projeté ,  qui , 
comme  on  a  vu,  devoit  s'assembler  à  Pise. 
Jules ,  pour  se  délivrer  de  la  crainte  que  lui 
inspiroit  cette  convocation,  en   indiqua  un 
antre  qui  s^ouvrit  le  3  mai  de  Tannée  suivante 
^  Rome ,  dans  le  palais  de  Latran^  et  qui  en  a 
^iré  son  nom.  Après  avoir  pris  cette  précau- 
tion, il  révoqua  toutes  les  conditions  aux* 
quelles  il  s'étoit  soumis  pour  obtenir  la  paix 
du  roi  de  France,  et,  loin  de  traiter  avec  ce 
monarque,  forma  contre  lui' une  ligue  appelée 
Sainte-Union.  Fcrdinand-le-Catholique  en  fut 
déclaré  le  chef.  Le3  Vénitiens  seuls  y  entrèrent 
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u' abord  avec  Rome  et  FEspagne  :  01^  convint    iSu. 
que  lé  pape  excommunieroit  tout  ce  qui  s^op- 
poseroit  directemeht  ou  indirectement  à  cette 
ligue. 

L^alUance  entre  Louis  et  Màximiiien  subsis- 
toit  toujours  en  apparence.  Le  concile  de  Pise 
s^ouvrit;  mais  Tempereur,  ayant  conçu  la  fan- 
taisie  ^e  ceindre  la  tiare ,  de.manda  qu^il  fut 
transféré  en  Allemagne.  Jules ,  en  excommu- 
niant les  Pères  de  ce  concile,  avoit  jeté  l'in- 
terdit sur  toutes  les  villes  qui  leur  donnetoient 
asile.  La  superstition  des  Pisans  fut  alarmée  ; 
ils  montrèrent  tant  d'aversion  pour  les  mem- 
bres de  cette  assemblée  que  ceux-ci,  ne  se 
trouvant  pas  en  sûreté  à  Pise ,  allèrent  tenir 
leur  session  à  Milan.  On  ne  tarda  pas  d'y  ap- 
prendre qu'une  nuée  de  Suisses  alloit  fondre 
sur  la  ville.  Le  peuple  crut  que  c'étoit  un  fléau 
attiré  sur  les  Pères  du  concile ,  en  punrtion  de 
leur  schisme  ;  et  ils  eussent  été  plus  exposés 
à  Milan  qu^à  Pise ,  sans  les  grands  talens  du 
gouverneur. 

C'étoit  le  célèbre  Gaston  de  Foix,  comte  de 
Nemours,  âgé  de, vingt-deux  ans.  Il  avoit  toutes 
les  qualités  du  prince  le  plus  aimable  et  d'un 
grand  guerrier.  Avec  une  poignée  de  monde , 
il  renversa  tous  les  projets  des  Suisses ,  et  les 
CQntraîg  nit  de  retourner  dans  leurs  montagnes. 

12, 
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iSia.  Il  ftit  alors  chargé  crun  rôle  plus  important  : 
Louis  sut  par  un  agent  de  Jules  que  Maximi-- 
lien  et  l'Angleterre  aiioiênt  ^e  joindre  à  la 
Sainte -Union.  Loin  de  se  laisser  abattre  par 
cette  découverte ,  il  forma  le  projet  d'écraser 
'  la  ligue  avant  cette  jonction  ;  d'établir  à  Rome 
le  concile  qu'il  a  voit  assemblé  ;  desacc<'>ger  celte 
ville  si  elle  n'abandonnoit  pas  le  pontife;  d'en- 
voyer Gaston  à  Naples,  et  de  lui  céder  celte 
couronne  en  lui  donnant  Renée,  sa  seconde 
fille.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que /pour 
marquer  les  senlimcns  qui  ranîmoîent  contre 
la  cour  romaine,  il  fît  frapper  une  médaille 
ou  monnote  qui  porloit  ppur  exergue  :  Per^ 
darn  Bubylonis  nonien;  j'elTaceitii  jusqu'au 
nom  de  Babylone.  Pour  exécuter  son  plan ,  il 
fit  passer  les  monts  à  toute  sa  maison  et  à  toute 
sa  cavalerie. 

Cependant  l'armée  de  l'Union  assiégeoit 
Bologne.  Quoique  la  place  fût  peu  fortifiée,  les 
François  qui  ladéfendoicnt  donnèrent  le  temps 
à  Gaston  de  venir  à  leur  aide.  Il  en  fit  lever 
le  siège ,  et  courut  à  Brescia  que  les  Vénitiens 
envoient  surprise;  il  reprit  cette  ville,  dans  la- 
quelle il  se  donna  un  combat  :  Bayard  y  fut 
blessé.  Transporté  dans  une  maison ,  il  voit 
Une  femme  éplorée  tomber  à  ses  genoux,,  en 
le  suppliant  de  sauver  sa  vie  et  l'honneur  de 
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SCS  deux  iiUes  :  il  les  préserva  de  tout  péril  et  jjSi^. 
de  toute  insulte  ;  cette  maison  fut  la  seule 
exemptée  du  pillage.  Bayard  guérit  de  sa  blés*  « 
sure.  La  mère  voulut  absolument  qu'il  rejçût 
deux  mille  cinq  cents  ducats  qu'elle  lui  offrit 
Il  en  donna  mille  à  chacune  des  demoiselles 
pour  leut*  dot,  les  chargea  d^  diwStribuer  les 
cinq  cents  autres  aux  couvens  de  femmes  qui 
avoient  le  plus  souffert,  et  n'accepta  ^ue  des 
bracelets  des  cheveu^  de  ces  deux  jeunes  per- 
sonnes. Gaston  alla  mettre  le  siège  <le:i^»arit 
Ravenne ,  qui  déjà  capituloit ,  lorsque  1  armée 
de  rUnion  se  présenta  pour  secourir  la  place. 
Il  se  livra  sous  ses  murs  une  bataille  sanglante, 
les  François  la  gagnèrent;  mais  la  victoire  fut 
cruellement  achetée;  ils  y  perdirent  le  baron 
de  Molard ,  qui ,  comme  nous  Pavons  vu, 
avoit  été ,  pour  lainsi  dire ,  le  créateur  de  Tin^ 
fanterie  française,  Alègre  et  son  fils,  et  Gaston 
qu'un  excès  de  courage  fit  périr  en  voulant 
s'opposer  à  la  retraite  d'un'corps  de  deux  mille 
hommes.  Laulrec  reçut  à  ses  côtés  vingt  coups 
de  lance,  dont  aucun  n'étoit  mortel.  Porlé  à 
Ferrare,  il  recouvra  la  santé.  Parmi  les  pri- 
sonniers qu'on  fit  à  l'Union ,  se  trouva  le  car- 
dinal deMédicis,  si  cânnu  depuis  sous  le  nom 
de  Léon  X.  Les  vainqueurs,  désespérés  de  la 
mort  de  leur  général,  coururent  sous  les  murs 


V 


t'8a  HISTOIRE   DE  rRANCE. 


iSia.   de  Ravenne ,  et  demandèrent  à  La  Palisse ,  son 
successeur ,  le  signal  de  Tassant.  Les  bourgeois 
offrirent  d*oavrir  leurs  portes.  Tandis  qu'on 
capituloit,    un    chef  d'aventuriers,    nommé 
Jacquin,  s'élança  dans  la  place,  suivi  de  sa 
troupe  ,^  et  presque  aussitôt  de  toute  Tinfan- 
terie.  Une  partie  des  habitans  furent  massacrés  « 
les  femmes  violées ,  et'  la  ville  alloit  être  ré- 
duite en  cendres ,  si  La  Palisse  ne  fût  arqvé 
avec  la  gendarmerie.  Il  fit  pendre  Jacquin. 
Plusieurs  villes  de  l'Etat  ecclésiastique  vinrent 
offrir  leurs  clefs  aux  François,  et  Ton  s*at- 
tendoit  à  les  voir  sous  les  murs  de  Rome.  Le 
pape  eut  un  moment  d'inquiétude;  mais  il  fut 
instruit  que  l'armée  françoise  avoit  beaucoup 
souffert  dans  la  bataille  de  Ravenne  ;   que' la 
mort  de  Gaston  avoit  produit  une  désolation 
générale ,  et  que  les  Suisses  armoient  de  nou- 
veau conlre  la  France.  Louis,  en  apprenant  les 
détails  de  sa  victoire ,  éprouva  la  plus  vive  dou- 
leur, etditàceuxquîl'enfélicitoient:  «Souhài- 
-»  tons-en  de  pareilles  à  nos  ennemis.  »  La  perte 
d'une  foule  de  braves  officiers,  et  celle  de  Gaston 
qu'iLavoit  élevé  avec  soin ,  et  qu'il  chérissoit 
comme  un  fils,  lui  arrachèrent  des  larmes. 
Les  soldats  décernèrent  à  ce  malheureux  prince 
une  pompe   funèbre    qui   ressembloit   à  un 
triomphe.  Ils  attachèrent  au  cha^rquile  portoit 
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les  drapeaux  ennemis,  qui,  renversés,  traî-  iSia. 
noient  dans  la  poussière  ;  le  cardinal  i\e  Mé- 
dicis ,  Pierre  Navarre ,  le  marquis  de  Pcs- 
caire ,  et  les  autres  généraux  prisonniers  le 
su î voient  à  pied.  Le  corps  fut  déposé  dans  la 
cathédrale  de  Milan ,  où  les  armes  des  vaincus 
lui  composèrent  un  trophée. 

Mais  ;^  en  ce  temps-là  même  ,  les  vainqueurs 
altoient  être  cHassés  de  Tltalie.  Maximilien , 
levant  le  masque  ,  rappela  ses  lansquenets  qui 
servoient  dans  l'armée  de  Gaston.  L^infanterie 
fraiiçoise  avoit  été  presque  toute^  détruite  à  la 
bataille  de  Ravennè.  Les  aventuriers  qui  ser- 
voient dans  l'armée,  enrichis  par  le  pillage, 
repassoient  en  France  sans  qu'on  pût  les  en 
empêcher;  les  Yalaisans  et  les  Grisons  que 
Louis  a  voit  à  sa.  solde  se  retiroient  aussi  ;  bien 
plus  ,  ces  derniers  s'associèrent  aux  Suisses  . 
(leurs  anciens  confédérés),  qui  venoient  fondre 
sur  le  Milanois ,  et  leur  donnèrent  passage  »  » 
de  même  que  Maximilien  qui  leur  ouvrit  la  . 
roiUe  du  Trenlin.La  Palisse  (Jacques  dé 
Cbabannes),  les  voyant  marcher  sur  Milan, 
tira  de  cette  ville  tous  les  François  qui  s'y  trou- 
voient  et  les  Pères  du  concile,  et  se  réfugia 
dans  Payie ,  qu'il  fut  presqu  'aussitôt  contraint 
d'évacuer.  Il  ramena  ses  troupes  en  Frapce , 
Louis  d' Ars  et  Bayard  étoîent  à  l'arrière-garde  ; 
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iSia»   le  dernier  y  reçut  une  blessure  dangereuse. 
Ferdinand  profila  de  Tcoibarras  et  des  pertes 
de  )a  France  pour  envahir  la  Navarre ,  gou- 
vernée   par  Jean    (don  Juan)  d^Albret^  au 
nom*d^  Catherine,  de  Foix,  sa  femme.  Pour 
mettre  ce  projet  à  exécution,  il  détermina  son  ' 
gendre,  Henri  VIII ,  roi  d'Angleten-e  ,  à  une 
descente  dans  la  Guienne.  Il  promit  de  Taider 
de  toutes  ses  forces  à  recouvrer  cette  province , 
où  le  peuple ,  disolt-il ,  regrettoit  la  domina- 
tion angloise.  Le  siège  de  Bayonne  fut  d'abord 
résolu.  Le  marquis  de  Dorset  vint  avec  dix 
mille  Anglois  débarquer  à  Fontarabie.  Dès  que 
Ferdinand  le  vit  occupé  de  cette  entreprise , 
au  lieu  de  le  joindre,  il  fondit  sur  la  Navarre, 
et  en  fit  la  conquête.  Dorset ,  se  voyant  trompé , 
retourna  en  Angleterre.  Les  François ,  délivrés 
de  sa  présence ,  vinrent  au  secours  de  Jean 
d^Albret,  et  reconquirent  toute  la  Navarre  , 
è  l'exception  de  la  capitale.  Ils  en  firent  le 
siège  ;  mais  ils  furent  repoussés ,  et  le  défaut 
de  vivres  les  força  d'abandonner  la  province. 
Catherine  de  Foix  dit  a  cette  occasion  à  son 
mari,  prince  d'un  caractère  doux,  mais  fri- 
vole et  inappliqué  :  «  Don  Juan,  mon  ami, 
»  si  nous  fussions  nés,  vous  Catherine,   et 
»  moi  don  Juan ,  nous  serions  encore  sonve- 
^  rains  de  Navarre.  » 
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Depuis  Ta  retraite  des  François  de  Tltalie,    xSta. 
cette  contrée  avait  changé  de  politique.  Les 
confédérés  s'étoient  divisés  lorsqu'il  avoit  été 
question  de  partager  les  conquêtes.  Les  Mé- 
dicis ,  non  seulement  étoient  retournés  à  Flo- 
rence, mais  avuîent  changé  cet  Etatdémocra- 
tique  en  une  souveraineté  héréditaire  dans  leur 
famille.  L^empereur  et  le  pap'fe  se  liguèrent 
contre  les  Vénitiens ,  et  ces  répuhlîcains. s'al- 
lièrent à  la  France.  Le  roi,  ,dc   son  côté,  fit   «5i3. 
une  trêve  d'un  an  pour  l'Espagne ,  avec  Fer- 
dinand-le- Catholique,  et  stipula  la  neutralité 
avec  Maximilien ,  comme  tuteur  de  Tarchiduc 
d'Autriche,  pour  la  Ï'ranche-Comté  et  toutes 
les  provinces  comprises  sous  le  nom  de  Pays- 
Bas.  Jules  J[  mourut  sur  ces  entrefaites,  et 
eut  poqr  successeur  Jean,  cardinal  de  Mé- 
dicis,  âgé  de  trente-sept  ans,  et  qui  prit  le 
nom  de  Léon  X,y  qu'il  a  împiortalisé.  Louis 
consentit  à  l'abrogation,  du  concile  de  Pise  , 
que  Jules  II  avoit  fait  proscrire  par  celui  de 
Latran ,  et  Léon  le  pria  de  suspenc|re  l'exé- 
cution  des  projets  qu'il  pouvoit  avoir  formés 
sur  l'Italie,  pour  lui  laisser  le  temp6  d'essayer 
les  voies  de  la  pacificatiôq  ;  mais  Louis  croyant 
l'occasion  favorable  pour  recouvrer  le  Mila- 
noîs ,  qu'occupoit  Maximilien  Sforce,  fils  a^né 
de  lAidovic,  et  qui  avoit  été  élevé  à  la  cour  de 
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i5f3.  Tempereur,  son  plus  proche  parent,  La  Tré- 
moillc  ,  avec  seize  à  dix-sept  mille  hommes , 
tenta  cette  expédition;  le^  François  conser- 
voient  encore  quelques  forteresses  dans  cette 
province  ;  il  la  soumit  rapidement  à  l'exception 
de  Côme  etdeNovarre.  Sforce  s'ëtoit  enferme 
dans  cette  dernière  place.  Les  François  l'in- 
vestirent ;  mais ,  dix  mille  Suisses  y  ayant  pé-- 
nétré  par  un  endroit  qui  n^ëtoit  point  cerné 
suffisamment,  il^  se  retirèrent  à  la  Riottc, 
distante  de  deux  milles  seulement  de  No  varre-; 
ils  prirent  une  mauvaise  position^  et  furent 
battus  par  les  Suisses. 

La  Trémoîlle ,  honteux  de  sa  défaite  ,  revint 
en  France.  On  y  avoit  grand  besoin  des  troupes 
qu'il  ramenoit.  Maximilien,  qui  Pavoit  trahie 
jusqu'alors  sans  se  déclarer  son  ennemi,  fit  à 
Malines ,  avec  Henri  VIII ,  une  ligue  offen- 
sive. Il  s'engagea  de  fondre  sur  la  Bourgogne 
avec  quarante  mille  hommes,  dont  les  trois 
quarts  Sui.sses,  tandis  que  Henri,  avec  toutes 
les  forces  de  TAngletcrre,  et  de  la  cavalerie 
levée  dansées  mêmes  Pays-Bas ,  dont  Maxi- 
ipllien  venoit  de  stipuler  la  neutralité  avec  la 
iTrance,  pénétreroit  en  Picardie ,  où  en  Nor- 
mandie. Ces  deux  armées  dévoient  se  joindre 
sous  les  murs  de  Paris  ;  Ijc  roi ,  à  cette  occa- 
sion ,  demanda  ou  des  dons  gratuits ,  ou  des 
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emprunts  à  toutes  les  villes  du  royaume.  La  i5i3. 
capitale  fut  taxée  à  quarante  mille  francs  ;  mais 
les  officiers  des  cours  supérieures  ayant  refusé 
d'y  contribuer ,  et  le  monarque  les  ayant  main- 
tenus dans  leur  exemption ,  la  taxe  fut  réduite 
de  moitié;  Henri  vint  débarquer  à  Calais,  au 
commencement  de  juillet,  avec  quarante  inille 
hommes,  dont  dix  mille  cavaliers  levés  en 
Allemagne  ou  dans  les  Pays-Bas.  Se  défiant  de 
ses  talens  militaires,  il  en  laissa  te  comman- 
dement à  Maximilien.  Ces  deux  princes  assié- 
gèrent Térouanc.  Les  François,  en  voulant  y 
jeter  des  vivres,  essuyèrent  un  échec  à  Guine- 
gasle  :  cette  journée  fut  appelée  celle  des 
£/?eron5,  parce  qu'on  en  fit  plus  d^usage  que 
des  armes.  Bay^d  y  fut  (bit  prisonnier.  La  ville 
capitula.  Les  circonstances  étoient  fâcheuses; 
les  Suisses,  appelés  par  l'empereur  et  surtout 
par  le  roi  d^ Angleterre,  le  prince  de  TEurope 
le  plus  riche  et  le  plus  libéral ,  entrèrent  en 
foule  dans  la  Bourgogne,  et  mirent  le  siège 
devant  Dijon,  qui  passoit  pour  la  plus  mau- 
vaise place  du  royaume.  La  Trémoillc ,  qui  s'y 
étoit  renfermé,  leur  résista  néanmoins  pen- 
dant plus  d'un  mois ,  parce  qu'ils  s'entendpient 
fort  peu  à  la  guerre  de  sièges  ;  mais,  craignant 
d'y  être  pris  d'assaut,  il  fit  avec  eux  un  traité 
peu  honorable  ^  par  lequel ,  entre  autres  clau* 
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i5i3.  ses,  le  roi  devoit  renoncer  à  tous  ses. droits 
sur  le  Milanois^  le  cooilé  d'Ast ,  et  en  général 
à  tout  ce  quM  pouvoit  prétendre  en  Italie. 
Moyennant  ces  conditions  et  d'assez  fortes 
sommes  payées  ou  promises ,  les  Suisses  re* 
tournèrent  dans  leur  pays.  LaTrémolIle  n*a- 
voit  voulu  que  se  tirer  d^un  embarras  pres- 
sant; il  s^attendoit  à  être  désavoué  ;  c'éloit  son 
intention f  et  elle  fut  remplie.  Les  Suisses,  fu- 
rieux ^  arrêtèrent  ceux  de  leurs  officiers  qu'ils 
soupçonnèrent  de  les  avoir  trahis ,  d^iutelli- 
gence  avec  les  François;  quelques  uns  furent 
appliqués  à  la  question ,  d'autres  décapités. 
Cependant,  ce  traité  désastreux  s'fexéculoit  en 
partie  ;  les  garnisons  des  châteaux  de  Crémone 
et  de  Milan,  les  rendirent  tout  deux;  laFrance, 
d'un  autre  côté,  se  vit  enlever  Tournai  qu'elle 
possédait  au  milieu  du  territoire  de  Tarchiduc 
dans  la  Flandre  et  le  Hainaut. 

i5i4.  Le  roi  eut  un  autre  sujet  de  chagrin  :  Anne 
de  Bretagne  mourut  le  j)  janvier,  à  l'âge  de 
trei\te-six  ans.  Elle  Qvoitde  réloqucnce,  et  ne 
manquoit  pas  do  beauté,  quoique  petite  et  un 
peu  boiteuse.  On  a  remarqué  que  cette  prin- 
cesse, épouse  tendre,  complaisante  et  soumise 
de  Charles  VIÏI,  qui  l'avoit  épousée  de  force, 
qui  avoit des  maîtresses,  une  Hgnrc  peu  agréable 
et  un  esprit  fort  médiocre,  devin!  capricieuse 
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et  contrariante  avec  Louis  XII ,  le  prince  de  iSi^, 
son  temps  le  plus  accompli  sous  tous  les  rap- 
ports, qu'elle  avoît  aimé,  et  qui  lui  fut  tou- 
jours fidèle.  Comme  on  s^étonnoit  qu'il  sup- 
portât patiemment  l'humeur  uu  peu  aigre  de 
la  reine  :  «  Il  faut  bien,  dit-il,  souffrir  quelque 
»  chose  d'une  femme  qui  aime  son  donneur 
»  et  son  mari.  »  Attribuant  son  opiniâtreté  au 
caractère  de  son  pays,  il  la  nommoit ,  en  plai- 
santant, sa  Bretonne.  Malgré  ses  défauts ,  elle 
fut  aimée  de  la  nation ,  parce  qu'elle  employoit 
la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  en  libéra- 
lités faites  avec  discernement.  ^ 

Sa  mort  fut  suivie,  aussitôt  que  la  bienséance 
le  permit,  tlu  mariage  de  sa  fille  Claude  avec 
François,  comte  d'Angoulême  ^duc  de  Yalois  : 
il  se  fit  au  mois  de  mai;  et  Louis,  au  mois 
d'ortobre(Ie  9),  épousa  Marie  d'Angleterre, 
sœurçleHenri  VIII.  Ce  monarque  avoit  d'abord 
exigé  qu'on  lui  livrât  un  prince  de  la  maison 
de  Lancastre,  réfugié  en  France.  Cette  de- 
mande fut  rejetée  avec  horreur  par  Louis.  On 
assure  que  le  duc  de  Valois,  éperdument 
amoureux  des  charmes  de  la  jeune  reine  qui 
n'avoit  que  dix  huit  ans,  chercha  les  occasions 
de  la  voir  en  particulier,  et  qu'elle  ne  s'en 
éloîgnoit  pas.  Un  Jidèle  serviteur  l'avertit  de 
hitn  prendre  garde  de  se  donner  un  maître. 
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i5i4.  La  comtesse  d' Angouléme ,  mère  du  duc  de 
Valois,  trouva  le  moyen d^eiitourercetle  jeune 
princesse  de  surveillantes  qui  ne  la  perdirent 
jamais  de  vue.  La  surveillance  ne  fut  pas  lon- 
gue; car  le  mariage  ne  dura  pas  trois  mois. 
Louis  mourut  le  i •'  jour  iie Tannée  i Si  5,  âgé  de 
cinquanfe-trois  ans.  On  dit  que  la  cause  de  sa 
mort  fut  Toubli  de  son  âge  dans  les  bras  d'une 
jeune  épouse.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
Bayard,  que  ce  bon  roi ,  à  cause  de  sa  femme , 
avoit  changé  toute  sa  manière  de  vivre  ;  qu'il 
ne  dînoit  plus  qu'à  midi ,  et  ne  se  couchoit 
qu'à  minuit ,  au  lieu  de  dîner ,  suivant  sa  cou- 
tume 9  à  huit  heures  du  matin,  et  de  se  coucher 
à  six  du  soir.  Il  est  assez  difficile  de  croire 
qu'un  tel  cha*ngement  Tait  mis  aussi  vite  au 
tombeau.  Les  courtisans,  accoutumés  sous  les 
règnes  antérieurs  à  dévorer  la  substance  ilu 
peuple ,  n'aimèrent  point  un  monarque  éco- 
nome et  juste  ^  sous  lequel  on  ne  vit  ni  délateurs 
enrichis  par  des  confiscations ,  ni  mariages 
forcés ,  ni  folles  largesses.  Ils  l'accusèrent  d'une 
sordide  avarice.  Après  la  première  maladie 
qui  avoit  pensé  l'enlever  à  la  France ,  des  co- 
médiens osèrent  le  produire  sur  la  scène ,  avec 
toute  l'apparence  d'un  mourant  :  les  médecins 
dont  il  étoit  entouré  lui  ayant  fait  avaler  de 
.  For  potable ,  il  guérissoit  subitement ,  et  ne 
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paroissoit  plus  sentir  d'autre  infirmité  qu'une  1514. 
soif  ardente,  Louis,  informé  du  succès  de  cette 
farce  ,  dit  :  «  J'aime  mieux  faire  rire  les  cour- 
»  tisans  de  mon  avarice ,  que  faire  pleurer 
»  mon  peuple  de  mes  profusions.  »  Comme 
onTexhortoit  à  punir  d'insolens  comédiens: 
«  Non,  dit-il,  ils  peuvent  nous  apprendre 
»  d'utiles  vérités  ;  laissons-les  s 'amuser,  pourvu 
».  qu'ils  respectent  Thonneur  des  dames.  » 
Aussi  sa  mort  fut-elle  amèrement  pleurée  par 
le  peuple.  La  population,  là  culture,  le  com- 
merce, les  richesses  des  particuliers,  malgré 
le  malheur  des  guerres  d'Italie,  s'accrurent 
sous  son  règne  d'une  manière  incroyable.  Les 
places  n'étoient  données  qu'au  mérite;  et, 
toutes  choses  d'ailleurs  é^les  ^  ta  recomman- 
dation des  ministres  ou  des  grands  étoit  un 
titre  d'exclusion.  Il  n'y  eut  que  deux  offices 
dejudicature  vendus  sous  ce  prince.  Affligé  du 
penchant  de  son.  successeur  à  la  libéralité: 
0  Hélas!  nous  travaillons  en  vain,  disoitil, 
»  ce  gros  garçon  gâtera  tout.  »  Il  aima  et 
protégea  les  lettres;  ses  bienfaits  attirèrent  et 
fixèrent  en  France  les  littérateurs  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Italie  ;  quelques  uns  entrèrent  dans 
l'Université  de  Paris ,  où  l'on  commença  d'en- 
seigner le  grec;  sa  collection  des  ouvrajges  de 
Tantiquité  fut  la  plu$  belle  qu'il  y  eût  de  son 
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i5i4.  temps  en  Europe;  il  fit  acheter  partout  chez 
Tëtrangcr  les  livres  les  plus  rares  et  Jes  meil- 
leurs qu^on  y  pût  découvrir  ;  il  en  jugeoit  sai-  *' 
nement ,  quoique!  ne  les  connût  que  par  de 
mauvaises  traductions,  a  Les  exploits  des 
»  Grecs ,  disoit-il ,  ont  été  médiocres  ;  mais 
'  »  ils  les  ont  embellis  par  un  merveilleux  ta- 
»  lent.  Les  Romains  ont  fait  de  grandes  choses» 
n  et  les  ont  dignement  écrites.  Les  François 
D  en  ont  fait  d'aussi  glorieuses  que  ces  deux 
))  peuples ,  mais  ils  ont  toujours  manqué  d'é- 
»  crivains.  »  II  chargea  Paul  Emile,  illustre 
Véronois,  qu'il  avoit  appelé  en  France,  et 
Robert  Gaguin ,  général  des  Mathnrins,  de- 
débrouiller  le  chaos  de,  nos  antiquités.  Auton, 
qu'il  choisit  pour  écrire  l'histoire  de  son  rè- 
gne, remplit  mal  ses  vues.  Parmi  les  grands 
hommes  des  temps  anciens,  Trajan  fut  celui 
qu'il  préfcroit  ;  et  entre  les  écrivains,  Cicéron  ; 
il  admiroit  surtout  ses  Traités  sur  les  Devoirs  » 
la  Vieillesse  et  1  Amitié.  Ce  prince  avolt  beau- 
coup d'esprit;  on  cite  de  lui  des  mots  qui  ne 
permettent  pas  d*en  douter.  Il  disoit,  et  le 
prouva  par  son  exemple ,  que  «  l'amour  est  le 
D  tyran  des  vieillards  et  le  roi  des  jeunes 
J9  gens.  »  «  La  plupart  des  gentilshommes  de 
»  mes  Etats,  disolt-il  encore,  sont  comme 
»  Actéon  et  Diomède ,  mangés  par  leurs  che- 
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»  vaux  cl  leurs  chiens.  »  Ge  fut  avec  raison    i5i4. 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Père  du  peuple. 
Son  goût  pour  récononiîe ,  quoiqu'en  général 
il  ne   fui  pas  excessif,  lui  fit  faire  quelques, 
fautes  en  politique  :  en  sacrifiant  vn  peu  plus 
d'argent,  il  eût  conservé  Futile  alliance  des 
Suisses  ;  mais  il  étoit  comme  tourmenté  de  la 
crainte  de  fouler  le  peuplé.  Il  disoit  que  «  la 
»  justice  d'un  prince  Fobligeoit  à  ne  rien  de- 
»>  voir,  plutôt  que  sa  grandeur  à  beaucoup 
»  donner.  »  Jamais  roi ,  avant  lui ,  n'avoit  été 
aussi  cher  à  ses  sujets.  Telle  étoit  sa  réputa- 
tion de  bonté,  que  Maximilien  eut  beaucoup 
de  peine  à  empêcher  les  Flamands  de  se  don- 
ner à  lui,  quoiqu'il  ne  les  grev4t  point  d'im- 
pôts.  Quand  il  traversoit  une  province,  le$ 
paysans  accouroient  de  très-loin  pour  jouir  de 
sa  vue ,  couvrant  les  chemins  de  fleurs  et  de 
verdure ,  et  tàchoientv  de  faire  toucher  à  son 
cheval,   leurs  mouchoirs  qu'ils  cpnservoient 
ensuite  avec  vénération.  Cette  idolâtrie  étoit 
justifiée  par  les  soins  qu'il  prenoit  de  leur 
bonheur  :  u  II  ne  courut  oncques,  dit  Saint* 
»  Gelais,  du  règne  de  nul  des  autres  si  bon 
»  temps  qu'il  a  fait  durant  le  sien.  » 
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i5i5.       Fraoçois,  né  à  Cognacle  i  s^seplenibrre  1 4g4t 
arrîère-peiil-fils  du  duc  d^Oriéans,  assassiné 
par  le  duc  de  Bourgogne ,  perdit ,  à  l'âge  de 
deux  ans ,  son  père ,  Charles  ^  comte  d' Angou- 
léme ,  réputé  ie  plus  honnête  homme  entre  les 
princes  du  sang,  et  resta  sous  la  tutelle  de 
Louise  de  Savoie,  sa  mère.  Nous  avons  vu 
quHl  fut  élevé  au  château  d^Amboise.  Les  exer- 
cices du  corps  étoienl  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
enseignoit  à  la  jeune  noblesse  :  François  y  ex- 
'  celloit,  et  y  donnoit  tout  son  temps.  Louis  XII 
sentit  rinsufiisance  d*une  pareille  éducation 
pour  un  prince  vraisemblablement  destiné  à 
gouverner  une  grande  monarchie.  Craignant 
de  n^avoir  point  de  fils,  il  voulut  être  lui-même 
le  précepteur  de  François  lorsquMl  Tout  fiance 
h  ba  fille*  C'est  dans  le  commerce  de  Louis  XII 
et  des  sages  qui  Tenvironnoient  que  son  suc- 
cesseur prit  ce  goât  des  lettres  auquel  il  dutsa 
plus  graindc  illustration.  Il  avoit  élé  admis  dans 
le  conseil,  et  chargé,  en  i5x3,  du  commande- 
ment d'une  armée  en  Picardie.  Quoiqu'il  ne 
sefût  point  présenté  d'occasion  d'y  fairequelquc 
chose  de  mémorable ,  il  s'acquit  sur-le-champ 
une  faveur  si  éclatante,  qu'un  espiît  moins 
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bien  fait  que  Louis  XII  en  eût  élc  jaloux.  Il  ,5,5^ 
avoit  tout  ce  qui  séduit  :  les  dehors  les  {)lus 
aTantagcux,  de  TafFabilité ,  une  éloquence  na- 
turelle ,  une  générosité  sans  bornes ,  et  mal- 
heureusement excessive.  A  chaque  mutation 
de  règne,  les  villes  et  les  communautés  du 
royaume  étoîent  dans  Tusage  de  payer  une 
finance  pour  obtenir  le  renouvellement  de  leurs 
privilèges.  Le  nouveau  roi  abandonna  cet  ob- 
jet à  sa  tûht^  «  qui ,  par  l'adresse  d* Antoine 
Duprat,  son  homme  de  confiance,  qu'elle  fit 
bientôt  chancelier,  en  retira  des  sommes  con- 
sidérables. 11  lui  donna  lè  conité  d^Angou- 
lêïiie ,  qu'il  érigea  en  duché  pairie ,  et ,  peu 
après ,  lê  duché  d'Anjoii  ^  les  comtés  du  Maine 
et  de  Beaufort. 

Les  premiers  regards  du  roi  se  tournèrent 
vers  ritalie.  Louis  XII avoi(  tout  préparé  pour 
une  nouvelle  expédition  d^ns  le  Milanois. 
Avant  de  l'entreprendre,  François  sentît  qu'il 
ne  devoît  pas  laisser  d'ennemis  en-déça  dés 
Al|)es.  La  veuve  de  Louis  àvoit  déclaré  ri'êtrc 
point  enceinte;  mais  ce  n'étoit  p!»s  tout  :  on  ? 
craîgrioît  qu'elle  ne  contractât  unçi  seconde 
union  qui  fût  défavorable  à  la  France ,  et  l'ori 
ne  vouloit  pas  la  laisser  retourner  en  Angle- 
terre sans  être  rassuré  à  cet  égard.  Oh  le  fut 
bientôt.  Avant  son  mariage ,  cette  princesse 
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»5i5.  avoit  aimé  un  homme  sans  naissance,  Charle» 
Brandon,  éieyé  par  ]a  laveur  à  la  dignité  de 
duc  de  Sufîolk.  Il  avoit  oêé  se  déclarer  Tamaut 
de  la  sœur  de  son  roi,  et  s'étoil  fait  nommer 
pour  raccompagner  en  France.  Ce  même 
Brandon  fut  chargé  par  Henri  VIII  d'y  re- 
tourner, pour  stipuler  à  Tamiable  le  douaire 
de  sa  sœur,  et  la  ramener  à  sa  cour,  où  un  lien^ 
d^abord  scc^ret,  unit  les  deux  amans.  François 
traita  aussi  avec  Tarchiduc  d*  Autriche,  Charles^ 
dont  le  mariage  fut  arrêté  avec  sa  belle-sœur, 
*  Renée ,  encore  enfant.  Le  monarque  espagnol 

ne  voulut  signer  aucun  traité  :  il  se  contenta 
de  promettre  verbalement  qu'il  n'entreroitpas 
sur  les  terres  de  France  ,  s'il  n'étoit  provoqué. 
Maximilien  envoya  tin  ambassadeur  au  roi; 
mais,  étant  sans  pouvoirs,  il  fut  regardé 
comme  un  espion  tilré.  Le  gouvernement  tenta, 
sans  fruit,  une  alliance  avec  les  Suisses  et  le 
pape.  Le  souverain  pôntiie  renouvela  mdme  la 
ligue  qui  existoit  entre  Rome ,  TEspagne,  l'em- 
pereur ,  les  Suisses  et  le  duc  de  Milan.  Ce  dé- 
savantage fut  contrebalancé  par  la  soumission 
volontaire  de  Gènes  qui  se  donna  au  roi,  à 
condition  que  ses  privilèges  et  même  son  gou- 
vernement républicain  lui  seroîent  conservés. 
François  se  rendit  à  Lyon  pour  faire  la  revue 
de  son  armée.  Elle  étoit  de  vingt  mille  hommes 
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de  cavalerie  et  de  trente-six  mille  fantassins^    idi;>. 
Mais  il  sç  présenta  pour  le  passage  des  Alpes 
un  obstacle  qn^on  crut  d'abord  insurmontable. 
On  n'en  connoissoit  que  trois  en  Italie  :  l'un 
par  le  Mont-Cénis^  l'autre  par  le  Mont-Ge- 
nèvrc,  et  le  troisième  par  le  comte  de  Nice.  Les 
deux  premiers  répondoient  au  Dauphiné  ;  c'é- 
toicnt  ceux  que  l<*s  arm(^es  de  Charles  VIII  et 
de  I^ouisXlI  avoient  toujours  franchis;  le  troi- 
sième ,  à  rcxtrémité  de  la  Provence ,  en  cô- 
toyant la  mer,  cloit  le  seul  praticable  en  ce 
moment;  car  seize  mille  Suisses  gardoient]es 
deux  premiers ,  d'où  il  paroissoit  impossible 
de  les  ftélogcr.   Mais  cette  troisième  route , 
dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvoit,  pré- 
scntoit  de  tels  inconvéniens" qu'on  y  renonça, 
et  qu'on  s'en  tint  à  rexpédierrt  de  faire  passer 
par  mer  un  corps  de  troupes  pour  pénétrer, 
pcir  Gênes,  dans  .le  Milanois.  On  espéroit  que 
les  Suisses  quittéroient  les  Alpes  pour  aller 
défendre  ce  pays.  Rien  n'étoit  plus  incertain 
que  cet  espoir.  L'expédition  parlit  de  Mar- 
seille. Mais  bientôt  les  difficultés  qui  arrétoient 
le  reste  de  l'armée  au  pied  des  Alpes. furent 
levées.  Un  chasseur,  qui  connoissoit  Içs  dé- 
tours de  ces  montagnes,  indiqua  une  route 
inconnue.  L'avant-gai^e ,  après  avoir  traversé 
le  col  de  l'Argenlière  et  quelques  pays  voisins, 
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j5,i;  «itfoouçha ,  par  trois  gorges  difTérenles ,  dans 
le  marquisat  de  Saluces.  On  prit  d'abord  Yi!-- 
Jefrauche.  Les  troupes  venues  par  mer,  ren- 
forcées par  les  Grénois ,  n'eurent  qu^à  se  pré- 
setiier  deyan t  A  lexandrie  et  Tor  tone.  Ces  places, 
sans  garnison ,  excédées  d'ailleurs  de  la  tyran* 
nie  des  Suisses ,  reçiirent  les  François  comme 
des  libérateurs.  Il  en  fut  de  même  de  toute  la 
partie  du  Milanois  située  au*delà  du. Pô.  Les 
Suisses»  qnigardoientles  défilés  de^  Ajlpes,  les 
quittèrent  pour  venir  disputer  le  terrain  aux 
François.  De  son  côté ,  le  roi  passa  les  monts 
avec  le  reste  de  son  àrmce.  U  vint  assiéger-  le 
château  de  Novare,  qui  capitula.  On  Kavertit 
qu'au  mépris  de  ses  ordres ,  des  compagnies 
de  lansquenets  s'étoient  introduites  dans  la 
ville  et  la  pilloient.  U  y  courut  avec  sa  garde  » 
et  fit  fermer  les  portes  pour  châtier  les  pillards. 
^Mais  les  lansquenets  se  mirent  en  défense ,  et 
la  vie  du  roi  couroit  des  dangers ,  si  Ton  ne 
se  fût  pressé  de  leur  ouvrir  les  portes.  Cette 
insolence  ne  put  être  punie.  Ce^  lansquenets 
étoient  au  nombre  de  vingt  mille.  Une  seconde 
scène  d'indiscipline  manqua  encore  dVtrc  fu- 
neste au  roi  :  des  aventuriers  fi*ançois  violoient 
les  femmes ,  et  massacroient  les  hommes  en 
traversant  une  petite  ville.  Le  roi  en  est  averti 
et  vole,  avec  sa  garde,  pour  y  mettre  ordr^, 
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Les  coupables  s'epfuient.  On  les  poursuit  c^ans  iSiS. 
la  campagne,  et  ceux  qu^on  peut  atteindre 
sont  assommés  sans  miséricorde.  Le  monarque 
éloit  un  peu  éloigné  de  sa  garde  ;  son  cheval 
s^abat  et  se  renverse  sur  lui  ;  un  de  ceux  à  qui: 
il  alloit  donner  la  "moti  se  détourne ,  le  dé* 
gage  et  continue  de  fuir.  François  ,  lui  ayant 
en  vain  demandé  son  nom,  fit  publier  dans 
le  camp  qu'il  vouloit  récompenser  cette  bonne 
action.  Personne  ne  se  présenta.  L'armée  ^ 
avançant  toujours,  vint  camper  près  de  Ma^ 
rignan.  Le  conseil  du  roi  étoit  d'avis , qu'on 
tentât  les  voies  de  la  négociation  avec  les 
Suisses,  Déjà  même  il  y  avoit  eu  avec,  leurs 
cbefe  ^  à  Verceil ,  des  conférences  ,  dans  les- 
quelles on  avoit  proposé  des  conditions  de 
paix.  On  se  rassembla  de  nouveau  à  Galeras. 
Les  Suisses  vouloicnt  surtout  de  l'argent.  Le 
roi ,  qui  n'en  connoi^soît  pas  encore  le  prixt 
consentit  à  le  prodiguer.  On  étoit  d'accord 
sur  tous  les  points.  iMiatbieu  Schinner,  évoque 
et  cardinal  de  Sion ,  fit  rompre  la  paix  qu'on 
alloit  signer.  Le  pape  Jules  II  lui  avoit  donné 
le  chapeau  pour  qu'il  attirât  ses  compatriotes^ 
les  Valaisans,  alliés  de  la  Suisse  ,  dans  le  parti 
du  Saint-Siège  contre  la  France.  Ce  prêtre, 
qu'on  nommait  le  soldat  iondu^  remplit  par- 
faitement la  condition  qui  lui  étoit  imposée. 
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i5i5.  En  sa  qualité  de  prince  d'une  parlie  du  Va^ 
lais ,  il  avoit  droit  de  suffrage  dans  les  déli- 
bérations communes  des  Cantons,  et  s^étoit 
toujours  servi  de  son  influence  pour  nuire 
aux.  François.  Il  étoit  doué  de  cette  éloquence 
naturelle  et  véhémente  qui  subjugue  toujours 
la  multitude.  A  l'instant  où  Ton  venoit  de 
s^arrangcr ,  il  arriva  aux  Suisses  des  renforts 
qui  doubloient  Tarinée  qu'ils  avoient  déjà  danar 
le  Milanois.  Tous  ces  nouveaux  venus,  qui  ar^ 
rîvoientavec  Tespoir  de  s'enrichir,  entendirent 
avec  chagrin  parler  de  paix.  Le  cardinal  de  Sion 
voyoit  égalementavec  déplaisir  expirer  le  rom- 
mandement  qu^on  lui  avoit  confié  de  Tarmée  du 
Saint-Siége.llassemblaiesSuissesdanslagrande . 
place  de  Milan ,  invectiva  contre  les  François , 
dit  qu'il  falloit  les  exterminer  tous,  excepté  le 
roi,  qui  devoit  orner  leur  triomphe,  et  payer 
sa  rançon  de  ses  plus  belles  provinces.  «  Leur 
»  or,  ajouta-t-il ,  ne  peut  vous  échapper  :  c'est 
»  le  moindre 'prix  que  vous  recueillerez  de  la 
»  victoire.  Vous  êtes  chargés  des  intérêts  d« 
»  Saint-Siège.  Ceux  qui  mourront  pour  une 
))  cause  si  sainte,  sont  assurés  d'un  bonheur 
»  éternel,  et  devront  être  enviés  par  ceux  qui 
»  survivront,  quelque  brillante  que  soit  la  ré- 
»  compense  qui  leur  est  assurée.  »  En  qualité 
de  légat ,  il  leur  donna  une  absolution  gêné- 
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raie,  des  indulgences  plénières,  et  sortit  à    iSiS. 
leur  tête  de  la  ville  ,  précédé  de  la  croix  et 
en  habits  pontificaux.  C^étpit  le  t5  septembre. 
Us.  attaquèrent  Je  camp  du  roi  à  quatre  heures 
du  soir,  avec  une  froide  intrépidité ,  essuyant 
avec  un  calme  imperturbable  la  décharge  de 
toute  Fartillerie  Françoise.  Leur  premier  ef- 
fort les  porta  au  milieu  du  camp    Le  conné-»- 
table  de  Bourbon  (Charles),  prince  d'un  rare 
mérite,  qui  n'avoit  que  vingt-quatre  ans  ,  les 
contint  et  les  repoussa.  On  se  battit  jusqu^à 
onze  heures.  Le  roi  se  reposa  quelques  instans 
^sur  un  affût  de  canon.  Au  point  du  jour,  la 
bataille  recomçiença.  Elle  étoit  perdue ,  si 
TAlviane  ne  fui  arrivé,  durant  l'action,  avec 
la  cavalerie  vénitienne.  Le  connétable  rendît 
encore,  ce  jour-là,  d'éminens  services.  Le  roi 
courut  de  grands  dangers.  Il  tua  plus  d'un 
ennemi  de  sa  main ,  et  reçut  plusieurs  coups 
sur  son  armure.  Les  Suisses,  plutôt  écrasés 
que  vaincus,  firent  leur  retraite  sans  désordre, 
et  à  pas  lenis.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  la 
troubler,  Trivulce  appela  cette  journée  un 
combat  de  géans.   11  dit  que  dix-sept  autres 
batailles,  auxquelles  il  avoit  pris  part,  n'étoient, 
en  comparais(jn  d^  celle-ci ,  que  des  jeux  d'en- 
fans.  Treize  à  quatorze  mille  Suisses  j  laissèrent 
la  vie.  Les  François  perdirent  quatre  mille 
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5i5*  hommes,  parmi  lesquels  se  troovoit  un  Bbar-^ 
bon  »  François,  duc  de  Châtelleraiit  Le  j.eune 
Claqdc  de  Lorraine,  frère  du  duc,  et  comte 
de  Guise  ,  paroissoit  pour  la  première  fois  à 
Tarniëe  ;  il  fut  blessé  dangereusement  et  ren-> 
verse  de  cheval  Son  ëcuyer,  Adam  de  Nu- 
remberg ,  le  couvrit  de  son  bouclier,  pour  qu'il 
ne  fut  point  écrasé  sous  les  pieds  des  combat^ 
tans ,  et  fut  (ué  sur  son  corps.  Jamets,  gentil- 
homme écossois ,  témoin  de  ce  dévouement , 
vint ,  d'abord  après  le  combat ,  chercher  le 
comte  de  Guise ,  et  le  trouva  sou9  un  tas  de 
morts.  Il  étoit  couvert  de  vingt  blessures  et 
privé  de  sentiment;  mais  il  viyoit  encore,  et 
fut  parfaitement  guéri  au  bout  de  trois  mois. 
Le  roi  qui ,  en  partant ,  avoit  laissé  la  régence 
à  sa  mère ,  lui  fit  connoilre  les  exploits  des 
officiers  qui  s^étoient  le  plus  distingues,  afin 
>  qu'elle  les  en  remerciât,  et  qull  en  fût  fait 
mention  parmi  les  dames.  Il  ne  crut  pouvoir 
mieux  récompenser  les  services  de  Bayard, 
dans  ces  deux  journées ,  qu'en  recevant  de  sa 
main  Tordre  de  chevalerie. 

Les  Françoâs  vinrent  tamper  aux  portes  de 
Milan.  Le  duc  Sforce  s'étoit  relire  dans  le 
château.  Le  roi  chargea  le  connétable  de  Tas- 
siégel"»  et  se  rendit  à  Pavie  avec  le  reste  de  son 
farinée.  Léon  X,  se  voyant  â  sa  discrétion» 
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sollicita  la  paix.  ï^e  chancelier  Doprat  fut   iSi5. 
chargé  de  la  négociation.  Il  étoit  veuf,  avare , 
antbi  lieux ,  et  dcsirpit  de  s'attirer  la  faveur  du 
Saint  ^ége  ;  il  lui  f^crifia  de«  alliés  que  la 
France  avoitiiiléfét  de  conserver,  les  Benti- 
voglio ,  et  le  duc  d^Urbin ,  qqe  \e  roi  avoit 
pris  sous  sa  protection ,  et  dont  tout  le  crime 
étoit  de  posséder  uq  grand  fief  de  TËglise  que 
le  pape  vouloit  donner  k  son  frère  Julien  de 
Médicis.  Ce  dernier  obtint  »  en  outre  ^  de  la 
libéralité.du  monarque,  le  duché  de  P^emourç.  ' 
François  coinploit  que,  par  reconnpis^ance , 
on  \cA  conféreroit  l'investitqre  du  royaiime 
de.Naples;  le  ps^pe,  avec  lequel  il  eut  une. 
entrevue  à  Bologne ,  éluda  sa  demande  ,   en 
observant  que  Ferdinand ,  qui  le  possédoit , 
étant  sur  le  bord  iLe  ^  tombe ,  il  semblpit 
plus  coiiycuable^  luême  à  Tintérét  du  roi, 
d^attendre  sa  mori^  Il  lui  offrit,  en  revanche, 
le  titre  d'^J&nitp«reu(  d'Orient*  François  rér 
pondit  qu'il  falloîl  réserver  celte  favew  pain' 
le  temps  pu  il  pontproit  arbprçr  l^  fleurs  de 
lis  sur  les  murs  à»,  GpMtantinpple.  Le  duc 
Sforce  ne  demandoit  qu'à  traiter,  et  fut  fort 
aise  d'élre  débaiv|i9sé  du  poids  d'une  souve- 
raineté qui  raccabl<Ht,  po.ur  quelques  pen- 
sions et  4a  perspective  d'un  chapeau  de  car* 
dinal.  Les  Suisses,  n'ayant  plus  d'intérêt  i 
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i5i5.  combattre  la  France ,  firent  aussi  leur  arran* 
gement  et  arrachèrent  beaucoup  émargent  à 
Fexcessive  générosité  du  roi  ;  mais  ce  traité 
ne  fut  fait  qu^avec  les  hvit  grands  Gantons: 
Les  cinq  petits  refusèrent  d^j  concourir.  Le 
monarque  François  accéda  encore  à  la  juste 
demande  que  lui  firent  les  •  Vénitiens  de  les 
aider  à  reprendre  les  j^ces  que  Tempereur 
leur  relenoit  toujours  ,  comme  ils  avoient 
eux-mêmes  secondé  les  François  dans  la  re- 
prise du  Milanois  ;  il  leur  donna  une  petite 
armée.  Le  commandement  de  ce  duché  fut 
acc6rdé  au  connétable ,  qui  joignoit  tons  les 
talens  de  l'administration  à  ceux  de  la  guerre, 
examinoit  par  lui-même  les  requêtes  qu'on 
lui  présentoit ,  et  reccvoit  ceux  qiâ  vouloient 
lui  parler,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent, 
à  toute  heure,  sans  excepter  celle  de  ses  repas. 
Se  reposant  sur  les  soins  d'un  tel  gouverneur, 
le  roi  revint  sans  inquiétude  dans  ses  Etats,  où 
des  affaires  pressantes  rappcloient 

Ses  succès  en  Italie  alarmèrent  ses  voisins. 
L'empereur  Henri  VIII  et  Ferdinand  se  li- 
guèrent contre  lui.  La  mort  de  ce  dernier  ne 
retarda  pas  même  les  opérations  de  la  ligne. 

i5i6.  Maximiiien  passa  les  monis  avec  quarante  mille 
hommes.  Il  fut  joint  par  quatorze  mille  Suisses, 
que  les  intrigues  du  cardinal  de  Sixm  ctoient 
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parvenue»  à  rassembler,  et  qui  marchoient  i5i6. 
sous  la  bannière  des  cinq  petits  Cantons  y  \es^ 
quels  n'â^?  oient  pas  Toulu  traiter  avec  la  France 
en  même  temps  que  leurs  compatriotes.  Le  con- 
nétable n  avoit  qu^environ  dix  mille  hommes 
pour  résister  à  «ne  armée  si  nombreuse.  Il  en 
obtint  un  pareil  nonlbre  des  grands  Cantons 
suisses,  et  rappela  le  corps  de  troupes  prêté 
aux  Vénitiens.  Ceux-ci,  en  outre,  lui  fourni- 
rent des  secours.  Milan  n^avoit  que  des  forti- 
fications en  ruines*  Tout  le  conseil  voulôit  qu'on 
abandonnât  cette  ville.  Le  connétable  seul  fut 
d^un  autre  avis ,  persuadé  que  le  sort  de  la  pro- 
vince dépeildoit  de  celui  de  la  capitale.  Maximi- 
lien,  désespérant  de  forcer  une  place  où  il  se 
trouvoit  une  garnison  si  nombreuse,  et  ou  le 
connétable  f  d'ailleurs  j  avoit  déjà  fait  faire 
quelques  fortifications,  déserta  le  siège  sous 
quelque  prétexte.  Ses  lieiitenans  ,  auxquels  il 
laissa  le  soin  de  le  continuer,  jugèrent  comme 
lui  que  le  succès  n'en  étoit  point  probable,  et 
le  levèrent.  Le  connétable  fit  poursuivre  les 
assiégeans.  Il  obtint  ensuite  permission  de  re- 
venir 0n  France  ,  pour  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires domestiques  ,  extrêmement  dérangées 
par  la  défense  du  Milanois  ;  car,  loin  de  lui 
fournir  des  fonds  extraordinaires  pour  com- 
battre l'empereur,  on  avoit  suspendu  le  paie- 
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i5ij6«  ment  de  ses  gages  et  de  ses  pensions.  Il  avôit 
été  obligé  dé  suppléer  à  tout  de  se^  propres 
moyens,  qui  étoient-  immenses ,  mais  qui  ne 
pouvoient  suffire  à  Tentretien  d'une  armée. 
Lautrec  l'avoit  bien  secondé  dans  cette  bril- 
lante  défense,  et  lui  fut  donné  pour  successeur^ 
Il  commença  par  prendre  Bresse ,  qu'il  remit 
aux  Vénitiens ,  et  assiégea  Vérone  ,  la  seule 
place  qui  restât  h  l'empereur  en  Italie.  Avant 
qu'elle  fût  réduite  à  capituler,  un  arrangement 
entre  la  France  et  TAutriche  termina  le  dif- 
férent. 

La  mort  de  Ferdinand  fit  monter  Tarcfaidlic 
Charles  sur  le  trône  d'Espagne.  Ct  prince  ré- 
sidoit  aux  Pays-Bas.  Les  grands  de  la  monar- 
chie espagnole  s'occupoient  de  mettre  des 
borïies  à  son  autorité.  Son  conseil  sentit  le 
besoin  qu'il  avoit  de  la  paix  avec  la  France* 
Il  la  sollicita  vivement.  Un  congrès  assemblé 
à  Noyon  en  arrêta  h  s  clauses.  Par  rapport  au 
royaume  dé  Naples,  François  céda  ses  droits 
à  sa  fille  unique.  Celte  princesse  devott  épouser 
le  roi  d'Espagne  dès  qu'elle  auroit  douze  ans. 
Si  elle  mouroit  avant  cet  âge  ,  ci  que  le  roi 
eût  une  seconde  fille  ,  celle-ci  lui  seroît' sub- 
stituée. Au  défaut  de  cette  secondé  fille ,  ce 
seroit  Madame  Renée  ,  déjà  promise  au  mo- 
narque espagnol.  La  France  se  réservoit  ses 
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droits  sur  Naples ,  si  aucun  de  ses  mariages  i5i6. 
ne  s^efTectuoît,  ou  s'il  n'en  provetioit  point 
d^enfans.  Maximilien  n*espërant  plus,  apr^s 
ne  ti*ailé  fait  par  son  pelit-fils,  conserver  la 
place  de  Vérone ,  IVvacua  pour  quelque  ar- 
gent qui  lui  fut  donné  par  les  Vénitiens  ,  les- 
quels recouvrèrent  ainsi,  après  sept  ans  de 
guerre ,  Tintégrité  de  leur  territoire. 

Les  cinq  petits  Gantons ,  cédant  aux  ins- 
tances des  huit  autres ,  coucoururent  au  traité 
de  confédération  qui  fut  fait  à  Fribourg  entre 
les  treize  Cantons ,  les  ligues  grises ,  les  villes 
et  communautés  alliées ,  d'un  côté ,  et  la  France 
de  Tautre.  On  lui  donna  le  tidm  de  paùv  per^ 
tuelle;  et  ce  traité  s'est  toujours  maintenu  jus- 
qu'à la  révolution  qui  bouleversa  la  France. 
La  ville  de  Bellinzone  demeura  aux  Cantons. 
Ils  démolirent  les  châteaux  usurpés  par  eux 
sur  le  duché  de  Milan ,  pour  qu'ils  ne  pussent 
ni  les  empêcher  d'y  rentrer,  s'ils  se  brouil- 
loient  avec  la  France  ,  ni  tenir  leur  frontière 
dans  un  état  de  sujétion;  et,  pour  en  i^estituer 
Les  emplacemens  et  le  territoire ,  ils  se  firent 
donner  cent  mille  écus. 

Le  pape  ,  pendant  la  guerre  du  Milanois , 
avoit  desservi  la  France.  Des  seigneurs  de  son 
parti ,  mécontens  de  n'avoir  pas  reçu  le  prix 
de  leurs  services,  dévoilèrent  à  Lautrec  toutes 
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i5i6.  les  intrigues  qu^il  avoif  ourdies  dans  les  cours 
de  l'Europe  pour  susciter  des  affaires  aux 
François.  Cette  découverte  pensa  renverser 
la  fortune  de  sa  maison.  Profitant  avec  adresse 
de  la  descente  de  Teippereur  en  Italie,  il 
avoit  usurpe  les  Etats  du  duc  d'Urbin  ,  Fran- 
çois-*Maric  de  la  Rovère.  Ce  prince  retiré  à 
la  cour  du  marquis  de  Mantoue ,  voyant-que 
la  paix  de  Tltalie  laissoit  sans  occupation  dea 
bandes  espagnoles ,  allemandes  et  italieryies 
qui  se  trou  voient  dans  le  pays,  les  prit  à  sa 
solde.  Comme  il  étoit  absolument  ruiné,  on 
ne  douta  point  que  ce  né  fût  avec  l'argent ,  et 
à  l'instigation  de  la  France.  Il  étoit  au  mo- 
ment de  s'emparer,  à  son  tour,  des  Etats  du 
pape ,  après  avoir  recouvré  les  siens  ,  lorsque 
Léon,  s'humiliant  devant  le  roi  qu'il  avoit 
offensé  ,  en  obtint  du  secours  ,  et  l'infortuné 
la  Rovère  fut  réduit  à  se  retirer  une  seconde 
fois  dans  l'asile  qu'on  lui  avoit  accordé.  Le  pape, 
éclairé  par  cette  leçon ,  sentit  la  néces  ité  de 
ddguiser  la  haine  qu'il  portoit  à  la  France.  Il 
envoya  son  neveu,  Ltaurent  de  Médicis,  tant 
pour  épouser  l'héritière  de  la  maison  de  La^ 
Tour-d'Auvergne ,  mariage  que  le  roi  lui  pro- 
curoit ,  que  pour  aQermir  ce  prince  dans  la  ré- 
solution qu'il  avoit  prise  d'abolir  la  pragma- 
tique-sanction 9  et  d'y  substituer  un  concordat. 
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ï^rançois  s*ctoit  décidé  à  donner  cette  satis-  iSi;-^». 
faction  au  Saint-Siège ,  dont  Tappui  lui  étoit 
nécessaire  pour  Texécution  de  ses  projets  sur 
le  royaume  de  Naples ,  et  le  maintien  de  son 
autorité  dans  le  Milanois  ;  il  le  lui  avoit  pro- 
mis Tannée  précédente ,  durant  son  expédi- 
tion en  Italie.  Il  tint  à.  cet  égard  un  lit  de  jus- 
tice le  5-janvier.  Le  ciianceiier  dit  que  la 
pragmatique  étoit  odieuse  à  la  cour  de  Rome, 
qui ,  '.pour  contraindre  la  France  à  y  renon- 
cer, soulevoit  contre  elle  la  plus  grande  partie 
de  TEurope  ;  que  le  roi  avoit  essayé  si ,  eR 
donnant  satisfaction  au  Saint-Siège  sur  quel«- 
ques  points  peu  importans,  il  ne  pourroit  pas 
conserver  tous  les  articles  fondamentaux  de 
la  pragmatique ,  et  même  remédier  à  quelques 
uns  de  vicieux  qu'elle  renfermoit;  qu'un  con- 
cordat rédige  tlans  cet  esprit  avoit,  pour  pre- 
mier résultat,  procuré  la  paix  générale  de 
r£urope  ;  qu'on  Tadresseroit  bientôt  au  par- 
lement; qu'on  Ten  a  vert  issok  d'avance,  afin 
qu'il  sût  que  c^étoit  Texpressîon  formelle 
de  la  volonté  royale,  et  qu'il  ne  fit  aucune 
difKcullé  de  l'enregistrer  lorsqu'il  lui  seroit 
présenté.  Le  chancelier  se  plaignit  eif)$uite 
gue  la  cour  prît  à  tâche  d'éluder  ou  de  mo- 
difier, à  son  gré,  tous  les  actes  qui  émanoient 
du  trône;  qu'elle  eût  refusé  d'enregistrer  une 
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tSi7-i8.  ordonnance  sur  les  eaux  et  forêts ,  ainsi  que 
des  lettres  relatives  à  quelques  dons  faits  par 
Sa  Majesté.  La  cour  répondit  que  les.  peines 
^prononcées  par  les  nouvelles  ordonnances  sur 
les  eaux   et  forcis ,  étoient  sans  proportion 
.    avec  les  délits  ;  que  la  plupart  des  articles  de 
cette  loi  étoient  alarmans  pour  la  sûreté  el  la 
liberté  des. citoyens  ;  qu^elle  avoit  cru  de  son 
devoir  d^y  proposer  des  tempéramens.  Quant 
aux  dons ,  elle  avoit  remarqué  quMls  se  suc- 
-cédoient  sans  mesure  ,  quMIs  mettoient  le  roi 
dans  la  dure  nécessité  d^ajouter  au  fardeau 
des  impositions  ;  que ,  pour  assouvir  la  cupi- 
dité de  quelques  courtisans  ,  Sa  Majesté  dé*- 
soleroit  des  provinces  entières,  et  s'aliéneroit 
le  cœur  de  se6  sujets.  Le  chancelier  répliqua: 
'   <('  Ce  n^est  pas  d'aujourd'hui  que  le  roi  s'aper- 
M  çoit  de  la  liberté  que  se  donne  le  parlement 
a>  de  contrôler  ses  actions.  Vous  n^avez  cepen- 
»  dant  d'autorité  que  celle  qu'il  daigne  vous 
.  »  départir.  Il  écoutera  vos  représentations; 
»  mais  si,,  après  les  avoir  entendues,  il  per- 
»  siste ,  obéissez  ;  autrement ,  il  ne  verra  ea 
)>  vous  que  des  rebelles ,  qu'il  châtiera  comme 
»  le  dernier  de  ses  sujets.  »  La  cour  enregistra 
Tordonnance  avec  la,  clause,  par  Tordre  et 
Teœprès  commandement   du  roi^  plusieurs 
fois  réitères. 
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Le  concordât  fU  naître  un  plus  violent  orage.  iSiy-ib^ 
On  ordonna  au  parlement  de  l'enregistrer  ; 
cette  compagnie  en  délibéra  lentement.  Le 
roi  y  envoya  son  oncle  le  Bâtard  de  Savoie  , 
pour  assister  à  toutes  lés  délibérations  ;  elle 
remontra  que  cette  nouveauté  décrieroit  Tad- 
niinistration  en  lui  donnant  un  air  de  vio- 
lence. Le  roi  persista.  La  cour  délibéra  en 
présence  du  prince ,  et  déclara  qu'elle  main* 
tiendroit  la  pragmatique.  Elle  dit  qu'elle  ne 
pouvoit  admettre  le  concordat  sans  subordon* 
ner  la  couronne  à  la  tiare  ;  que  cette  conven- 
tionfcroit  sortir  du  royaume  une  grande  quan- 
tité de  numéraire ,  puisqu'elle  donnoit  au  pape 
les  annatcs  (  c'est-à-dire  une  année  du  revenu 
de  tous  les  bénéfices  à  chaque  vacance  )  ,.et  le  ^ 
jugement  des  causes  majeures  que  les  cano- 
nistes  étendroient  à  volonté;  ce  qui  contrain-. 
droit  une  foule  de  François  d'aller  plaider  à 
Rome,  et  seroit  à  la  fois  une  ruine  pour  eux,  , 
un  déshonneur  pour  ta  France.  La  cour  re- 
levoit  encore  bien  d'autres  inconvéniens  da 
concordat.  Le  chancelier  Duprat ,  chargé  àe 
lui  répondre ,  ne  les  cdntestpit  pas  ;  mais  il 
en  trouvoit  d'aussi  grands,  au  moins,  dans  la 
pragmatique  ,  et  il  ajoutoit  que  des  raisons  de 
politique  imposoient^  en  quelque^orte,  l'obli- 
gation d'accéder  au  concordat.  Le  gouverwer 
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t5i7-i8.  ment  chargea  la  Trémoille  d'aller  dire  an 
parlement  que  le  roi  avoit.donné  sa  parole  au 
pape  ;  que ,  pour  la  moitié  de  son  royaume ,  il 
ne  voudroit  fausser  sa  foi  ;  que  s'il  éprouvoit 
une  plus  longue  résistance ,  il  frapperoit  un 
coup  dont  il  se  repentiroit  peut-être ,  mais 
dont  la  cour  ne  se  consolcroîi  jamais.  Le  pre- 
mier président  Olivier  ayant,  dans  sa  réponse^ 
fait  pressentir  la  soumission  des  magistrats^ 
rUniversîté  en  fut  alarmée.  Elle  avoil  déjà 
présenté  une  requête  à  la  "  cour  pour  être 
reçue  opposante  à  renregislremeiit  du  concor- 
dat. Elle  arrêta  de  faire  des  processions,  de 
chanter  les  litanies  dans  les  rues  ,  comme  ku 
temps  des  calamités  publiques ,  et  d'enjoindre 
aux  prédicateurs  d'exhorter  les  fidèles  à  prier 
Dieu  pour  la  défense  de  la  foi.  La  protestation 
de  1  Université  fut  reçue  au  parlement.  Cette 
cour  protesta  elle  -  même ,  dit  t<  qu'elle 
»  nVloii  pas  libre;  que  si  elle  se  portoit  à 
»  enregistrer,  c'étoit  parce  qu'elle  avoit  lieu 
a  d'appréhender  sa  propre  subversion ,  qui 
»  eniraineroit  celle  du  royaume  ;  c'étoit 
»  contre  sa  volonté,  pour  obéir  à  celle  du 
»  roi,  et  ne  pas  résister  à  la  force;  qu'elle 
»  ne  jugeroit  pomt  suivant  le  concordat ,  mais 
»  conformément  à  la  pragmatique  ;  qu'ayant 
»  su  que  l'assemblée ,  dite  le  concile  de  La- 
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»  tran ,  avoit  déclaré  la  pragmatique  nulle  ,  1517-18. 
»  elle  en  appeloit  au  pape  ,  mieux  informé, 
»  et  au  futur  concile.  »  Après  ces  protesta- 
tions elle  enregistra.  L'Université  accusa  le 
parlement  de  collusion  ou^  de  lâcheté.  Elle  fît 
afficher  son  opposition ,  et  défendit  à  tous 
libraires  et  imprimeurs ,  sous  peine  de  là 
perte  de  leur  état,  d'imprimer  le  concordat, 
ou  de  le  vendre.  Les  prédicateurs  soumis  au 
recteur  de  l'Université ,  ainsi  que  les  libraires , 
se  permirent  les  accusations  les  phis  graves 
contre  Rome ,  les  ministres  du  roi ,  et  le  roi 
lui-même.  Les  principaux  coupables  furent  ^  • 
punis  par  la  prison  et  de  fortes  amendo^  ; 
malsk  parlement ,  dans  ses  arrêts ,  méconnut 
Iç  concordat,  et  décida  toujours  suivant  la 
pragmatique.  On  ne  put  remédier  à  ce  scan- 
dale qu'en  lui  ôtant  la  connoissance  de  ces 
sortes  d'affaires,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 

Ce  triomphe  de  Rome  fut  bientôt  suivi  d'un 
revers  dont  elle  ne  s'est  point  relevée.  Le  con- 
cile de  Latran,  qui  finit  le  16  mars  iSiy,  ac- 
corda trois  décimes  au  pape ,  sous  prétexte 
du  danger  dont  les  Turcs  menaçoient  la  chré- 
tienté; mais  aucun  souverain  ne  voulut  per- 
mettre  de  les  lever.  Léon,  ayant  besoin  d'ar* 
gent  pour  achever  la  magnifique  basilique  de 
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1517.18. Saint-Pierre,  commencée  par  Jules  TI,  et 
soutenir  la  dépense  de  sa  maison  bien  plus* 
fastueuse  que  celle  d'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs ,  recourut  à  la  vente  des  indulgences.  Il 
faut  expliquer  ici  ce  qu'étoient  ces  indul- 
gences ,  et  comment  on  en  iif  un  trafic.  Ceux 
des  premiers  chrétiens  qui  avoient  scandalisé 
leurs  frères  par  quelques  foiblesses  ou  quelques 
crimes  notoires ,  étoient  exclus  de  l^assemblée 
des  fidèles  et  des  sacreo^ens.  S^ils  vouloient  être 
réconciliés,  il  falfoit  quMlsse  soumissent  à  une 
pénitence  publique  :  elleétoit  souvent  de  très- 
longue  dur^^e.  Bientôt  on  admit  des  compen- 
sations. Pour  une  certaine  somme ,  employée 
en  aumônes  ou  h  la  construction  d^une^glise , 
on  rachetoit  une  partie  de  la  pénitence  impo- 
sée; cette,  grâce  se  nommoit  indulgence.  Ce 
moyen  ne  cenvenoit  qu'aux  riches.  Il  y  ^n  eut 
d^autries  pour  les  pauvres  :  le  jeûne ,  la  prière , 
la  diiicipline.  Les  moines  se  chargèrent ,  pour 
quelques  aumônes ,  des  pénitences  de  ceux  qui 
ne  vouloient  pas  les  acquitter ,  ou  qui  étoient 
morts  sans  les  avoir  faites.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
bizarre  dans^  leur  imposition  ,  c^est  qu'elles  ex- 
cédoient  souvent  la  durée  de  la  vie  de  Thomme. 
11  y  en  avoit  de  trois  cents  ans,  ou  plus.  Il  fal- 
loit  soixante  mille  coups  de  discipline  pour  ra- 
cheter cent  ans  de  pénitence.  Saint  Doniiniqi^e 
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Vencuirassé j  Siy^ni  imaginé  de  se  les  appliquer  1S17-18. 
d^s  (jeux  mains  à  la  fois^  âccomplissoit  en 
q^uarante  jours  milie  ans  dQ  pénitence.  Au 
t^mps  des  croisades ,  les  papes  imaginèrent  les 
indulgences  plcnièrcs ,  c^est-à-clire  Tabolition 
de  toiMS  les  péchés,  de  tous  les  crimes,  en  faveur 
xle  ceux  qui,  après  s'être  dévotement  confesses, 
s'engs^eoieht  pour  la  conquête  de  la  Palestine. 
Pans  un  siècle  où  il  y  avoit  beaucoup  de  foi , 
et  en  même  ti?mpjs  de  dissolution,  une  foule 
de  personnes  de  lout^exe  et  de  tout  âge  s'em- 
pressèrent de  se  croiser.  Mais  les  femmes, 
auisi  que  les  vieillards,  n'étant  qu'un  fardeau 
pourTarméc,  on  les  admit  à  la  participation 
des  indulgences,  en  contribuant  aux  frais  de 
la  guerre  sainte.  On  établit  des  bureaux  où, 
en  échange  de  leur  argent,  il  leur  étoit  délivré 
des  brevets  d'indulgences  plénières.  Conime 
on  lesdonnoità  bon  marché,  les  prédicateurs 
faisoient  retentir  aux  oreilles  des  auditeurs 
les  cris  de  leurs  parens  qu'ils  peignoient  au 
milieu  des  flammes  du  Purgatoire,  implorant 
une  délivrance  qu'on  puuyoit  leur  procurer  à 
si  peu  de  frais  :  pour  douze  sous,  disoient-ils; 
ajoutant. qu'aussitôt  que  l'argent  dé  l'induU 
^ence  sonnoit  dans  les  coffres  destinés  à  le  re« 
cevoir,  leurs  âmes  s'échappoient  de  ce  lieu  de 
tourment,  et  moiptpient  droit  au  ciel.  Quand 
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i5i7-.x8.  d'innombrables  désordres  eurent  Hégoûlé  Vvu- 
rope  ides  expéditions  dans  la  Palestine ,  les 
croisades  ne  laissèrent  pas  de  subsister.  Il  yen 
eut  contre  les  Maures  d'Espagne,  les  Turcs 
établis  dans  la  Thracc ,  les  hétérodoxes»  même 
'contre  des  princes  chrétiens  ennemis  des  papes. 
Les  quêteurs  et  les  prédicateurs  d'indulgences 
n^édifioîent   pas  le  public  par  une  conduite 
régulière.  Les  gens  de  lettres  commençoient à 
faire   pleuvoir  les  sarcasmes  sur  les  moines 
chargés  de  ces  commissions,  et  qui dissipoient 
en  vains  amusémens  une  partie  de  la  rançon 
des  âmes  du  Purgatoire.  Léon  X  ayant  adressé 
à  Tarchevéque  de  Mayence  des  bulles  pour 
faire  prêcher  dés  indulgences  en  Saxe,  le  prélat 
chargeade  cette  mission  un  dominicain,  nommé 
Jeap  Tetzel,  inquisiteur   qui  s'adjoignit  des 
moines  de  son  ordre.  Les  augustins  de  cette 
contrée  envièrent  la  préférence  donnée  aux 
dominicains  :  les  premiers  s'honoroient  d'avoir 
pour  confrère  Martin  Luther,  né  en  i483, 
dans  la  petite  ville  d'Islèbe,  au  comté  de  Mans- 
feld.  Il  étoit  un  des  premiers  professeurs  de 
l'Université  de  Witlemberg,  en  Saxe.  Strau- 
pits,  vicaire-général  des  augustins,  le  chargea 
de  prêcher  contre  le  scandale  que  donnoient 
les  prédicateurs    d'indulgences.  Luther  alla 
plus  loin  ;  il  publia  un  programme  dans  lequel 
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il  mettoit  en  doute  si  les  indulgences  âvoient  15.17-18, 
la  vertu  d'ouvrir  les  portes  du  Purgatoire. 
Tetzel  répondit  par  un  autre  programme,  et, 
en  sa  qualité  d'inquisiteur,  fit  condamner  au 
feu,  comme  hérétique,  celui  de  Luther.  Les 
disciples  de  celui-ci  firent  brûler  Técrit  de 
Tetzel.  D'autres  théologiens  prirent  la  défense 
du  dohiinicain.  Luther  leur  répondit  ;  et  quoi* 
qu'il  attaquât  vivement  la  cour  romaine ,  il 
écrivit  des  lettres  très-soumises  au  pape,  pro^ 
testaient  quMl  ne  cpnfbndoit  point  une  puissance 
à  laquelle  tout,  disoit-il,  devoit  être  soumis 
sur  la  terre,  avec  les  absurdités  de  quelques 
prétendus  défenseurs ,  capables  de  gâter  la 
meilleure  cause.  Léon,  naturellement  doux, 
plus  occupé  des  lettres  et  des  aris  que  de  la 
théologie  qu'il  connoissoit  très-peu ,  ne  crut 
pas  devoir  faire  intervenir  Tautôrité  dans  une 
querelle  de  moines,  qui  ne  lui  parut  pas  fort  im- 
portante. Maximilien  n'en  jugea  pas  de  même. 
Il  écrivit  au  souverain  pontife^  que  cette  secte 
naissante  incendieroit  l'Europe ,  si  l'on  ne  se 
bâtoit  de  Fétouffer.  Le  pape  manda  Luther  à 
Rome  pour  rendre  convple  de  sa  doctrine.  Ce 
moine,  voulant  se  dispenser  du  voyage,  allé- 
gua ses  fonctions  publiques ,  sa  pauvreté  ,  le 
danger  notoire  auquel  il  exposeroit  ses  jours 
en  traversant  Tltalie;  L'Université  de  Wittem- 
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rSi  -i8  ^^^fy^  ^^^^^  ^^  ^*^^  Tofacle»  et  rëlectcur  de 
Saxe,  Frédéric  IV,  dit  le  Sa^c ,  qui  le  proie- 
geoit ,  appuyèrent  ses  excuses.  A  leur  recom- 
mandation, le  jugement  de  celte  affaire  fut 
laissé  an  cardinal  Cajétan ,  qui  devoit ,  en  qua- 
lité de  légat,  assister  k  la  diète  d'Augsbourg. 
Le  pape  lui  enioignit  d'obtenir  de  Luther  une 
rétractation  publique  de  ses  opinions ,  et,  en 
cas  de  refus ,  de  se  saisir  de  sa  personne  ^  et 
de  renvoyer  à  Home.  Ce  moine  ville  cardinal , 
et ,  loin  de  se  rétracter,  lui  proposa  une  dis- 
cussion en  règle.  Le  légat  eût  cru  se  ravaler 
en  descendant  avec  un  pareil  adversaire  dans 
Tarènc.  Il  lui  laissa  entrevoir  le  danger  auquel 
il  sVxposoil.  Luther  s^évada,  lui  fit  signifier 
un  acte  par  lequel  il  le  récùsoit  comme  parti* 
san  des  dominicains  donUl  avoit  été  le  général, 
et  appeloit  du  jugement  qu'il  pourroit  rendre , 
et  m^me  de  celui  du  pape ,  alors  obsédé  par 
ses  ennemis,  au  pape  mieux  informé.  Cajétan 
écrivît  à  Frédéric  pour  demander  qu  il  fit  conr 
duire  sous  bonne  garde  ce  moine  rebelle  àjEVomc, 
ou  du  moins  qu  il  }e  chassât  de  son  électoral. 
Frédéric  voulut  connoître  à  fond  une  doctrine 

• 

qui  faisôit  tant  de  bruit ,  et  la  goûta.  Il  répon* 
dit  à  Cajétan  que  des  piersonnes  pieuses  ne 
trouvoieiit  aucune  erreur  dans  les  écrits  de 
Luther;  quUl  ne  pouvpit  rejetes^  l'offre-  quç 
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tdisoit  ce  reli^iepx  de  se  soumettre  à  la  déci-  1517-19. 
sîon  des  plus  cëlèbres  Universités.  Léon,  au 
lieu  de  foudroyer  directement  cet  ennemi  de 
Rome,  donna  une  buJIe  pour  établir  la  vali- 
dite  des  indulgences,  sans  parler  des  écrits  ou 
de  la  personne  de  Luther.  Le  public  en  con^ 
clu  t  cfue  Rome  le  craignoit  ;  les  gens  de  lettres, 
et  surtout  le  célèbre  Erasme,  applandissoient 
au  courage  d'un  homme  qui  attaquoit  de  front 
les  théologiens  et  les  inquisiteurs ,  ennemis  et 
tyrans  de  la  littérature.  Luther,  sans  négliger 
leurs  suffrages  ]  recherchoit  $urtout  ceux  de  H 
multitude.  Il  lui  présentoit  deux  appâts  bien 
séducteurs,  les  richesses  et  la  liberté.  Il  pei- 
gnoit  les  rapines  de  Rome,  le  faste  des  prélats, 
l'hypocrisie  dea  moines.  Un  grand  nombre  de 
prêtres  sans  bénéfices,  des* religieux  ennuyés 
de  leurs  couvens ,  se  rangeoient  sous  sa  ban- 
nière. Un  seul  théologien  ,  Ëckius,  professeur 
de   rUnîversité  d'Ingolstadt ,  osa  provoquer 
Luther  à  un  combat  polémique  à  Leipsick. 
Cet  hérésiarque  prétendit  avoir  vaincu,   et 
publia  une  lettre  adressée  à  Léon ,  dans  laquelle 
il  affirma  que  ^  de  tous  ceux  qui  avoient  assisté 
h  la  dispute,  il  n'en  restoit guère  qui  crussent 
désormais  à  la  papauté.  Cet  essai  de  ses  forces 
redoubla  son  audace  ;  il  avoit  jusqu'alors  res-        ^ 
pecté  les  décisions  des  conciles  généraux  ;  il 


V 


220  HISTOIRE    DE    FIIANCE. 


j5i7»i8.  rria  qu^elles  fussent  infaillibles ,  et  offrit  de 
prouver  que  ces  assemblées  avoient  commis , 
sur  des  matières  très*impor tantes ,  des  erreurs 
grossières  et  multipliées.  Il  soutint  que  Dieu 
seul  avoit  le  droit  de  soumettre  les  consciences  ; 
qu^il  avoit  notifié  sa  loi  tout  entière  dans  les 
livres  canoniques  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament ,  et  rejeta  comme  indifférentes ,  ou 
même  comme  des  profanations,  toutes  les 
pratiques  de  l'Eglise  qui  n'étoient  point  énon- 
cées dans  les  livres  saints.  Il  ne  reconnut  que 
deux  sacremens  :  lcfi>aptéme  etreùcharistie.  Il 
admettoit  la  présence  réelle,  mais  nioit  la 
^  transsubstantiation.  Le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ se  trouvoient,  *disoit*iI,  dans  la 
substance  du  pain  et  du  vin  après  la  consé- 
cration ,  ainsi  que  le  feu  dans  une  masse  de  fer 
ardente,  ou  Teau  dans  une  épopge.  Il  blâmôit 
TEglise  d'avoir  retranché  aux  fîdè4es  la  com- 
munion du  calice ,  prescrite  par  Jésus-Christ , 
et  relevoit  comme  impies  et  blasphématoires 
plusieurs  endroits  du  canon  de  la  messe.  Il 
réprouvoit  les  commandemens  de  TEglisc ,  le 
célibat  des  prêtres,  les  vœux  monastiques, 
l'abstînence  de  la  viande  en  de  certains 
jours,  la  hiérarchie  et  la  puissance  ecclésias- 
tique, et  ne  vouloit  plus  ni  papes,  ni  cardi- 
naux, ni  évéques,  ni  abbës,  ni  offîcialitcs , 
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ni  inquisiteurs.  Cette  partie  de  soii  système ,  i5t7-i8« 
qui  tendoit  à  faire  re^tomber  dans  la  tnasse 
commune  la  plus  grande  partie  des  biens  du 
clergé ,  lui  fit  des  .partisans  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Depuis  les  princes  jusqu'à 
la  populace,  tout  le  monde  espéra  y  trouver 
quelque  profit.  Luther  ne  demaiidoit  pour  lui 
et  ses  collègues  qu'une  modique  subsistance  ; 
tout  ce  qui  n'étoit  ni  professeur  ni  ministre  de 
la  parole  ne  devoit  vivre  que  du  travail  des 
mains.  Léon*  avoit  toujours  répugné  à  prendre 
parti  dans  cette  dispute  de  moines  ;  mais  les 
cris  du  clergé  lui  arrachèrent  (i5  juin  i52ô: 
nous  anticipons  un  peu)  une  bulle  dans  la- 
quelle il  condamna  quarante:-une  propositions 
de  Luther  comme  hérétiques  et  impies»  Ëc- 
kius,  revêtu  de  la  dignité  de  nonce  dans  les 
cours  d'Allemagiie,  fit  brûler  avec  appareil, 
dans  les  principales  villes  de  ce  pays  ,  tout  ce 
qu'il  put  trouver  d'exemplaires  des  ouvrages 
du  nouveau  sectaire,  qui,  à  son  tour,  avec 
le  consentement  des  magistrats  de  Wiltem- 
berg,  livra  aux  flammes  la  bulle  de  Léon,  et 
toutes  les  décisions  émanées  du  Saint-Siège. 
Cette  scène  fut  répétée  à  Leipsick,  et  dans 
d'autres  villes  où  la  doctrine  du  novateur  étoit 
adoptée.  Mais  comme  il  ne  paroissoit  encore 
aucun  changement  dans  le  culte  extérieur^ 
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:(5i7-i8,  d'autres  intérêts,  et  surtout  la  rivaUlé  qtri  se 
dëclaroit  entre  François  I  et  Charles  d'Au- 
triche (Charles -Quint),  firent  négliger  ce 
commencement  d'incendie  qui  ne  tarda  pas  à 
embraser  l'Europe. 
1519.  Maximilien  étant  mort,  le  roi  de  France  et 
celui  d'Espagne  se  disputèrent  Tavantage  de 
lui  succéder  à  Tempire:  François  mit  dans  sa 
conduite,  ou  du  moins  dans  ses  discours,  un 
air  de  chevalerie.  «Charles  et  moi,  dit-il, 
»  devons  nous  regarder  comme  deux  amans 
»  qui  recherchent  la  main  de  la  même  mai- 
»  tresse.  Celui  qui  ne  sera  point  préféré  ne 
»  sera  pas  en  droit  de  haïr  Tautre.  »  La  diète 
s'ouvrit  à  Francfort  le  17  juin.  La  couronne 
impériale  fut  déférée  à  l'électeur  de  Saxe , 
malgré  la  protection.qu'il  accordoit  à  Luther. 
Mais  Frédéric,  se  sentant  trop  foible  sans 
doute  pour  en  soutenir  le  poids,  la  refusa,  et 
*  vota  pour  Charles.  Les  électeurs  de  Mayence, 
de  Cologne ,  de  Brandebourg  et  de  Bohême  se 
déclarèrent  pour  lui.  Ceux  du  Palatinat  et  de 
Trêves  s*opposoient  à  son  élection;  mais  ils 
furent  intimidés  par  l'approche  de  quelques 
troupes  que  fit  marcher  l'Autrichien,  et  se 
rangèrent  à  l'avis  de  la  pluralité,  a  Ce  fut  alors, 
»  dit'Hénault,  que  les  électeurs  introduisirent 
»  la  capitula(ion  suivant  laquelle  l'empereur 
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»  ëltt  se  soumet  aux  conditions  quo*  Tempire    25l9^ 
»  lui  impose.  » 

François ,  regrettant  beaucoup  une  dépense 
infructueuse  qui  excëdoit  quatre  cent  mille 
francs,  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de 
faire,  à  son  rival  une  guerre  avantageuse.  Il 
s^unlt  à  Léon  pour  lui  enlever  le  royaume  de 
Naples*  Une  constitution  pontificale  avoit  dé- 
fendu au  possesseur  de  ce  royaume  d^aspirer  à 
l^empire,  et  Léon  se  plaignait  que  Charles. n'en 
eût  tenu  aucun  compte;  cependant  le  pape 
dovoit  craindre  au  moins  tout  autant  le  voisi- 
nage d'un  roi  de  France,  surtout  possesseur 
du  Milanoîs,  que  celui  de  Tempereur.  Fran*- 
çois  devoit  donc  se  défier  de  la  sincérité  da 
pape;  mais  le  désir  de  la  vengeance  raveugloit. 
Dans  le  traité  secret  qui  fut  conclu  entre  les 
deux  souverains,  le  roi  promit,  i*.  de  ne  se«- 
courir  aucun  des  vassaux  du  Saint  Siège.  Cet 
article  concemoit  principalement  le  duc  de 
Ferrare,  quoique,  par  pudeur,  François  ne 
voulût  pas  quMl  y  fût  nommé  ;'5i^  de  séparer 
du  royaume  de  Naplcs  Gâëteet  son  territoire, 
qu^on  cédoit  au  pape  ;  3*.  de  rendre  aux  Véni- 
tiens ,  qui  dévoient  s^unir  à  eux ,  les  cinq  ports 
de  la  Fouille,  qu^ils  pôssédoient  avant  la  ligue 
de  Cambrai.  Léon^  de  son  côté,  sengagA  de 
se  joindre  à  François  avec  toutes  ses  forces  <^t 
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i5i9.  celles  de  la  république  de  Florence ,  d'accorder 
à  Henri,  second  fils  du  roi,  l'investiture  du 
royaume  de  Naples,  qui,  jusqu'à  la  majorité 
de  ce  jeune  prince ,  seroit  régi  par  un  le^t  du 
Saint*Siége. 

iSao.  '  Le  roi  voulut  ensuite  se  concilier  TAnglc- 
terre.  Le  cardinal  de  Yolscy,  qui  possëdoit  la 
confiance  de  Henri  YHI,  gagne  par. les  bien- 
faits de  François,  et  la  promesse  d'un  cha- 
peau de  cardinal,  avoit  déterminé  son  maître 
à  rendre  la  châtellenie  de  Tournai  a  la  France  ^ 
et  à  convenir  du  mariage  de  sa  fille  unique  avec 
le  dauphin.  Il  lui  fit  encore  accepter,  avec  le 
monarque  François,  une  entrevue  qui  Ait  fixée 
au  4  juin ,  et  dans  laquelle  le  cardinal  comptoit 
faire  aussi  restituer  Calais  à  la  France.  £lle  se 
passa  entre  les  villes  d'Ardres  et  de  Guines. 
Les  deux  rois  et  leur  suite  campèrent  sous  des 
pavillons  si  riches,  que  le  lieu  en  retint  le 
nom  de  Champ  au  Drap  cCOr,  Les  seigneurs 
des  deux  nations  rivalisèrent  de  magnificence  ; 
<c  plusieurs,  dit  du  Bellay/  portoient  leurs 
»  bois,  leurs  moulins  et  leurs'  prés  sur  les 
»  épaules.  »  Les  dames  étoient  logées  dans  les 
principales  maisons  d'Ardres  et  de  Guines. 
Parmi  les  divertîssen^ens,  qui  égayèrent  cette 
réu jtion ,  les  luttes  ne  furent  point  oubliées. 
X.es  Angloîs  y  eurent  beaucoup  d'avantage^ 
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parce  quHl  ne  s'y  trouva  point  de  lutteurs  iSao. 
bretdhs.  Henri  voulut  lutter  contre  Françoisi 
et  fut  vaincu.  Ces  fêtes  durèrent  quinze  jourà. 
Mais  les  conférences  n'eurent  aucun  résultat 
avantageux  pour  les  François.  Le  cardinal, 
qui  avoit  sondé  les  esprits  des  seigneurs  anglois, 
et  qui  les  avoit  trouvés  fort  opposés  à  la  res*- 
titution  désirée  par  la  France,  n^osa  pas  la 
proposer.  Peu  de  jours  même  après  Fentre-^ 
vue  ,  Henri ,  ayant  eu  des  conférences  à 
Gravelines,  puis  à  Calais  avec  Tempereur, 
promit  de  se  déclarer  contre  celui  des  deux 
souverains  (  de  François  ou  de  Charles  )  qui 
commenceroit  les  hostilités ,  et  le  fit  notifier 
au  roi  de  France. 

Ce  ^prince  n'en  prit  pas  moins  la  résolution  tSau 
de  cbiiimencer  la  guerre ,  et  n^attendoit  qu^ùne 
saison  plus  propice ,  lorsqu'il  pensa  être  tué 
dans  un  assaut  simulé  qu'il  livra  au  comte  de 
Saint-Paul ,  à  Romorentin  :  une  bûche  enflam^ 
mée  ,  lancée  contre  les'  assiégeans  ,  tombant 
sur  la  tête  du  roi ,  le  renversa  sans  connois- 
sance.  On  le  crut  mort,  et,  pendant  quelques 
jours,  on  désespéra  de  sa  guérison.  On  vouloit 
rechercher  l'imprudent  qui  Tavoit  mis  en 
danger;  il  ne  le  permit  pas.  Pasquier  dit. que 
ce  fut  Montgommeri ,  père  de  celui  qui ,  dans 
la  suite,  tua  par  mégarde  Henri  II,  fils  de 
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tSai.  François  I.  Le  roi,  craîgnaut  d'être  chauve 
dans  Tendroit  où  il  avoit  été  blessé,  fit  couper 
ses  cheveux,  et,  par  une  sorte  de  compen- 
sation ,  laissa  croître  sa  barbe  ;  ce  qui  devint 
une  mode.  .» 

Cet  accident  fut  comme  le  signal  de  plusieurs 
disgrâces  qui  se  succédèrent.  Le  pape  avoit  le 
premier  recherché  Talliance  du  roi  ;  mais  la 
crainte  des  progrès  de  Luther  le  jeta  dans  les 
bras  de  Tempereur.  Déjà  une  grande  partie  de 
FAllemagne  avoit  adopté  la  doctrine  de  ce 
sectaire^  Zuingle ,  curé  de  Zurich ,  la  préchoit 
ouvertement  dans  ce  canton.  Ce  dernier  ^voit 
même  dogmatisé  avant  Tautrc,  mais  avec  moins 
dMclat.  Leurs  opinions,  qui  se  ressembloié»t 
sans  être  précisément  les  mêmes ,  se  réunis- 
soient  dans  la  haine  quUls  affichoient  l'un  et 
Tautre  contre  Rome,  les  moines  et  Fautorité 
du  clergé.  Léon  sentit  que  Tempereur  pouvoit 
seul  arrêter  ce  torrent,  qui ,  du  nord  de  l'Al- 
lemagne, s'étendoit  aus  portes  de  Tltalie.  Il 
se  hâta  de  conclure  avec  lui  un  traité  secret 
par  lequel,  dérogeant  à  la  bulle  qui  défendoit 
la  réunion  de  Naples  et  de  Teitipire  dans  la 
même  main ,  il  donnoit  â  Charles  une  nouvelle 
investiture  de  ce  royaume,  moyennant  un  cen$ 
de  sept  mille  ducats ,  et  un  secours  de  cava- 
lerie y  entretenue  pendant  trois  mois ,  durant 
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toutes  les  guerres  que  Rome  auroit  à  soutenir.    iSax. 
Les  deux  puissances  dévoient  attaquer  à  fraiâ 
communs  le  duché  de  Milan ,  le  pape  retien* 
droit  les  villes  de  'Parme  et  de  Plaisance,  et 
le  reste  du  Milanbis  seroit  conféré  à  François 
Sforce ,  frère  du  dernier  possesseur,  et  réfugié 
en' Allemagne.  Charles,   à  son  tour,  délivra 
Rome,  du  moins  pour  un  temps,  des  hosti- 
lités de  Luther.  Il  manda  le  moine  à  une  diète 
assignée  à  Worms.  Luther  y  vint  escorté  de 
cent   gentilshonimes  armés,   et  traversa   la 
ville  monté  sur  un  char.  Il  ne  voulut  donner 
aucune  rétractation.  Ses  ennemis  conjBeilloient 
à  Tempereur  de  le  livrer  au  pape ,  ou  de  le  pu- 
nir lui-même ,  malgré  le  sauf-conduit  qu^il  lui 
avoit   accordé,  citant  Todieuse   maxime   de 
quelques  casuistçs  qui  prétendoient  «  qu'on 
»  n'est  pas  tenu  de  garder  la  foi  promise  aux 
»  hérétiques.  »  Charles  rejeta  ce  lâche  et  per- 
fide  conseil  ,    et   lui  donna  trois   semaines 
pour  sortir  des  terres  de  Tempire.  Comme  il 
se  retîroit,  l'électeur  de  Saxe,  au  mépris  de 
la  décision  de  Tempéreur,  le  fit  enlever,  et 
le  mit  en  sûreté  dans  Tun  de  ses  châteaux ,  où     . 
il  le  tint  caché  jusqu'à  ce  que  l'empereur  allât 
dans  son  royaume  d'Espagne. 

Charles  sembloit  devoir  y  être  bientôt  rap- 
pelé par  la  guerre  qu'il  soutenoit  déjà  4^ns  la 

i5. 
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i52i.  Navarre ,  où  îT  avoît  h  se  défendre  contré  la 
France  qui  protégeoit  les  droits  du  jeune 
Henri  I  fiis  de  don  Juan  «  sur  lequel  Ferdinand 

^  "  avoit  usurpé  ce  royaume.  ÎjCs  François  le  re- 
prirent sans  peine  (i);  mais  ils  le  perdirent 
presque  aiissitôt  Ib donnèrent  une  bataille,  et 
furent  battus.  L'ennemi  fit  impunément  des 
courses  dans  la  Gascogne. 

François  a])prit  en  même  temps  que  ce  de- 
sastre, des  nouvelles  non  moins  tristes  da 
Milanois.  Une  intrigue  de  çoor  en  avoit  fait 
rappeler  Lautrec  ;  les  François  y  étoient  haïs. 
Léon ,  levant  le  masque ,  se  déclara  ouverte- 
ment contre  eux.  Cette  défection  changea  en- 
tièrement rétat  des  affaires  :  le  ix)i  essaya  de 
revenir  sur  ses  pas.  Il  avoii  engagé  Robert  de 
la  Marck,  duc  de  Boui|lon\  son  allié,  à  dé-* 
clarer  la  guerre  à  l'empereur,  et  à  se  jeter  sur 
lé  Luxembourg.  L^ambassadeur  d^ Angleterre 

■i— — ^-i ^—  ■■    I  ■    I     ■■ ^1   I        I       >         ■    ■  ^ «■         Il  4 

(i)  Ce  ftit  dans  cette  guerre  que  le  célèbre  Ignace  de 
Loyola  reçut,  au  siëge  du  château  de  Pampelune,  des 
blessures  qui,  lui  ayant  fracassé  les  jambes,  lui  caui^reot 
une  difformîtë  dont  le  désagrément  le  dégoûta  du  monde. 
Pendant  sa  convalescence ,  un  volume  de  la  Vie  des  Saints, 
qu'il  lut,  enfkmma  son  imagination  :  après  avoir  é\é 
ermite  en  Espagne,  écolier  à  Paris  dans  un  âge  assez 
avancé ,  et  missionnaire  en  Italie ,  il  y  fonda  la  société  des 
JésuiteS|  qui  fut  approuvée  par  Paul  Ili,  en  1Ô40. 
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étant  venu  lui  reprocher  d'avoîrainisrtroublé  la  iSai. 
paix,  il  répondit  qu'on  Tavoit  trompé,  qu'aus- 
sitôt qu'il  s'en  étoit  aperçu,  il  avoit  rappelé 
les  troupes  auxiliaires  dccordéçsp^r  lui  au  duc 
de  Bouillon,  et  qu'il  offroit  de  prendre  Henri 
pour  médiateur  de  tous  les  démêlés  qu'il  avoit 
avec  Charles.  La  même  offre  ayant  été  faite  par 
l'empereur,  Henri  accepta  lamédiation,  envoya 
le  cardinal  de  Vobey  à  Calais,  et  interdit  toute 
hostilité  pendant  la  durée  des  conférences. 

Ce  répit  étoit  d'autant  plus  nécessaire  au 
roi,  que  ses  finances  se  trouvoient' dans  une 
fort  mauvaise  situation.  Il  levoit  tous  les  ans 
trois  millions  six  cent  mille  livres  d'impôts,  le 
double  de  ce  qui  se  percevoil  sous  les  .deux 
règnes  précédens  ;  de  plus ,  il  avoit  vendu  ou 
engagé  une  partie  de  ses  domaines ,  et  cepen- 
dant les  places  fortes  attendoient  en  vain  des 
réparations  ;  la  solde  des  troupes  ne  se  payoit 
pas  régulièrement  ;  les  garnisons  manquant  de  . 
pain  se  dissipoient;  des  traités  onéreux,  des 
dons  aux  favoris,  les  autres  profusions  d'une 
cour  galante  absorboient  tous  les  revenus  ;  le 
roi  qui  aimoit  le  plaisir,  avoit  le  premier  ima- 
giné d'attirer  près  de  lui  les  femmes  les  plus 
distinguées  par  la  beauté,  l'esprit  et  la  nais- 
sance ;  les  fêtes ,  les  voyages ,  se  succédant  sans 
interruption  ,  épuisoient  k  trésor  ;  la  noblesse 
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i5ai.  ne  pouToit  se  soutenir  à  la  cour  qu*en  obtenant 
des  grâces ,  autre  source  de  ruine.  Samblançai 
qui  régissoit  les  finances  avoit  fait  à  cet  égard 
des  représentations,  demeurées  sans  effet, 
malgré  ja  confiance  que  lui  accordoit  le  mo* 
narifie.  Il  fallut  recourir  à  de  fâcheux  expé- 
diens  ;  on  emprunta  de  la  vi  Ile  de  Paris  deux  cent 
mille  livres  à  douze  pour  cent  d'intérêt  jusqu^au 
remboursement.  C'est  le  premier  exemple  de 
rentes  créées  sur  l'Ëtat,  et  l'origine  d^un 
des  plus  grands  fléaux  qui  puissent  l'affliger. 
.  Ces  ressources  ne  suffisant  pas,  il  fut  ordonné 
aux  citoyens  de  porter  leur  argentx^rle  h  la 
Monnoie.  Avec  ces  fonds,  le  roi  put  lever  des 
troupes.  Comme  on  n'avoit  pas  d'infanterie 
nationale ,  il  fallut  recourir  aux  Suisses.  L'em- 
pereur  et  le  pape  réunirent  leurs  efforts  pour 
les  détacher  du  service  de  la  France ,  et  réus- 
sirent près  des  cinq  petits  Cantons  et  des  Gri- 
sons  qui  se  déclarèrent  pour  eux.  Celui  de 
Zurich  garda  la  neutralité-,  conformément  à  la 
doctrine  de  Zuitigle ,  qui  ne  cessoit  de  prêcher 
contre  Tusage  de  vendre  sa  vie  au  plus  offrant  : 
les  autres  persistèrent  dans  leur  traité  avec  h 
France  ;  mais,  pour  en  obtenir  des  troupes,  on 
fut  obligé  de  leur  passer  quarante  mortes-payes 
par  compagnie ,  c'est-à-dire ,  de  payer  soixante 
hommes  sur  le  pied  de  cent. 
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On  ienolt  cependant  des  conférences  à  Ca-  iSax. 
]ais  9  -où  François  et  Charles  avoiént  envoyé  des 
députés.  Mais  l^empereur  n^avoit  pas  même 
donné  de  pouvoirs  aux  siens  ;  le  roi  ne  vouloit 
aussi  que  gagner  du  temps  :  en  conséquence 
on  ne  s'accorda*  sur  rien.  Yolsey,  déjà  vendu 
en  secret  h  Charles ,  déclara  aux  plénipoten* 
tiaires  fraiiçois  qu^on  perdoit  le  temps  à  dis* 
pvter  avec  les  envoyés  de  leur  adversaire, 
puisqu'ils  n'étoient  autorisé:^  à  rien  conclure  y 
et  qu'il  alloit  conférer  avec  l'empereur  qui 
étqit  à  Bruges.  Il  se  rendît  daiis  cette  ville  ^  et 
fit  avec  lui  un  traité  secret ,  par  lequel  Charles 

m 

et  Henri  s  engageoient  réciproquement  à  fondre 
6ur  la  France,  et  s'en  partageoient  d'avance  les 
plus  riches  provinces.  On  promit  à  Volsey  la  , 
tiare  après  la  mort  de.  Léon  X ,  à  qui ,  disoit* 
on ,  sa  santé  ne  promcttoit  pas  une  vie  bien 
longue.  Sur  cette  promesse,  il  s'obligea  de 
continuer,  autant  qy'il  lui  seroit  possible,  le 
r^ie  qu'iliouoit  à  Calais. 

L'empereur,  assuré  de  l'alliance  des  Anglois, 
fit  attaquer  tout  à  la  fois  Tournai  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et  Mouzon  dans  la  Champagne.  Après  la 
prise  de  cette  dernière .  place ,  ses  troupes  fi- 
rent le  siège  de  Mézières  ;  mais  la  belle  résis- 
tance de  Fayard  les  força  de  le  lever.  Mouzon 
fut  bientôt  repris,  et  r^nncmi  s'éloigna  de  la 
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frontière.  Le  roi  se  mit  à  la  tête  de  son  armée 
pour  le  suivre.  Il  commandoit  le  corps  de  ba- 
taille ,  Tusage ,  en  ce  cas ,  étoit  qjie  le  conné- 
table commandât  Tavant-garde  ;  Bourbon  de- 
voit  d'autant  moins  s^attendre  à  y  voir  déroger  y 
qu'oubliant  les  sujets  qu'il  avoit  de  se  plaindre 
de  la  cour ,  il  avoit  amené  un  grand  nombre 
de  troupes  sous  les  drapeaux  dbroi;  néanmoins 
ce  commandement  fut  donné  à  un  autre,  et 
François  garda  le  connétable  près  de  loi.  On 
s'avança  dans  TArlois  ;  Bapaume  et  Landrecies 
furent  emportés  sans  peine.  Charles  étoit  en 
personne*  auprès  de  Yalenciennes  ;  François 
avoit  une  armée  plus  forte,  et  trqu va  l'occasion 
de  Tattaqucr  avec  avantage.  C'étoit  Tavis  do 
connétable ,  de  la  Trémoille,  et  de  Chabannes  ; 
on  la  laissa  échapper,  en  adoptant  celui  du 
maréchal  de  Châtillon ,  qui  vouloit  qu'on  dif* 
férât.  Tout  le  fruit  de  cette  fm  de  campagne  fut 
la  surprise  dcHesdin,  et, nous  perdîmes  Tour- 
nai, que  l'empereur  unit  aii  reste  de  la  Flandre, 
au  lieu  de  le  rendre  aux  Angjols. 

£n  Espagne,  Guillaume  Goufier,  seigneur 
de  Bonivet ,  plus  connu  sous  le  nom  d'amiral 
Bonivet,  l'homme  de  France  le  plus  cher  au 
roi ,  eutunsuccès  assez  éclatant.  Ayant  trompe 
l'ennemi  par  une  marche  détournée,  il  se 
montra  tout  à  coup  sur  les  bords  de  la  rivière 
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d**  Andaye.  Les  Espagnols  se  présentèrent  pour  is^i. 
lui  disputer  le  passage;  mais  rintrépidité  du 
comte  de  Guiche ,  qui  ^  à  la  tête  de  six  mille 
lansquenets  qu'il  commandoit,  se  jeta  le  pre- 
mier à  Teau ,  les  effraya  tellement  qu'ils  n'o- 
ecrent  l'attendre.  Bonivet  alors  attaqua  Fonta- 
rabie ,  place  très-forte ,  et  regardée  comme  la 
principale  clef  de  TËspagne  :  il  Tenleva  par 
un  coup  de  main.  ^ 

En  Italie ,  on  cssuyoit  des  revers.  Le  maré- 
chal de  Foix  commandoit  dans  le  Milanois 
depuis  que  Lautrec,  son  frère ,  Tavoit  quitté;  il 
ëf  oit  renferme  dans  Parme ,  où  les  forces  com- 
binées de  Tempereùr  et  du  pape  vinrent  Tas-^ 
siéger.  On  renvoya  Lautrec  en  Italie,  mais  sans 
soldats  et  sans  argent.  Les  Vénitiens  lui  four- 
nirent quelques  troupes ,  conformément  à  leurs 
traités  ;^  et ,  comme  ils  vouloient  ménager  les 
deux  partis,  ils  laissèrent  passer  librement  sur 
leurs  terres  huit  mille  lansquenets  qui  alloient 
grossir  Tarmée   ennemie.   La   Rovère ,    duc 
d^Urbki,  montra  de  la  bonne  volonté;   mais 
il  avoit  été  chassé  de  ses  Elats ,  et  ne  subsis- 
toit  que  des  libéralités  du  duC  de  Mantoue.  Le 
duc  dé  Ferrare,  quoique  réduit,  pour  ainsi 
^dire ,  à  sa  capitale,  fut  plus  utile.  Lautrec  reçut 
un  secours  de  dix  laiille  Suisses  ;  il  y  en  avoit 
aussi  dans  le  parti  contraire,  et  leur  maxime 
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xSai.  étant,  comme  on  Ta  déjà  dît,  de  ne  se  battra 
jamais  contre  leurs  compatriotes ,  il  n'en  put 
tirer  aucun  jiarti.  La  ville  de  Milan  fut  livrée 
par  trahison,  pendant  qu^tl  y  étoit;  il  eut 
le  temps  de  jeter  du  secours  dans  la  cita- 
delle ,  et  rhabileté  de  se  retirer  sans  perte  du 
côté  de  Crémone.  La  prise  de  la  capitale  en- 
traîna celle  de  la  plupart  des  autres  villes  du 
duché.  Léon  X  mourut  de  joie,  dit*on,  en 
apprenant  nos  désastres,  et  le  recouvrement 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Cette  mort  donna 
aux  François  le  temps  de  respirer.  Lautrec 
conservoit  encore  Crémone  où  il  s'étoit  retiré , 
Pizzigîthone ,  Novare,  le  château. de  Milan', 
TEtat  de  Gènes,  et  toutes  ses  troupes.  Il  en- 
voya son  frère  solliciter  en  France  des  secours 
dont  il  avoit  le  plus  pressant  besoin. 

i5a2.  Parmi  les  moyens  qu'on  employa  pour  lui 
procurer  des  fonds,  il  faut  par ticulièi:ement 
remarquer  la  multiplication  et  la  vénalité  des 
offices.  Un  édit  du  3i  janvier,  créa  dans  le 
parlement  de  Paris  une  quatrième  chambre , 
composée  de  dix-huit  conseillers,  et  de  deux 
présidens.  La  cour  s'y  opposa  tant  qu'elle  le 
put,  n'enregistra  l'édit  qu'en  ^clarant  que 
c'étoit  par  contrainte,  arrêta  que  ces  nouveaux 
magistrats  forméroient  une  chambre  séparée 
de  son  corps,  qu'ils  n^en  seroient  point  mem* 
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bres,  ni  présehs  à  aucune  délibération ,  et  qu  V    iSaa. 
vant  dp  les  admettre  à  composer  une  chambre 
distincte,  ils  subiroient  Texamen  le  plus  rigou^ 
reux.  Les  affronts  essuyés  par  les  premiers  qui 
8e  présentèrent  pour  remplir  ces  charges  en 
dégoûtèrent  ceux  qui  auroient  pu  les  acheter. 
Le  roi  manda  au  parlement  qu^on  le  privoit  par 
cette  conduite  des  fonds  dont  il  avoitun  besoin 
urgent  pour  soutenir  la  guerre,  et  qu'il  feroit 
payer  le  prix  des  vingt  offices  par  la  cour,  si 
la  prolongation  de  sa  résistance  empéchoit  de 
les  vendre.   Alors  elle  céda.  Néanmoins  les 
nouveaux  conseillers  furent  traités  par  elle 
avec  tant  de  mépris ,  que  le  roi  fut  contraint 
de  les  disperser  dans  les  autres  chambres,  à  . 
mesure  qu'il  y  vaquoit  des^  places.  Mais  enfin 
loute  espèce  d^inégalité  cessa ,  parce  que  les 
anciens ,  comme  les  nouveaux  offices ,  furent 
vendus. 

Tout  en  prenant  des  moyens  de  soutenir  la 
guerre,  le  roi  en  cherchoit  pour  la  faire 
cesser.  Sachant  que ,  du  côté  de  l'empereur, 
c'étoient  surtout  les  Flamands  qui  en  faisoîent 
les  frais ,  il  voulut  fournir  à  ces  peuples ,  natu- 
rellement insubordonnés,  un  prétexte  de  refu-- 
ser  à  leur  souverain  Targent  et  les  «hommes 
qu'il  exigeoit  d'eux.  Il  fît  accuser  au  parlement 
Charles ,  son  vassal ,  comme  possesseur  de  la 
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iSaa.   Flandre  «t  de  rArlois ,  dp  félonie ,  en  ce  qo^il 
refusoit  l'hommage  dû  pour  ces  provinces ,  for- 
moit  des  ligues  contre  son  seigneur  suzerain  , 
et  lui  faisoit  même  une  guerre  ouverte;  ce 
qui  eût  pu  légitimer  la  confiscation  du  fief;  il 
se  contenta  cependant  de  le  citer  à  la  cour  des 
pairs  ;  mais ,  dès  ce  moment ,  il  déclara  les 
habitans  des  comtés  de  Flandre  et  d* Artois 
déchargés  de  tout  serment  de  fidélité  envers 
Charles,  tant  que  dureroit  sa  félonie,  avec  in-* 
jonction ,  sous  peine  de  crime  de  lèse-majesté, 
de  lui  refuser  obéissance,  et  de  ne reconnoître 
que  leur  suzerain.  Cet  expédient  ne  produisit 
aucun  effet.  Les  Flamands  voyoient  Tempe- 
rcur  lié  avec  Henri  VIII  à  qui  ils  trembloient 
de  déplaire ,  parce  qu'en  défendant  l'introduc- 
tion de  leurs  marchandises  dans  ses  Etats ,  il 
eût  pu  ruiner  toutes  leurs  manufactures.  La 
duplicité  du  cardinal  Volsey  fut  enfin  connue 
en  France  ;  on  sut  par  les  Ecossoîs  qile  Henri 
faisoit  de  grands  prépara lifs  de  guerre  ;  comme 
ils  craignoient  qu^une  partie  au  ifnoiiis  de  ces 
préparatifs  ne  les  regardât,  ils  rcdeinandèrent 
Stuart,  duc  d'Albanie,  régent  d'Ecosse,  ré- 
fugié en  France ,  le  seul  homme  capable  par 
ses  talèns  de  les  garantir  ^lu  péril  qui  les  me- 
naçoit.  Le  roi  le  laissa  partir,  et  lui  donna 
secrètement  des  secours.  Henri  fifavec  l'cra- 
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ptreur  un  traité  par  lequel  chacun  des  con-  iSaa. 
tractans  s^obligea  d'attaquer  la  France  avec 
une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Henri 
devoit  aider  Tempereur  à  s'emparer  du  duché 
de  Gueldres,  et  Tempereur  prêter  la  main  à 
Henri  pour  subjuguer  TEcosse,  et  achever 
de  dompter  Tltlande  qui  conservoit  encore 
de  grands  privilèges.  Aussitôt  TÂnglois  fit  une 
descente  en  Bretagne»  pilla  Morlaix,  et  se 
rembarqua»  Il  en  fit  une  autre  aux  environs  de 
Cherbourg,  san^  oser  attaquer  cette  ville. 

Ce  commencement  d'hostilités  n'empêcha 
point  le  roi  de  songer  à  Tltalie.  Il  rudoya  seize 
mille  Suisses  qu'il  y  iit  passer.  Prosper,  général 
du  Saint-Siège ,  et.qui  occuppit  Milan ,  n'avoit 
point  attaqué  le  château ,  réputé  imprenable  ; 
et,  comme  il  pré voyoit  qu'il  seroit  attaqué 
dans  la  ville,  il  imagina,  ou  plutôt  renouvela 
l'usage  connu  des  anciens ,  et  depuis  si  com- 
mun ,  des  lignes  de  circonvaliation  et  de  coa- 
trevallation.  Lautrec,  interdit  à  la  vue  de  ces 
lignes ,  n'osa  essayer  de  les  forcer,  et -se,  con- 
tents^ iie  bloquer  la  place.  Sur  ces  entreEstites , 
il  apprit  que  son  frère,  le  maréchal  comte  de 
Foix ,  venoit  le  joindre  avec  quelques  troupes  : 
i|  envoya  au-devant  de  lui  un  détachement  qui 
donna  l'assaut  à  la  ville  de  Novare.  Les  Suisses 
refusèrent  de  monter  à  la  brèche ,  disant  qu'ils 
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iSaa.  n^ëtoîent  obUg^»  de  se  battre  qu'en  rase  catit- 
pagne.  Les  gens  d'armes  mirent  pied  à  terre , 
escaladèrent  les  remparts,  et  massacrèrent  ou 
firent  pendre  la  garnison ,  composée  de  ban- 
dits. Le  mécontentement  des  Suisses  provenoit 
de  ce  qu^on  ne  les  payoit  pas  exactement. 
Dans  l'embarras  où  se  trouvoiént  les  finances  » 
on  eut  recours  à  quelques  omemcns  superflus 
que  possédoient  certaines  églises ,  entre  autres 
celle  de  Saint  Martin  de  Tours  à  laquelle  Louis 
avoit  voué  une  balustrade  d'argent,  lorsqu^il 
apprit  la  mort  du  dernier  duc  de  Bourgogne. 
Les  chanoines  s'opposèrent  à  son  enlèvement  ; 
ii  fallut  leur  constituer  la  rente  de  sa  valeur 
pour  qu'ils  y  consentissent;  Le  parlement  fit 
difficulté  d'enregistrer  les  lettres  patentes  don- 
nées pour  la  création  de  ce  consthut ,  et  ne 
céda  qu^après  que  le  roi  lui  en  eut  écrit.  L^ar- 
gent  provenu  de  la  balustrade  eût  sauvé  le 
duché  de  Milan;  mais -il  ne  parvint  pas  à  sa 
destination.  Les  Suisses ,  qui  en  avoient  besoin 
pour  subsister,  dirent  à  Lautreô  ce  peu  de 
mots  :  «  Demain  argent  ou  bataille ,  et  apçès 
»  demain  congé  :  chpisissez.  »  Les  Frsftiçois 
campoient  devant  le  château  de  la  Bicoque , 
poste  presque  inattaquable ,  où  Prosper 
Colonne  s'étoit  renfermé.  Lautrec  fit  à  cet 
égard  de  vaines  représentations  aux  Suisses.  li 
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ni  î 

fallut  se  résoudre  à  livrer  Tassaut  :  le  général  iSa^.^ 
lit  de  «âges  dispositions;  mais  les  Suisses, 
par  une  ardeur  inconsidérée,  refusèrent  de  s^y 
conformer,  et  furent  écrasés.  De  Foïk  opéra 
la  retraite  dans  le  meilleur  ordre ,  et  la  sou-* 
tint  avec  intrépidité.  Lautrec  se  retira  der- 
rière TAdda;  les  Suisses  Fabandonnèrent  ;  les 
Vénitiens  ne  le  servoient  plus  que  molleçient 
dans  une  guerre  opposée  à  leurs  intérêts.  Il 
renforça  la  garnison  de  Lodi  qui  devoit  être 
attaquée  la  première ,  et  vint  en  France  pour 
se  justifier  et  se  plaindre  qu'on  Teût  fait  battre, 
en  le  laissant  manquer  de  l'argent  qu^on  lui 
avoit  promis.  Le  roi,  étonné  de  cette  plainte , 
dit  qu'il  lui  avoit  fait  passer  quatre  cent  mille 
ëcus.  Effectivement  Sembl^nçai  en  avodt  reçu 
Tordre  ;  mais ,  au  moment  où  il  alloit  Texé-- 
Cuter,  la  régente  lui  demanda  cet  argent;  il 
crut  qu'elle  y  étoit  autorisée  par  le  roi.  Telle 
fut  sa  justification ,  conforme  à  la  vérité.  Le 
roi  en  fit  de  vifs  reproches  à  sa  mère  :  le  fruit 
de  cette  infidélité  fut  la  perte  du  Milanois  ;  où 
il  ne  resta  bientôt  plus  aux  François  que  la 
forteresse  de  Crémone  et  quelques  châteaux 

sur  la  frontière  de  la  Suisse 

En  Espagne ,  la.  gloire  des  armes  françoises 
acquit  un  nouvel  éclat.  L'empereur,  qui  s'y 
étoit  rendu ,  avoit  fait  assiéger  Fontarabie  ; 
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iS:tx  Dulude,  après  une  très*belie  défense  alloit 
succomber  à  ]a  famine  ;  la  garnison  ne  vivoit 
plus  que  de  cuirs  bouillis,  et  de  quelques 
herbes  cueillies  dans  les  fossés.  Le  maréchal 
de  Chabannes,  se  jetant  dans  TAndaye  avec 
son  armée,  la  traverse  en  face  de$  ennemis, 
les  culbute ,  et  entre  dans  la  place. 

£n  France ,  les  Anglois ,  joints  aux  Impé- 
riaux, ne  purent  s^emparer  même  d'un  seul 
village  ;. les  uns  et  les  autres,  commandés  par 
des  généraux  sans  capacité,  attaquèrent  sans 
fruit  Hesdin ,  Dourlens  y  et  se  retirèrent  hon« 
teusement,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde ,  presque  sans  combat.  ^ 

i523.  Mais  toute  l'Europe  s'unit  pour  chasser  les 
François  de  Tltaliç.  Adrien  YI,  successeur  de 
Léon  X ,  accepta  la  qualité  de  chef  de  cette 
ligue,  composée,  outre  lui,  de  l'empereur, 
du  roi  d'Angleterre ,  de  Tarchiduc  d'Autriche 
Ferdinand ,  de  François  Sforce ,  nouveau  duc 
de  Milan,  des  Vénitiens,  des  Florentins,  des 
Génois,,  et  du  roi  de  Hongrie.  François  ne 
balança  point  à  faire  télé  à  Torage.  Il  lui  fal-* 
loitdes  ressources  extraordinaires  ;  il  en  trouva^ 
Semblançai  engagea  ses  terrcB,  et  prêta  cent 
mille  francs.  Les  financiers  imitèrent  sori 
exemple  dans  la  proportion  de  leurs  facultés. 
Les  bonnes  villes  du  royaume  entretinrent  un 
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certain  nombre  d'hommes  de  guerre.  Faris  15^3. 
stipendia  mille  fantassins.  I^s  créations  de 
nouveaux  ofiices  rapportèrent  des  sommes 
considérables.  I^  parlement  ne  consentit  à 
les. enregistrer  que  sur  des  lettres  de  jussion . 
et  avec  la  clause  de  Tesoprès  commandement. 
Enfin,  on  imposa  les  biens  du  clergé,  mais 
avec  des  ménagemens  incroyables.  On  recon- 
nut d^abord  que  ce  ser'oit  sans  préjudicier  à 
ses  immunités.'  On  établit  même ,  ^MÉr  cette 
ihiposition,  des  receveurs  |>articulièrs  qui  dé- 
voient en  garder  le  produit  en  dépôt,  et  liç 
rendre  aux  ecclésiastiques  si  lyie  indispen- 
sable nécessité  n'avoît  pas  contraint  d'y  re- 
courir.        ' 

Api;ès  Ions  ces  arrangemens,  le  roi  se  mît 
en  rouie  Ç4)ur  Tltalie ,  et  passa  par  Moulins , 
pour  emmener  avec  lui  le  connétable  dont  il 
commençoit  à  se  défier.  Charles,  chef  de  la 
maison  de  Bourbon,  duc  du  Bourbonnois, 
d'Auvergne  et  de  Châtelleraut ,  comte  de 
Montpensier,  de  Mercœur,  de  la  Marche,  ée 
Clermont  en  Beauvoisis,  de  Forez,  de  Beau- 
jolois,  prince  de  Bombes,  et  gouverneur  du 
Languedoc,  conservoit,  dans  une  partie  de 
ses  domaines,  les  prérogative^  des  plus  grands 
vassaux  de  la  couronne.  Ilconvoqooit  les  Etats, 
levoit  des  subsides ,  possédoit  des  places  fortes 

4-  .  16    . 
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i5a3.  OÙ  il  entre tenoit  des  garnisons.  Sa  cour  avoit 
la  splendeur  de  celle  des  derniers  ducs  de 
Bourgogne.  Dès  sa  première  jeunesse ,  il  s'éloit 
fait  connoitre  par  des  quatitës  brillantes  et  so- 
lides. Après  la  bataille  de  Ravenne,  Tarméc 
d'Italie  Tavoit  demandé  pour  chef,  comme 
seul  digne  de  remplacer  Gaston  de  Foix. 
Louis  XII  f  qui  crut  démêler  en  lui  des  gçrmes 
d'ambition ,  ne  déféra  point  à  cette  demande. 
François,  moins  défiant  ou  moins^  timide ,  le 
combla  d'honneurs,  et,  dans  les  premiers 
-  jours  de  son  règne,  lui  conféi*a  la  dignité  de 
connétable  -^  mais  il  lui  donna  ensuite  plus  d'un 
sujet  de  mécontentement.  Non  seulement  on 
ne  lui  remboursa  point  une  somme  de  cent 
mille  francs  qu^il  avoit  dépensée  pour  défendre 
le  Milanois ,  mais  on  suspendit  le  paiement  de 
ses  pensions  et  de  ses  appoint emens.  Il  voyoit 
au.  même  moment  prodiguer  les  trésors  de 
PËIat  à  des  favoris.  Bonivet  faisoit  construire 
à  trois  lieues  de  Poitiers  un  des  pfus  superbes 
châteaux  qu'on  eût  vus  en  France.  Le  roi  y 
mena  le  connétable  malgré  lui,  et  demanda 
ce  qu'il  en  pensoit.  «  Je  n'y  trouve  qu'un  dé- 
»  faut ,  répondit  le  duc  :  la  cage  est  trop  grande  ^1 
»  pour  Toiseau/»  Le  roi  prétendit  qu'il  étoit 
envieux»  «  Le  puis-je  être,  répliqua  le  conné- 
n  table ,  d'un  homme  dont  les  pères  se  tenoient  ; 


n  honorés  d^une  place  d^écuyer  dans  ma  mai*    i6a3. 

»   son?  »  La  liberté  de  quelques  reparties  de 

ce  genre  le  firent  surnommer  à  la  cour  le  prince 

Mal-Endurant.  Qomm^  il  se  vit  sans  crédit 

dans  le  conseil^  où  tout  se  décidoit  par  Tavis 

d^  la  reine  mère ,  du  chancelier,  de  Tamiral 

Bonivet,  et  du  Bâtard  de  Savoie,  gralnd  maître 

de  France  ,  et  oncle  du  roi,  il  s^en  retira  peu 

à  peu.  Dans  une  fi^te  donnée  à  François  par  le 

connétable,  ce  prince  étala  une  magnificence    , 

dont   le    monarque   fiit^  dîl^on,  jaloux.  Le 

duc  enfin  regarda  comme  un  outrage  la  con-* 

du  île  donnée  à  un  autre  que  lui  de  Tavatit- 

garde  de  Tarinée  dans  une  circonstance  dont 

nous  avons  fait  mention.  Il  affectoit  de  répéter 

la  réponse  d'un  gentilhomme  gascon  à  qui 

Charles  VU  demandoit  si  quelque  chose  au 

monde  pouvoit  le  détacher  de  son  service ,  et 

qui  répondit  :  «  Non  pas,  sire ,  l'offre  de  trois 

»  grands  royaumes,  mais  bien  un  affront.  » 

Retiré  à  Moulins ,  on  lui  donna  des  chagrin» 

bien  plus  violens. 

II  jouissoit  à«  double  titre  des  biens  de  la 
branche  aînée  de  Bourbon.  A  la  mort  du  duc 
Pierre  de  Bourbon  Beau  jeu  \  Susanae ,  sa  fille , 
ne  devoit  point  hériter  de  lui  ;  tous  les  biens 
de  la  branche  aînée  de  cette  illustre  maison  » 
.  dans  laquelle  la  loi  salique  rcgloit  Tordre  suc- 

16, 
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i5a3.  cessif ,  dévoient  passer  à  la  branche  Montpen-^ 
sier  y  dont  ie  connétable  Charles  ëtoit  le  chef. 
Cependant ,  comme  il  etott  dur  que  Susanne 
fût  privée  de  rhéritage  paternel ,  on  lui  donna 
le  connétable  pour  époux ,  afin  de  confondre 
leurs  droits.  lisse  firent  une  donation  mutuelle 
de  tous  leurs  biens  ,  donation  que  Susanne  , 
morte  depuis  peu  ,  avoit  confirmée  par  son 
testament.  La  duchesse  d* A ngouléme,  cousine 
germaine  de  Susanne  ,  eût  été  son  héritière 
légitime,  si  Tordre  des  successi(His  n*eût  pas 
été ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  réglé  dans  la 
maison  de  Bourbon  suivant  la  loi  salique ,  et , 
de  plus,  par  des  actes  de  famille.  Elle  eût  de* 
sîré  terminer  le  différent  (s'il  eût  dû  y  en 
avoij) ,  comme  Susanne  ,  en  épousant  le  duc 
de  Bourbon.  Elle  avoit  quarante-sept  ans  ,  et 
douze  ans  plus  que  lui  ;  il  repoussa  l'ouverture 
qui  lui  en  fut  faite ,  'en  disant  qu'il  ne  s'uniroit 
jamais  à  une  femme  sans  pudeur.  Là  duchesse 
réclama  la  succession  devant  le  parlement  de 
Paris.  Le  chancelier  Duprat,  qui  en  avoit 
donné  le  conseil,  et  qui  guidoit  les  démarches 
de  la  duchesse ,  lui  persuada  de  faire  intervenir 
le  roi ,  pour  réclamer  les  apanages  donnés 
aux  ancêtres  du  connétable  et  de  Susanne, 
croyant  plus  facile  de  faire  valoir  le  droit  de 
réversion  à  la  couronne  que  ceux  qu'elle  pré- 
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tendoit  avoir  elle-tnéme.  Ilest  vrai  que  le  succès  i523 
de  la  demande'  du  roi  Teût  privée  de  celte  suc* 
cession  ;  mais  elle  songeoit  moins  à  la  recueillir 
qu'à  huniilier  et  ruiner  le  connétable ,  et , 
d'ailleurs,  elle  étoit  bien  sure  d'obtenir  du  roi 
tout  ce  qui  seroit  enlevé  au  duc  de  Bourbon  ; 
ce  système  d'attaque  ne  de  voit  rien  laisser 
absolument  a  ce  prince. 

Le  connétable,  ne  doutant  point  qu^il  ne  suc- 
combât,  s'unit  avec  l'empereur  et  Henri  VIII 
pour  détrôner  le  roi,  et  partager  avec  eux  la 
monarchie.  Leur  traité  portoit  qu'il  épouseroit 
la  reine  douairière  de  Portugal^  sœur  de 
Charles-Quint;  qu'il  seroit  érigé  en  sa  faveur 
un  royaume  composé  du  Bourbonnois ,  de 
l'Auvergne,  de  la  Proyence  et  du  D^uphiné  ; 
que  Teq^ip^eur  auroit  le  Languedoc ,  la  Bour- 
gogne ,  la  Champagne ,  la  Picardie  ;  et  l'Angle- 
terre tout  le  reste  ;  que  si  le  connétable  ne 
ponvoit  enlever  le  roi  sur  la  route  de  Lyon ,  " 
l'empereur,  avec  vingt-quatre  mille  hommes, 

-  après  s'être  emparé  de  cette  ville  et  de  Dijon , 
iroit  se  poster  dans  les  gorges  des  Alpes  pour 
lui  fermer  le  retour  en  France,  otiCharles- 
Quint  auroit  pénétré  par  le  Languedoc  et  la 

^  Gascogne ,  et  le  monarque  anglois  par  la  Pi- 
cardie et  la  Champagne. 
Le  roi ,  ayant  été  instruit  que  le  connétable 


y 


\  - 


^ifi  UISTOtnK  DE  FRANCE. 

i5a3,  enlrcflcnoit  des  restions  avec  l'empereur,  se  fit 
accompagner 9  en  allant  à  Moulins,  de  forces 
suffisantes  pour  Tarréter  sMl  osoit  refuser  de 
le  suivre.  Bpur)>on ,  qui  se  douta  de  son  des- 
sein ,  se  mit  au  lit.  Le  roi  laissa  près  de  lui  un 
gentilhomme,  sous  prétexte  d^étre  plus  sûr 
de  recevoir  tous  les  jours  de  ses  nouvelles ,  et 
se>rendit  à  Lyon.  Le  connëtable,  feignantd^étre 
à  la  mort ,  renvoya  Tespion ,  et  s^enftiit  dans  la 
forteresse  de  Chantel.  Le  roi  donna  ordre  de 
Yy  investir  ;  mais  Bourbon  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d^y  soutenir  un  sicge.  A  travers  mille  périls, 
il  se  rendit  en  Italie  pour  y  attendre  les  ordres 
de  l'empereur. 

La  France  se  vit  alors  attaquée  de  toute 
part.  L^armée  combinée  des  Impériaux  et  des 
Anglois ,  commandée  par  les  mêmes  généraux 
que  Tannée  précédente ,  fit  une  incursion  en 
Picardie  :  elle  étoit  au  moins  de  trente  mille 
hommes.  LaTrémoille,  ajrec  huit  mille,  se- 
condé dePontdormi ,  brave  officier  qui  s^étoit 
déjà  signalé  en  Italie ,  et  qui ,  dit  du  Bellay , 
,  ne  trouva  jamais  d'entreprise  trop  hasardeuse , 
le  vîeu^  La  Trémoille  les  lint  en  échec ,  et  les 
Anglois  retournèrent  dans  leur  île. 

Les  alliés  ne  furent  pas  plus  heureux  en 
Champagne,  où  ils  avoient  envoyé  douze  mille 
lansquenets ,  qui  ravagèrent  d'abord  les  envi- 
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rons  de  Langres.  Avec  la  noblesse  rassemblée 
dans  cette  province  et  la  Bourgogne.,  le  comte 
de  Gtiiche  forma  un  camp  volant  de  neuf  cent3 
clievaux ,  harcela ,  affama  les  ennemis ,  tailla 
en  pièces  leur  arrière-*garde^  et  reprit  tout  le 
l^utinqa^ils  emportoient  en  se  retirant  dans  la 
I^orraine*  - 

I)a  côté  des  Pyrénées ,  la  guerre  (ut  plus 
/vive.  Les  Espagnols,  laissant  derrière  eux 
JPontarabie,  où  Lautrec  avoit  envoyé  ses  meil- 
leures troitpes ,  s^avancèrent  sous  les  murs  de 
Bayonne.  Lautrec ,  qui  s^y  étoit  renfermé , 
quoique  cris  au  dépourvu,  soutint  avec  avan* 
tage  deux  ou  trois  assauts ,  et  força  les  enne- 
mis de  se  retirer.  Ils  allèrent  sur  les  confins  de 
la  Navarre  joindre  les  autres  troupes  de  Tem-* 
pereur ,  qui  entrèrent  dans  le  Béarn.  Ce  pays 
possédé  par  Henri  d^Albret ,  fils  de  celui  sur 
lequel  Ferdinand-ie-Catholique  avoit  usurpé 
l^  Navarre^  nVtoit  point  en  guerre  avec  Charles* 
Quint;  mais  il  convenoit  à  son  intérêt  de  s'en 
saisir  pour  pénétrer  en  France.  Les  Impériaux, 

T 

après  avoir  pris. quelques  places,  échouèrent 
devant  Oiéron.  Ils  furent  poursuivis  dans  leur 
retraite.  Mais  ils  alloient  envelopper  le  déta- 
chement qui  les  harceloit,  si  le  capitaine  Mont-* 
lue,  qui  faisoit  ses  premières  armes ,  ne  Teût 
dc^agé  par  une  manœuvre  habile  qu^oh  n^avoit 
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i5a3.  pas  droit  d'^ileqdrc  d'un  novice.  Les  Espa- 
gnols, en  se  retirant»  tombèrent  sur  Fonlarabie. 
Ils  la  prirent  par  le  moyen  des  inteliigehces 
qu'ils  avoient  dans  la  place  avec  un  corps  de 
Navarr' is  qui  faisoit  partie  de  la  garnison. 

C'ëtpit  en  Italie  que  se  portoient  les  plus 
grands  coups.  Bonivet  y  commandoit  trente- 
six  mille  hommes  :  Prosper  Colonne ,  général 
de  la  ligue ,  s'en  avoit  pas  vingt  mille.  11  s'en- 
ferma dans  Mikn ,  y  fut  investi  ;  son  courage 
et  son  expérience  déconcertèrent  toutes  les 
opérations  du  général  françois,  et  le  contrai- 
gnirent à  repasser  le  Tésin  pour  se  cantonner 
à  Biagrasso.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Pros- 
per qui  étoit  mourant,  et  fat  remplace  par 
Charles  de  Bourbon.  L'amiral ,  en  prenant  ses 
quartiers  d'hiver,  avoit,  suivant  l'usage,  li- 
cencié par  économie  une  partie  de  son  armée. 
Il  devoit  au  printemps  recevoir  des  renforts; 

;5a4.  nmh  l'ennemi  recommença  la  campagne  dès 
la  fin  de  février.  Bonivet  envoya  Bayard  garder 
un  mauvais  poste  au  village  de  Rebec.  Pescaire, 
sorti *de  Milan  durant  la  nuit,  vint  l'attaquer. 
Le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  étoit 
malade.  Il  ne  lève^  et  se  retire  au  petit  pas 
toujours  combattant;  mais  il  ayoit  été  forcé 
d^âbandonner  les  équipages.  Les  ennemis  pas-- 
sent  le  Tésin.  Bonivet  se  décide  à  la  retraite  « 
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et  se  place  4 1  arrière-garde.  Il  est  blessé.  Van- 
denesse,  digne  frèredu  maréchal  de  Cfaabannes^ 
soutient  aTec  Bayard  Teffort  des  ennemis.  Tous 
deux  sont  blessés  mortellement;^  le  dernier  se 
fait  descendre  an  pied  d\m  arbre ,  et  à  défaut 
de  prêtre,  se  confesse  à  son  maître -d^hôtel. 
Boarbon  Taperçoit ,  et  les  larmes  aux  yeux , 
s'ëcric  :  «f  Chevalier ,   que   j'ai  de  regret  de 
»  rétat  où  je  TOUS  vois  !  Monseigneur,  lui  rc- 
»  pond  le  généreux  Bayard ,  ne  pleurez  pas 
»  surmoi ,  je  meurs  en  homme  de  bien  ;  pleurez 
»  sur  vous  qui  combattez  contre  votre  pairie  \ 
»  votre  roi  et  vos  sermens.  »   Les  Mémoires 
du  secrétaire  de  Bayard,  qui  n'a  pris  d^autre 
nom  dans  cet  écrit ,  que  celui  de  Loyal  Servi- 
teur, nefontaueune  mention  de  cette  anecdote. 
Ce  seroit  dommage  qu^elle  fût  apocryphe.  Le 
comte  de  Saint- Paul  conduisit Tarrière- garde, 
toujours'  en  combattant ,  jusqu^aux  défilés  des 
.  Alpes,  où  cessa  la  poursuite  de  Pennemi.  Per- 
sonne n'avoit  plus  contribué  que  le  connétable 
à  chasser  Içs  François  de  Tltalie.  Pendant  là 
campagne  qui  leur  fut  si  funeste  9  on  instrui*- 
soit  à  Paris  le  procès  de  ses  complices.  Tous 
ceux  qui  Ta  voient  suivi  furent  condamnés  à 
mort,  et  le  roi  distribua  leurs  biens  à  des_cour- 
tisans.  Parmi  ceux  qu'on  avoit  arrêtés,   Jean 
de  ^Poitiers,    seigneur  de  Saint -Vallicr,  fut 
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1:^34.  trouve  le  plus  coupable.,  et  coodamné  à  perdre 
la  tête ,  après  avoir  subi  la  question.  Cepen- 
dant on  lui  en  épargna  les  tourmcns  ,  et  Ton 
différa  même  son  exécution  «  malgré  les  ordres 
réitérés  du  roi ,  et  les  instances  des  misérables 
qui  se  promettoient  une  part  dans  sos  dé- 
pouilles. Brezé,  Tépoux  de  Diane,  fille  de 
Saint -Yallier,  et  qui  en  avoit  des  enfans  , 
supplia  le  roi  de  ne  pas  les  déshériter,  et  de 
lui  accorder  la  grâce  de  son  beau-père.  C'étoit 
lui  qui  avoit  donné  le  premier  avis  de  la  con- 
juration. Sa  femme ,  encore  dans  la  fleur  de 
Tâge ,  et  d'une  beauté  ravissante ,  se  jeta  aux 
pieds  du  roi,  et  n^eut  pas  de  peine  à  le  fléchir, 
et  même  ài  lenflammcr.  On  dit  qu^elle  acheta 
la  grâce  de  son  père  par  une  •  excessive  com- 
plaisance. Ccpendai^t  on  n^ épargna .  point  à 
Saint  -  Vallier  Tappareil  du  supplice ,  bien 
plus  affreux  que  la  mqrt.  11  attendoit  le  coup 
fatal  sur  Téchafaud,  lorsqu'un  gentilhomme 
du  roi  accourut  annoncer  la  grâce. xLes  autres 
prisonniers  furent  aussi  ou  absous,  ou  çeu^ 
jcment  condamnés  k  perdre. leurs  pensions 
cl  à  deux  années  d'emprisonnement.  Le  roi,  qui 
;)voit  promis  d  avance  la  confiscation  des  accu- 
ses ,  défendit  aux  juges ,  squs  peine  de  la  vie , 
de  mettre  leurs  arrêts  à  exécution,  et  leur 
annonça  que  d^^utres  juges  des  cours  souve- 


râiiKS  statueraient  définitivement  sur  cette   i5a4. 

aflPaire.  Le  parlement  obtint  du  roi  qu^il  se 

contentât  d^associer  ces  commissaires  aux  ju- 

gemens  qui  restoient  à  rendre.  Ces  derniers 

ne  furent  pas  plus  rigeureux  que  les  autres, 

à  la  grande  confusion  des  indignes  personnages 

qui  a\'oient  fait  tenir  an  roi  une  conduite  si 

opposée  k  sa  dignité  et  h  son  caractère.  Quant 

au  chef  de  la  «révolte ,  la  cour  des  pairs ,  pré**- 

6idce   p»  le  monarque ,  ordonna  qu'H  se^- 

roil  sommé  de  comparoître.  Un  huissier  de  la 

cour  alla  feire  à  cet  égard  les  proclamations 

visitées,  à  Mpulins  et  à  Lyon.  Dans  la  séance 

qui  fut  tenue  pour  ce  jugement ,  le  chancelier 

fit  des  reproches  à  la  cour  sur  rindulgence 

dont  elle  avoit  usé  envers  les  conspirateurs,  *  ■ 

et  sur  là  Hcçnce  qu^elle  prenoit  de  modifier 

les  édits  ou  les  ordonnances  du  roi.  Le  prinde 

lui-même,  prenant  la   parole,    et   insistant 

sur  ce  dernier  point,    «  l^'autorîté  qu€  vous 

»  exercez,  dit-il,  vous  la  tenez  toute  de  moi; 

>v  car  n^allez  pas  vous  imaginer  être  un  sénat 

))  romain.  Noa,  Sire,  répondit  avec  ^^vacîté 

»  le* premier  président  de  Selve  :  une  pareille 

»  idée   n'entra  jamais  dans  la  tétc  d'aucun 

»  magistrat  de  cette  cour;  elle  confesse  li- 

»  brement  qu€  son  autorité  n'émane  que  du 

»  trône.  ))  Hjustifia  eu  excusa  ensuite  d'uue 
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i5a;.  manière  plausible  les  actes  de  r^isiance  qu^oa 
lui  reprochoit.  Le  roi,  se  radoucissant ,  avoua 
que  ce  n^étoitqu^avecbeaucoup  de  répugnance 
qu'il  avoit  mis  à  prix  d'argent  les  offices  de 
judicature  ;  mais  il  n'avoît,  dit-il,  entendu  faire 
qu'un  emprunt ,  qui ,  moyennant  Tordre  qu'il 
avoit  établi  dans  ses  finances ,  seroit  (lientôt 
remboursé. 

Bouil>on ,  somme  de  comparoître  à  Paris  ^ 
fi^disposoit  à  revenir  en  France ,  non  pour  y 
subir  un  jugement ,  mais  pour  se  venger  de 
ses  ennemis.  Il  obtint  de  l'empereur  de  con(- 
duire  en  Provence  l'armée  d'Italie;  mais 
Charles,  craignant  de  sa  part  un  repentir,  lui 
donna  pour  associé  dans  le  commandement , 
le  marquis  de  Pescaire ,  qui  avoit  puissam- 
ment contribué  à  faire  repasser  les  monts  aux 
François,  et  qui  avoitacquisdans  cette  contrée 
'  la  plus  éclatante  réputation.  Après  s  être  em- 
paré de  Toulon ,  >d'Aix ,  et  de  plusieurs  autres 
places  en  Provence ,  Bourbon  assiégea  Mar- 
seille. On  prétend  qu'il  avoit  assuré  que  trois 
coups  de  canon  y  porteroient  une  telle  épou- 
vante, que  les^habîtans  viendroient,  la  corde 
au  cou,  offrir  les  clefs  de  leur  ville  ;  qu'un  ^ 
boulet  ayant  un  jour  tué  quelques  personnes  ^  ^ 
dans  la  tente  de  Pescairc ,  le  ^uc  accourut  au  *^ 
bruit  qui  s'en  répandit,  et  demanda  ce  que-v  ^ 
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c'étoit.  Pescaire ,  qui  s'attachoit  à  le  mortifier,  1524, 
répondit,  sajou  te- t-on,  <rc  sont  les  clefs  de  la 
ville  qxJon  nous  apporte.  Celte  anecdote ,  rap- 
portée par  Millot ,  pourroit  bien  être  fabu* 
leuse  ;  car  fionrbon  avoit  entrepris  ce  siège 
contre  son  avis ,  et  uniquement  pour  obéîr  à 
Tempereur.  Neuf  mille  hommes. se  joignirent 
à  la  garfiison ,  et  la  ville  fut  mise  en  un  mo- 
ment  dans  un  tel  état  de  défense,  que  le  duc, 
désespérant  de  la  forcer,  décampa  de  nuit.- 
Chabannes ,  Fayant  atteint  au  passage  du  Yar, 
tailla  en  pièces  son  arrière-garde. 

Le  roi,  qui  étoit  à  Briançon ,  déclara  quHl 
alloit  Ini-mén^é  passer  les  monts  à  la  tête  de 
ses  troupes.  Brantôme  dîtqu'il  y  fut  déterminé 
par  les  conseils  de  Bonivet,  qui  lui  inspira  le 
désir  de  voir  une  Milanoise  dont  il  lui  vantoit 
les  charmes  :  il  étoit  veuf  alors.  La  X^énioille 
lui  remontra  îimprudence  de  ce  dessein ,  dans 
un  moment  oii  le  royaume  étoit*  menacé  de 
toute  part;  il  lai  conseilla  de  setçnirâ'Lyon, 
d'où  il  pourroit  veiller  à  la  fois  aux  affaires  du 
royaume ,  et  diriger  les  opérations  de  Tarmée. 
Mais  son  dessein  étoit  pris  irrévocablement. 
Il  traversa  les  Alpes ,  le  Piémont ,  et  parut 
^  sons  les  murs^dé  Milan ,  dont  on  vint  lui  offrir 
les  clefs;  Sa  cavalerie  y  entroit ,  lojsque  Bour- 
bon ,  qui  lui  avoit  dérobé  sa  marche ,  y  arri- 
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voit  d*un  autre  côté.  Mais  ce  prince ,  lïe  s/é 
croyant  f)as  en  ëtat  de  disputer  le  terrain  àt 
une  armée  plus  nombreuse  que  la  sienne ,  ren- 
força la  garnison  du  château ,  et  se  retira  pré- 
Upitamment  à  Lodi.  Tous  les  généraux  du  roi 
étoient  d^avis  de  marcher  sur-le-champ  ver» 
cette  place.  Bonivet ,  qui  avoit  seul  plus  de 
crédit  quVux  tous  ensemble ,  fit  résoudre  le 
siège  de  Pavie.  Cette  place  avoit  une  forte 
garnison ,  commandée  par  un  excellent  géné- 
ral ,  Antoine  de  Lève ,  soldat  parvenu  à  force 
de  mérite.  Après  quelques  tentatives  infruc— 
tueuses ,  François  perdit  Tespoir  de  réduire  la 
ville  autrement  que  par  &mine ,  et  se  contenta 
de  la  bloquer. 

Le  pape,  devenu  son  allié,  lui  donna  un 
conseil  funeste.  Ce  n'étoit  plus  Adrien;  ilétoit 
mort  en  i523,  et  avoit  eu  pour  successeur  le 
chef  de  la  maison  de  Médicis ,  Jules-,  qui ,  à 
son  avènement ,  prit  le  nom  de  Clément  VIL 
C!e  pontife,  redoutant  la  puissance  de  Tempes 
reur,  en  Italie,  avoit  engagé  le  roi  à  porter  la 
guerre  en  cette  contrée ,  où  il  lui  avoit  promis 
qu'il  trouveroit  des  dispositions  favorables.  Ilb 
lui  fit  proposer  de  tenter  sur  le  royaume  de 
Nàples  une  diversion ,  qui  oblîgeroit,  disoit- 
il ,  Charles  de  Lannoi ,  vice-roi  de  ce  royaume  , 
à  s^y  transporter  avec  tous  ses  Espagnols  emi* 
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ploy.ës  sous  lui  dans  le  Milanois.  Par  le  traité    i5d5. 
fait  à  celte  occasion,  Clément  accorda  le  pa;»- 
sage  sur  les  terres  du  Saint-Siège  et  de  Flo* 
rence  à  l'armée  qui  se  porlcroit  sur  Naples  ♦ 
et   s*engagea  de  perniettre  à  tous  ses  vassaux 
de  s'y  joindre.  Lannoi,  voyant  marcher  cc^c- 
tâchementi  eut  d'abord  la  pensée  de  le  suwk're 
ou  de  le  préveuir ,  et  s^en  ouvrit  à  Pescaire. 
Cet  habile  Italien  lui  fit  sentir  que  c'étoit  dans 
le  duqhé  de   Milan   qu'on   pouvoit  garantir 
Naples  ;  qu'il  fâlloit  rendre  grâces  au  ciel  de 
ce  que  François  affoiblissoit  son  armée  à  lu 
veille  d'une  bataille.  Le  roi  avoit  commis  une 
autre  faute  du  même  genre ,  en  faisant  un  se- 
cond détachement  destiné  à  surprendre  Gènes. 
L^ennemi  s'avança  pour  l'attaquer.  Les  plus- 
habiles  généraux  étoient  d'avis  de  ne  pas  l'at- 
tendre et  de  lever  le  siège.  Bonivet  traita  ce 
parti  de  pusillanime,  et  dit  que  l'ennemi  n'o- 
seroit  effectuer  le  projet  qu'il  annonçoif.  Le 
roi ,  le  craignant ,  écrivit  au  marquis  de  Pes«* 
caire  pour  lui^  proposer  un  combat  singulier 
d^  neuf  contre  neuf,  à  la  tôtC' desquels  ils 
scroient  l'un  et  l'autre ,  pour  disputer  le  prix 
de  la  valeur;  et,  si  ce  parti  ne  lui  convenoit 
pas,  il  lui  offroit  vingt  mille  écus,  si  sous 
vmgt    jours  il  vouloit    engager  une   bataille 
générale."  Pcsçaire  répoodit  sur  la  première 
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iSaS.  proposUion«  qu^i)  ne  pouvoit,  sans  le  congé 
de  Tempereur,  disposer  de  sa  Tie,  cC  sur  la 
seconde,  que  Sa  Majesté  auroit avant  le  terme 
indiqué  la  bataille  qu'elle  désiroit  sans  qu'il 
lui  en  coûtât  rien;  qu'il  osoit  donc  lui  con- 
seiller de  garder  son;  argent  pour  la  rançon 
d'un  prisonnier  d'importance.  Ce  fut  une  pro- 
phétie. Le  24  février ,  le  duc  de  Bourbon  et 
lui  pénétrèrent  dans  le  camp  des  François. 
Ils  furent  d'abord  foudroyés  par  l'artillerie  ; 
les  rangs  des  Espagnols  furent  rompus.  Le  roi^ 
voulant  les  poursuivre  ,  masqua  lui-même  son 
artillerie,  et  s'dta  ainsi  son  principal  âvan-. 
tage.  Il  renversa  un  escadron  de  Napolitains^ 
et  tua  de  sa  main  an  officier.  Mais ,  parvenu 
aux  bataillons  d'infanterie  que  commândoient 
Bourbon  et  Pescaire ,  loin  de  pouvoir  les  en- 
foncer, il  y  perdit  son  armée.  La  Trémoille , 
âgé  de  soixante-quinze  ans ,  fut  tué.  Chabannes , 
après  avoir  deux  fois  fait  reculer  tout  ce  qui 
l'entouroit,  entraîné  sous  la  chute  de  son 
cheval ,  et  pris  par  un  Italien ,  eut  la  tête 
cassée  d'un  coup  d'arquebuse  que  lui  tira  un 
capitaine  espagnol ,  furieux  de  ce  que  l'officier 
italien  refusoit  de  partager  avec  lui  la  rançon 
du  prisonnier.  Le  duc  d'Alençon,  premier 
prinee  du  sang,  et  dernier  rejeton  de  sa 
branche,  ^'iisi  de  frayeur,  «'étoit  enfui,  et 
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niôurut  de  honte ,  accablé  des  reproches  que  iSaS. 
lui  fît  son  épouse  y  sœur  de  François  I.  Boni- 
vet,  désespéré,  se  jeta  au  milieu  des  ennemis  ^ 
et  se  fit  tuer*  On  dit  que  Bourbon,  le  rencon* 
trahi  étendu  sur  la  poussière ,  s'écria  :  ((  Misé- 
»  rable,  que  de  maux  tu  as  causés  à  la  France  !  » 
Il  le  regardoit  comme  Fauteur  des  siens ,  et 
comme  son  ennemi  personnel;  Le  roi  démonté, 
blessé  au  front  et  à  la  jambe ,  se  battoit encore. 
Galéas  de  Saint-Severin ,  son  grand- écuyer, 
durant  toute  l'action,  avoit  oublié  le  soin  de 
sa  propre  vie  .pour  ne  s'occuper  qjue  de  celle 
de  son  maître  ;  il  étoittetitbé  à  ses  côtés  percé 
de  coups.  Pompérant,  Tun  des  compagnons 
de  la  fuite  du  connétable ,  vint  se  ranger 
près  du  roi ,  et  l'aider  à  repousser  la  foule  qui 
se  précipitc^it  sur  sa  personne.  François  de- 
manda- le  vice-roi ,  ne  voulant  se  rendre  qu'à 
lai.  Lannoi,  accourant,  reçut  son  épée,  un 
genou  en  terre ,  et  lai  en  présenta  une  autre. 
Bourbon  demanda  la  permission  de  lui  rendre 
ses  devoirs,  et  l'obtint.  On  conçoit  assez  que 
de  part  et  d'autre  Tentrevue  fut  pénible.  Pes- 
caire  eut  l'attention  délicate  de  se  présenter 
devant  le  monarque  couvert  d'habits  de  deuiL 
François  écrivit  à  sa  mère ,  qu'il  avoH  encore 
nommée  i^égeix^e  avant  de  quitter  le  royaume  : 
Tout  est  perdu  fors  l'honneur. 

4-  ^7 
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liaS.  L^alarme  fut  extrême  en  France  ,  lorsqu*arf 
y  sut  le  désastre  de  Pavie.  La  ca()itate  prit  les 
'  précautions  usitées  on  temps  de  sicge  ;  on 
^  tendit  les  chaînes  dans  les  rues  toutes  les 
nuîls  ;  on  ne  laissa  que  cinq  portes  ouvertes 
le  jour,  et  on  les  fit  garder. par  les  plus  no- 
tables bourgeois.  Le  premier  président  de 
Selve  monta  la  garde  en  habit  militaire.  Les 
prédicateurs  déclamèi^nt  avec  une  coupable 
indiscrétion  contre  les  abus  du  gouvernement. 
On  afficha  partout  des  placards  séditieux. 
Plusieurs  personnages  distingues ,  même  du 
parlement ,  appeloîcrit  à  la  régence  le  duc  de 
Vendôme ,  premier  prmce  du  sang.  Le  par- 
lement de  Paris  sacrifia  ,  tlans  cette  tristtî  cîr- 
conslatrctî ,  six  mois  de  ses  gages,  mais  il  vou- 
lut en  mdmè  temps  se  m^fler  de  l'adttiînîstra- 
tion.  11  ordonna ,  de  son  chef,  nux  Ifésoriers 
et  aux  reccveui's  des  deniers  publics  ,  de  les 
employer  uniquement  à  Tentretien  des  troupes 
et  deis  places  fortes.  Cette  licence  déplut  à  la 
régente,  qui  Tavertit  qtre  de  tels  soins  la  re- 
gardoient ,  et  qu'il  eût  à  se  l'enfermer  dans 
ses  fonctions  ordinaires. 

L^empereur  reçut,  avec  une  apparente  mo- 
dération ,  la  nouvelle  d'bn  succès  qu'il  n'at- 
tendoit  pas-.  Lui-même  n'é^oit  pas  sans  inquié- 
tude ;  il  avoit  à  craindre  les  Suisses ,  les  Yér 
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nitiens  et  le  pape  qui  redoutoient  é^alemant    is^^^ 
le  voisinage  des  Impériaux  et  celui  des  Fran- 
çois. Il  avoit  à  craindre  le  duc  de  Bourbon  ^ 
ce  prince  ayaal  k  sa  disposition  douze  mille 
lansquenets  bien  disciplines  >  qu41  avoit  été 
chercher  en  AilemA^oe,  qui  faisoîient  la  prin- 
cipale iprc^  de>t!ariBée  impériale  en  Italie  > 
et  qui ,  hii  étaist  phis  affectioais^s  qu'à  l'em- 
pereur ^  pouvoiient  en  un  moment  changer  la 
face  des  afîs^ires»  La  reine  lui  écrivoit  des 
lettres  très-hqmbles^  et  le  lai^pit  maître  des 
conditioms  de  son  retour.  L^Allemiagne  étoit 
en  feu  par  la  révolte  des  paysans.  De  four 
^ueux  luthériens ,  appliquant  à  la  puissance 
civile  les  principes  avec  lesquels  Luther  dé*- 
troisoit  la  puissance  ecclésiastique,   persua'* 
dèrent  aisément  aux  gens  4e  La  campagpie , 
seffs  pour  la  plupart ,  que  la  nature  n  avoit 
établi    aucune   inégalité   entre   eux  et  leurs 
oppresseurs' 4  que  les  corvées  ,  les  tailles ,  les 
dîmes  j  tons  les  fardeaux  qui  les  accabloient , 
n*avoient  été  icqposés  qucpar  la  force  et  Tin- 
justice.  Les  laboureurs  courureat  aux  armes 
dans  la  Souabe  et  la  'Franconie  ;  quinze  mille 
passèrent  le  Rhin ,  prirent  Saverae ,  et  comp- 
toient  pénétrer  en  Lorraine  et  en   France. 
L^attrait  de  Jsa  liberté,   Tespoir    dti  pillage 
grossissoient  leur  «troupe.  Le  compte  de  Guite 
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iSaâ.   m^^  veilloit  sur  la  Champagne  et  la  Bour« 
gogne,  ama^a  ce  qu'il  put  de  troupes,  et, 
sans  y  être  autorisé ,  les  menant  aiv  secours 
de  son  frère ,  le  '  duc  de  Lorraine  détruisit 
cette  bande  de  fanatiques.  Quoique  le  gouver- 
nement françois  blâmât  la  licence  de  l'entre* 
prise ,  le  succès  la  fit  excuser ,  et  releva  la 
réputation  des  armes  françoises.  Aussi  Charles- 
Quint  accorda-t-il,  sans  difficulté,  la  trêve 
que  lui  demanda  la  régente  pour  traiter  de 
la  paix.  L^évéque  d^Osma ,  son  confesseur , 
lui  conseilla  de  rendre  ,  sans  condition  ,  la 
liberté  au  prisonnier,  et  de  s^arranger  ensuite 
avec  lui  d*après  les  principes  les  plus  équi- 
tables. L'empereur  ne   suivit  pas  ce  noble 
conseil ,  et  s'en  tint  à  la  politique  et  à  Tusage 
ordinaire  d'afToiblir  Teunemi  qu^on  redoute. 
L^éclat  de  sa  victoire  lui  donna  les  moyens 
de  détacher  des  intérêts  de  la  France ,   Je 
pape,   qui    voyoit  sur  sa  frontière   larmëe 
victorieuse.  Clément  traita  pour  lui  et  la  ré- 
publique  de  Florence;   il   paya  cent   mille 
ducats ,  à  condition  que  François  Sforçe  ob- 
tiendroit  ^investiture  du  Milanois.  Charles  y 
consentit  avec  le  dessein  d'éluder  son  engage- 
ment. Il  se  hâta  de  congédier  les  lansquenets 
qui  lui  causoient   une   extrême   inquiétude^ 
Alors  il  dicta  les  conditions  auxquelles  il  con- 
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^entoit  de  rendre  la  liberté  au  roi.  D^abord  ,    iSaS. 
il  exîgeoit  la  restitution  du  duché  de  Bour- 
gogne et  de  tous  les  autres  domaines  qu'avoit 
possédés  le  dernier  duc  de  ce  nom ,  avec 
l'exemption  de  Thommage ,  tant  pour  ce  du- 
ché  que  pour  la  Flandre  et  T Artois.  Il  de- 
mandoitpour  le  connétable ,  le  rétablissement 
dans  tous  les  biens  dont  il  venoit  d'être  dé- 
pouillé, avec  la  cession  de  la  Provence  et  du 
.Dauphiné  ,  quiluicomposeroient  un  royaume 
indépendant ,  et  stipuloit ,  pour  le  roi  d'An- 
gleterre ,  Tacquit  de  toutes   les  sommes  qui 
lui  étoient  dues'  par  la  France.  Il  entcndoit 
que  ces  conditions  fussent  approuvées  par  les 
£tats-Généraux,  et  que  ses  deux  alliés  et  lui 
fussent  mis  en  possession  des  Etats  qui  leur 
seroient  cédés  avant  que  le  roi  pût  retourner 
rcn  France.  Le  roi  ne  répondit  rien  à  ces  pro- 
positions, dont  la  dureté  le  révolta.  Il  dit 
qu^il  ne  pQuvoit  rien  résoudre  sans  son  con- 
seil, et  que  sa  qualité  de  prisonnier  ne  lui 
permettoit   de    contracter     aucun    engage^ 
ment  valide.  La  régente  fit  à  Tempcreur  des 
propositions  qui  laissoient  la  monarchie  in- 
tacte ;  en  même  temps  elle  négocioit  contre 
ce  prince  avec  toutes  les  puissances  d'Italie. 
JLannoi,qui  le  sut;  craignit  le  résultat  de  ses 
pégociations ,  et  sivertit  son  maître  que  dans 
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x5a5.  les  dispositions  où  il  voyoit  cette  contrée, 
il  ne  pouvoit  répondre  -de  la  personne  de 
François ,  détenu  à  Piziighitone.  Ce  monarque 
fute  mbarqué  a  Génos ,  transféré  en  Espagne , 
et  enfermé  dans  le  château  de  Madrid.  Bien- 
tôt on  écarta  de  lui  tout  ce  qui  pouYoit  le  dis- 
traire f  et  on  ne  lui  laissa  d'autre  liberté  que 
celle  de  se  promener  quelquefois  dans  uû 
parc  ,  et  toujours  entouré  de  fusiliers. 

La  régente  envoya  de  nouveaux  ministre^ 
plénipotentiaires  à  l'empereur.  De  ce  nombre 
étoit  Marguerite ,  sœur  du  roi ,  duchesse 
douairière  d'Alençon.  Sous  prétexte  de  tenir 
compagnie  à  son  frère  ,  elle  venoit  essayer  le 
pouvoir  de  ses  charmes  sur  le  cœur  de  Charles- 
Quint,  dont  la  cour  de  France  désiroit  qu'elle 
devint  l'épouse.  Mais  ce  prince  avoit  d'autres 
vues  de  mariage.  Cette  seconde  ambassade 
fut  encore  inutile.  La  reine  mère  réussit  mieux 
près  du  roi  d'Angleterre,  qui ,  étant  mécon- 
tent de  l'empereur,  s'accommoda  ,  pour  quel- 
que argent ,  avec  la  France.  Le  conseil  de 
Madrid  ,  soit  qu'il  en  fût  informé ,  soit  qu'il 
espérât  de  réduire  la  fermeté  que  le  roi 
avoit  montrée  jusque-là,  resserra  èa  prison. 
Le  chagrin  s'empara  de  Tésprit  du  monarque  , 
et  il  essuya  une  maladie  très-grave.  Charles- 
(J|uint,  qui  ne  l'avoit  pas  encore  voulu  voir. 
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lui  alla  rendre,  visite.  François  lui  dit  :  «  Ve-    i5a5. 
)>  ncz-yjQii^  voir  votre  prisonnier  ?  Je  vidns , 
»  répond  Tempereur  ,  cuibrasser  mon  frère , 
»  qui  va  bientôt  être  libre.  »  £n  sortant  de 
Tappartement  du  roi,  il  se  rendit  à  Tolède, 
où  Bourt)on  devoit 'arriver  d'Italie  «  et  all^ 
hors  de  la  ville  à  sa  rencontre.  Malgré  les 
honneurs    dont    ce   prince  fut  comblé  par 
Cbarles-Quint ,  les  Espagnols  le  virent  avec 
horreur.  Le  marquis  de  Vilîane ,  à  qui  Tem- 
pereur  demanda  son  palais  pour  y  loger  le 
duc ,  réppndit  :   «  Je  ne  puis  rien  refuser  à 
7>  Votre  Majesté  ;  mais  je  la  supplie  de  ne  pas 
»  tropvci*   mauvais  qu'aussitôt  que  Bourbon 
»  en  sera  sorti ,  je  brûle  cette  maison  comqie 
»  un Jogis  infecté,  qui  ne  peut  plus  être  ha- 
»  bité  par  des  hommes  d'honneur.  »  Voltaire , 
dans  son  Essai  sur  les  mœurs  des  nations  ,  nie 
la  vérité  de  cette  anecdote  |_  et  prétend  que 
le  duc  de  Bourbon  n'alla  jamais  en  Espagne/ 
Du  Bellay,  auteur  contemporain ,  qui  a  laissé 
des  Méi;noires  historiques ,   et  qui  joua  un 
grand  rôle    dans    les  adaires ,   G^ichardin  , 
bislorien  italien,  du  même  temps,  cité  par 
Bobertson,  auteur  d'une  Histoire  angloise  de 
Charles-Quint ,   disent  positivement  le  con- 
traire; Mézerai  et  Daniel  rapportent  l'un  et 
Fautre  l'anecdote  que  Voltaire  traite  d'apo- 
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i5aS.  rryphe,  et  atlribue  à  des  compilateurs  HiAna. 
Le  foi ,  voyant  que  son  ennemi  ne  song^eoit 
point  à  lui  accorder  des  conditions  raison-- 
nablcs,  abdiqua  la  couronne  en  faveur  du 
dauphin ,  et  remit  à  sa  sœur  «  partant  pour  la 
France,  Tacte  de  son  abdication. 

Son  royaume  paroissoit  menacé  d^un  bou-' 
Iteversement  général.  Les  troupes  italiennes  et 
allemandes  à  la  solde  delà  France ,  n*étant  point 
payées  ,^  ravageoient  la  campagne  et  mettoient 
les  villes  à  contribution.  Les  troupes  natio* 
nales ,  loin  de  s'opposer  à  ce  désordre ,  sem* 
bloient  disposées  à  Timi ter.  Des  gens  sans  aveu 
s*e£Forçoîent  de  soulever  le  peuple.  Le  parle- 
nientne  s*occupoit  que  de  ses  querelles  avec  la 
cour  et  de  ses  intérêts  particuliers;  la  mauvaise 
conduite  du  chancelier  lui  fburnissoit  un  pré- 
texte plausible  de  s^élever  contre  Tadministra- 
tion.  L^archevéché  de  Sens  et  la  riche  abbaye 
de  Saint  Benoît-sur-Loirc  vinrent  à  vaquer;  il 
étoît  veuf  et  tonsuré  ;  il  se  fit  donner  ces  deux 
bénéficçs  par  la  voie  du  concordat.  Les  moines 
conférèrent  leur  abbaye  parla  voie  d^élection^ 
que  le  concordat  même  leur  réservoit.  Le  par^ 
lement  les  soutint.  Le  grand  conseil ,  que  pré- 
sidoit  le  chancelier,  se  déclara  pour  lui.  Il  fut 
décrété  d^ajournement  personnel  et  menacé 
4'yn  décret  de  prise  de  corps  par  le  parlement^ 
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La  régente,  qui  résidoit  à  Lyon ^  y.  manda  is^s, 
cette  compagnie ,  et  lui  adressa  le  discours  le 
plus  ferme.  Cette  cour  avoit  parlé  de  convo- 
quer les  Ëtats-Grénéraux,  et,  comme  elle  éloit 
sans  autorité  à  cet  égard,,  elle  avoit  cherché 
à  mettre  dans  ses  intérêts  les  princes  et  les  pairs 
du  royaume ,  et,  dans  cette  vue ,  les  avoit  invités 
à  venir  prendre  séance  au  parlement.  Mais , 
étant  abandonnée  des  princes ,  et  présumalit 
que  la  régente  ne  lui  eût  point  parlé  avec  tant 
d^empire ,  si  elle  n^eût  été  assuré»  de  la  pro^ 
chaine  liberté  du  roi,  elle  fit  une  réponse 
soumise,  qui  néanmoins  ne  manquoit  pas  de 
dignité. 

Sa  conjecture  X touchant  le  retour  du  roi  se    i5a6« 
vériiia.  Un  trajté ,  signé  à  Madrid ,  porte  en 
substance  que  François  renonce  au  royaume 
de  Naples ,  au  duché  de  Milan ,  et  en  général 

•  ■  * 

à  rien  posséder  dans  Tltalie  ;  qu'il  restitue  à  ' 
Temperenr  la  Bourgogne ,  qui  restera  indé'- 
pendante  de  la  France  ;  qu'il  rend  la  ville  de 
Hesdin ,  se  désiste  de  tous  ses  droits  sur  Ton 
nai,  Mortagne,  Saint-Amand  et  les  châteU 
leuies  de  Lille ,  de  Douai  et  d^Qrchies ,  de 
toute  suzeraineté  sur  les  terres  que  possède 
Tempereur;  qu^il  s'oblige  de  faire  ratifier  le 
traité  par  les  Etals- Généraux,  et  de  le  faire 
enregistrer  dançs  toutes  les  cours  souveraines 
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i5a6.  ^"  royaume;  quil  donnera  pour  otages  le 
dauphin  et  Henri  de  France,  son  second  fils; 
qne,  s'il  ne  peut,  sous  quatre  mois,  obtenir 
l'adhcsion  des  Etals-Généraux,  il  viendra  se 
constituer  prisonnier  à  Madrid,  et  que  les 
otages  seront  rendus.  Il  rétablira  le  duc  de 
Bourbon  et  ses  partisans  dans  leurs  biens,  sans 
qu'ils  soient  tenu»  de  résider  en  France.  Nous 
omettons  plusieurs  autres  clauses  onéreuses. 
Pour  cimenter  cette  union,  le  roi  épousera 
Elconore,  reine  douairièi^e  de  Portugal,  et 
sœur  de  Tempereur,  qui  avoit  été  fiancée  au 
duc  de  Bourbon,  et  le  dauphin  aura  pour 
épouse  la  princesse  Marie  de  Portugal ,  nièce 
de  l'empereur.  Les  cérémonies  des  fiançailles 
furent  faites,  sur-le-champ,  entre  le  roi  et  la 
princesse  Ëléonore ,  représentée  par  un  pro- 
cureur,  quoiqu'elle  ne  fût  qu'à  quelques  lieues 
de  Madrid.  On  efiFectua  l'échange  stipulé  au 
milieu  de  la  Bidassoa^  qui  sépare  la  France 
de  TKspagne  :  Lannoi  reçi^t  des  mains  de 
Lautrec  les  deux  fils  de  François  et  lui  remit 
ce  prince,  qui  courut  à  toute  bride  à  Saînt- 
Jean*de*Luz ,  et  de  la,  presque  aussitôt,*  à 
Bayonnc.  Les  ministres  impériaux  l'y  avoient 
suivi;  ils  le  prièrent  de  ratifier  le  traite  de 
Madrid.  Il  répondit  qu'il  youloit  auparavant 
consulter  ses  sujets. 
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A  peine  ful-îl  arrité,  que  des  ambassadeurs    i5a6. 
de  diverses  puissances  d'Italie  vinrent  lui  pro- 
poser iine  ligue  pour  chasser  Tempcreur  de 
cette  contrée.  Ce  n'est  pas  qu'elles  préférassent 
le  joug  des  François;  leur  ambition  avoit  tou- 
jours été  d'affranchir  Fllalie  de  celui  des  bar- 
bares;  c'est  ainsi  qu'elles  désignoient  tous  les 
étrangers  ;  mais  elles  vouloient  commencer  par 
affoiblir  Tenncmi  le  plus  puissant.  Le  nonce, 
qui  portoit  la  parole,  dit  que,  si  rempereur 
avoit  abusé  de  ses  avantages  pour  lui  arracher 
des  condiliohâ  iniques,  le  Saint-Père  Tabsou- 
droit  de  tous  ses  sermens.  Le  traité  se  fit  à 
Cognac,  entre  le  roi,  Venise,  le  pape,et  François 
Sforce ,  dont  on  stipula  le  rétablissement  dans 
le  Milanois;  îl  fut  convenu  d'inviter  le  roi 
d'Angleterre  à  se  déclarer  le  protecteur  de 
cette  confédération ,  qui  fut  nommée  la  ligue 
sainte, 

C'étôit  une  infraction  manifeste  ^au  traité 
de  Madrid.  Le  roi  n'avoit  jamais  eu ,  à 
ce  qu'il  paroît,  l'intention  de  l'exécuter.  Il 
assembla  les  notables  à  Cognac,  lieu  de  sa 
naissance.  Là  les  Bourguignons  dirent  que  le 
roi  n'avoit  pas  eu  le  droit  de  les  aliéner  sans 
leur  aveu,  que  s'il  les  abandonnoit,  ils  choisi- 
roicrittelleforme  de  gouvernement  que  bon  leur 
scmbleroit.  Les  députés  de  l'empereur  ctoicnt 
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i^.l}.  prcsens.  Le  roi  offrit  deux  millions  d'écus  d^or 
en  échange  du  duché  de  Bourgogne.  L'empe- 
reur le  fit  sommer  de  tenir  sa  parole,  ou  de 
revenir  à  Madrid.  François.,  pour  toute  ri> 
ponse,  fit  publier,  en  présence  des  ambas^ 
fadeurs  de  Charles«-Quint,  la  ligue  d'Italie, 
el  les  congédia. 

Après  leur  départ,  le  roi  s'avança  vers  sa  capi- 
\^\c pour veiUerpIusaisémentanxsoinsde  Tad- 
ministration.  Le  luthéranisme  appeloit  sa  vigi- 
lance. Avant  que  le  chef  de  celle  sec  te  se  fût  en- 
tièrement séparé  de  Home»  il  avoit  promis  de 
s'en   rapporter  à  la  faculté  de  théologie  dq 
Paris,  Il  croyoit  la  trouver  favorable  à  ses  opi-^ 
nions,   parce   qu'elle  s'étoît  souvent   élevée 
contre  les  abus  de  la  cour  de  Kome,  et  que 
tout  récemment  elle  avoit  opposé  une  vigou- 
reuse résistance  à  rétablissement  du  concor- 
dat. Pressée  par  le  pape  de  s'expliquer,  elle 
censura,  le   i5  avril  ï52i,  les  opinions   de 
liUthqr  ;  mais  les  avis  ne  furent  pas  unanimes. 
Plusieursadoptèrent  les sentimens du  novateur, 
et  les  firent  goûter  à  leurs  amis.  Pes  membres 
de  rynivcrsilé ,  que  l'cvêque  de  Meaux  y  avoit 
aUirés,  enseignèrent  sa  doctrine   danis  leurs 
écoles  et  dans  des  espèces  de  conférences  où 
ils  admelloient  jusqu'à  des  ouvriers.  Les  cor- 
deliers,  voyanl  diminuer  le  produit  de  leurs 
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quêtes,  les  dénoncèrent.  L'évêque  monte  en    ,53*5. 
chaire^  et  traite  ces  moines  de  cafards  et  dliy-^ 
pocrîtes.  Ceùx-ci  le  défèrent,  avec  les  docteurs, 
au  parlement  de  Paris.  Le  prélat  se  disculpe; 
mais  un  des  docteurs,  nommé  Pauvant,  est 
bruic  vif  à  la  Grève,  les  autres  sont  fustigâl^ 
marqués,  etbannisdu  royaume.X.ouis  Berquin, 
gentilhomme  picard,  ami  et  disciple  d'Erasme , 
et  qui  avoit  puisé ,  dans  les  entretiens  de  son 
maître,  un  souverain  mépris  pour  les  moines 
et  la  théologie  scolastique ,  et  du  goût  pour 
les  opinions  nouvelles,  eût  subi  le  sort  de 
Pauvant,  si,  sur  une  lettre  d^Ërasme,  et  à  la 
prière  de  la  princesse  Marguerite ,  protectrice 
des  savans ,  François  n^eût  envoyé  de  Madrid 
Tordre  de  cesser  toute  poursuite  contre  cet 
accusé  ;  mais  il  resta  toujours  en  prison.  Le  roi, 
de  retour  en  France ,  ordonna  au  prévôt  de 
Paris  d^aller  demander  sa  liberté  au  parleiftient , 
et,  en  cas  de  refus,  de  briser  les  portes  delà 
prison.  Le  parlement  ne  voulut  ni  accorder  ni 
refuser  ce  qu'on  lui  demandoit,  et  dit  au  pre- 
.  vôt  de  remplir  sa  commission.  Arrivé  à  Saint-  .  15^7* 
Germain-en-Laye ,  le  roi  manda  le  procureur- 
général  et  deux  des  conseillers  qui   avoient 
montré  le  plus  de  chaleur  contre  le  chancelier, 
et  les  interdit  de  leurs  fondions.  Il  vint  ensuite 
tenir  à  Paris  un  lit  de  justice.  Le  président 
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1S27.  Gaillard  y  prononça  un  discours  plein  d*ùne 
noble  liberté ,  demanda  que  les  magistrats  in*> 
terdits  fussent  rendus  à  leurs  fonctions,  et, 
parlant  de  Tafiaire  du  chancelier,  dit  que  la 
cotfTy  devant  une  justice  égale  à  Umsy  n^avoit 
pÉi  se  dispenser  d'admettre  la  requête  de  ceux 
qui  avoieut  à  se  plaindre  de  lui*  «  De  là  des 
>»  excès  jusqu'alors  inconnus^  de  là  des  mem-- 
»  bres  d'une  cour  souveraine  cité*  devant  un 
»  tribunal  étranger,  des  magiiAmIs  décrétés 
>»  pour  avoir  fait  leur  devoir.  »  Le  chancelier 
répond  par  un  coup  d'autorité  :  il  fait  lire  un 
édtt  par  lequel  le  roi  défeiid  À  la  cour  de  se 
mêler  des  affaires  d'Etat ,  et  d'autre  chose  que 
de  la  justice ,  lui  interdit  la  connotssance  de  ce 
qui  concerna  les  évêchés  et  les  abbayes  ^  an- 
nulle  quelques  restrictions  qu'elle  avoit  mises 
au  pouvoir  de  la  régente ,  lui  défend 4*cn  appo% 
ser  aucune  aux  édîts,  déclarations  ou  lettres 
patentes  y  lui  permettant  seulement  d'avertir 
le  roi  de  ce  qu'elle  croiroit  avantageux  à  son 
service  ou  au  bien  public,  déclare  qu'elle  n*a 
aucune  jurisdiction  sunle  chancelier,  casse 
tout  ce  qu'elle  a  fait  contre  lui ,  et  enjoint  de 
l'effacer  de  ses  registres.  L'édit  fut  enregistré , 
tout  ce  qui  pouvoit  déplaire  à  Duprat  et  à  la 
régente  ,  rayé  des  registres ,  le  chancelier  bien- 
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tôt  nomme  cardinal ,  et  dans  la  suite  légat  à    i^^T* 
latere  dans  tout  le  royaume. 

Par  reconnoissance ,  Duprat ,  qui  se  méloit 

aussi  des  finances ,  envoyoii  en  Italie  le  plus 

d*argent  qu^il  potivoit,  pour  secourir  le  pape 

Opprimé  par  rempereur  ;  et ,  comti^lôs  impôts 

ne  lui  en  foumîssoi^it  pas  sufi&^ammeiit,  il 

établit  une  commission  pour  en  tirer  de  ceux 

qui  avoient  eu  k  maniement  des  finances.  On 

vit,  avec  surprise,  arr^terTPondier  et  Sem- 

blançai ,  tous  deux  recooumandables  par  leur 

probité  ,  par  la  confiance  dont  Louis  XII  les 

avoit  honorés  »  par  des  alliances  avec  les  plus 

ilUistresfarailles^  et  par  de  loâgs  services  rendus 

à  rétat.  Ponches»>  trésorier  général ,  éloit  père 

de  révéque  de  Paris,  qui ,  ayant  disputé I^ab* 

baye   de   Saint* Bcnoît-sur- Loire   à    Duprat, 

esstiyoit  wfi  procès  criminel  pour  avoir ,  disoit- 

oa ,  aftïheté  les  voix  des  moines.  Diii>i)Fat  ne 

pardonnoit  point  au  père  ia  chaieur  natnreâe 

qu'il  meitoit  à  défendre  son  fils,  iiemblaniçai , 

ayant  eu ,  comme  nous  Tavons  dit  ^  )e  maibeur 

de  ne  pouvoir  se  justifier  qu'aux  dépens  de  la 

reine  mère,  avoit  coonpris,  dès  l^^s,  tout  ce 

qu'il  devoit  craindre.  Il  rendit  ses  comptes  y 

prouva  qu'on  lui  devoit  cent  mille  écus,  et  se 

retira  dans  ses  terres-  Un  de'^es  anciens  com- 
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iSa?.  mis,  convaincu  de  malversation,  c^rit,  si  on 
vouloit  lui  faire  grâce  de  la  potence  qu'il  avoit 
méritëe,  de  fournir  les  moyens  de  perdre  ce 
surintendant.  On  accepta  Toffre.  Des  commis- 
saires, nommes  par  Doprat,  et  endoctrinés 
par  lui ,  condamnèrent  Semblançai ,  ainsi  que 
Poncher,  a  périr  au  gibet  de  Montbucon.  Le 
peuple,  convaincu  de  leur  innocence,  quoi- 
qu'en  général  prévenu  contre  les  financiers, 
leur. donna  des  larmes.  Les  rapporteurs  des 
deux  affaires  subirent  ensuite ,  eux-mêmes,  un 
semblable  supplice. 

L^argent  qu'on  tira  par  ces  moyens  violens 
et  iniques  servit  à  la  délivrance  du  pape  j  qui 
étoit  entre  les  mains  de  ses  ennemis ,  par  suite 
de  révolutions  opérées  dans  Tltalie  depuis  la 
captivité  du  roi.  Dès  le  lendemain  de  la  jour- 
née de  Pavie ,  les  Italiens  avoient  senti  la  né- 
cessité de  se  liguer  contre  Tcmpereur.  Moron , 
chancelier  de  Milan ,  persuadé  que  ce  prince 
n'avoit  nullement  Tintention  de  rendre  le  Mi- 
lanois  à  Jérôme  Sforce ,  essaya  d(  produire 
une  révolution  en  Italie.  11  voulut  persuader 
àPescaire  de  s'emparer  du  royaume  de  Naples, 
qui  supportoit  avec  impatience  une  domination 
étrangère  ;  le  pape  lui  en  donneroit  avec  joie 
Tinvestiture  ;  la  France ,  TAnglëterre ,  Venise 
et  Milan  garantiroient  cette  concession  ;  TEs- 
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pagne  n^avoît  à  lui  opposer  que  l'annëe  même    1527, 
qu'il  commandoit ,  et  dont  il  lui  seroit  facile 
de  disposer  étant  formée  en  partie  de  Napoli* 
tains.  Pescaire  applaudit  à  ce  projet,  en  in-<; 
forma  l'empereur,   arrêta  lui-même  le  cons* 
pirateur,  et  en  arracha  les  aveux  dont  onavoit 
besoin  pour  compromettre  Sforce.  Il  investit 
ensuite  ce  duc  dans  la  forteresse  de  Milan; 
mats  il  mourut  presque  subitement  à  Tâge  de 
trente^six  ans ,  avec  la  réputation  d'un  très- 
grand  général^  et  sa  mort^  en  de  telles  conjono^ 
lures ,  ne  fut  pas  regardée  comme  naturelle; 
Son  neveu ,  le  mar<|uis  du  Guast  ^  et  Antoine 
de  Lève ,  général  de  l'empereur ,  continuèrent 
le  siège.  Le  pape  et  les  Vénitiens,  impliqués 
aussi  dans  les  aveux  de  Moron ,  ne  crurent  pas 
devoir  laiaser  détruire  Sforce ,  et  firent  de  con- 
cert marcher  des   troupes  pour  le  dégager^ 
Mais  ils  n'osoient  commencer  lés  hostilités 
avant  d'être  certains  du  parti  que  prendroit 
la  France.  Le  traité  de  Cognac  leva  tous  leurs 
doutes.  François  joignît  aux  confédérés  cinq 
mjlle  hommes  de  cavalerie,  commandés  par 
le  marquis  de  Saluées,  et  envoya  de  Targent 
pour  stipendier  un  corps  de  dix  mille  Suisses. 
Les  confédérés,    n'ayant  pu  s'accorder  sur 
le  choix  d'un  général  en   chef,    eurent  trois 
généraux  qui  commandèrent  avec  une  égale 
4.  .  18 
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iSaT.  autorité  :  Saluées  pour  la  France ,  Rangoné 
pour  le  pape^  et  le  ducd^Urbin  pour  TËglise  ; 
ce  dernier  étant  celui  qui  avoit  plus  d'expé- 
rience et  de  réputation,  les  deux  autres  défé- 
roient  communément  à  son  avis.  Il  ouvrit  la 
campagne  par  la  prise  de  Lodi  ;  mais ,  se  dé- 
fiant de  la  valeur  des  troupes  italiennes,  il 
n^osa  entreprendre  d'attaquer  les  lignes  for- 
mées par  les  Espagnols  autour  du  château  de 
Milan ,  où  ils  tenoient  Sforce  assiégé.  Bourbon 
accourut  avec  un  renfort.  Il  trouva  le  Milanois 
dans  la  plus  déplorable  situation.  Les  troupes, 
n'étant  point  payées  depuis  plus  d'un  an  y  s'é- 
toient  cantonnées  dans  les  principales  villes, 
'  surtout  à  Milan ,  où  elles  s'étoient  comme  par- 
tagé les  bourgeois.  Chaque  soldat  en  avoit  un 
certain  nombre  qu'il  rançonnoit  à  discrétion. 
Touché  de  ce  spectacle,  le  duc  de  Bourbon  pro- 
mit de  tirer  les  troupesde  la  capitale;  mais,  pour 
en  venir  à  bout,  il  avoit  besoin  de  trente  mille 
ducats.  Cette  ville,  la  plus  riche  et  la  plus 
brillante  de  l'Italie,  eut  peine  à  trouver  une 
si  modique  somme.  On  la  lui  fournit,  et  il  ne 
put  tenir  sa  promesse.  Les  troupes  ne  vouloient 
pas  obéir  ;  il  ne  put  faire  sortir  de  la  place  que 
quelques  compagnies,  qui  ne  tardèrent  pas  à  y 
.  rentrer.  Les  désordres  continuent,  et  les  habi- 
tans tombent  dans  un  tel  désespoir,  que  plu- 


$ieilrs  se  précipitent  du  haut  de  leurs  toits ,  ou  15^71 
s'étranglent  de  leurs  propres  mains.  Sforce^ 
n^étant  pas  secouru  y  capitula.  Bourbon  lui 
donna  la  \iile  de  Côm€  pour  son  entretien  ^ 
en'  attendant  que  Tempereur  eût  prononcé  sur 
6on  sort;  mais  il  craignit  d^y  être  retenu  pri^-. 
50nnier,  et  s'enfqit  au  camp  des  confédérés. 

Le  pape  n'étoit  pas  «dans  une  meilleure  pO'^ 
sition  que  Sforce ,  son  allié ,  bu  son  protégé. 
Hugues  de  Moncade ,  et  toute  la  maison  de 
Colonne ,  dévouée  à  1  enipereur,  faisoient  des 
courses  sur  le  territoire  du  souverain  pontife 
et  celui  des  Ursins  qui ,  de  leur  côté ,  rava* 
geoient  les  terres  des  Colonne  et  lès  fron^- 
tières  du  royaume  de  Naples^  Clément  proposai 
un  traité  de  neutralité  à  ses  ennemis  :  ils  Tac- 
ceptèrent.  Mais  dès  quMls  sont  instruits  qu^il 
désarme ,  ils  rassemblent  de  nuit  des  troupeâ 
sous  les  murs  de  Rome,   s'emparent  d^une 
porte  au  point  du  jour,  et  entrent  sans  que  les 
habitans  opposent  aucune  résistance.  Le  pape . 
n'a  que  le  temps  de  se  sauver  au  château  de 
3aint-Ange  ;  ses  trésors  »  ses  meubles  >  les  mai- 
sons de  ses  principaux  officiers  deviennent  la 
proie  de  ses  ennemis  ;  il  est  obligé  de  traiter 
avec  Moncade  f  et  s'oblige  de   rappeler  les 
troupes  de  l'Eglise  et  celles  de  Florence  qui 
servoient  dans  l'armée  des  coniKdérés.  Il  an«* 

18. 
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iSay.   nûnça  aux  cours  de  Francre  et  d^Angletçrré 
qu^Il  alloit  passer  incessamment  en  Espagne , 
pour  conférer  avec  l'empereur  des  moyens  de 
l*endre  fa  paîx  à  la  chrétienté.  Dans  Tétat  où 
il  étoit  réduit,  c'étoît,  disôit-il,  le  seul  ser- 
vice qu'il  pût  leurrertdre.  Ils  l'en  dissuadèrent. 
Le  rôi  d'Angleterre  ,  sans  vouloir  encore  être 
compris  daùs  le  traité  de  Cognac ,  lui  fit  passer 
quelque  argent,  et  le  roi  de  France  des  troupes. 
)^e  pape ,  encouragé ,  lança  des  excommunica- 
tions,  et  recommença  la  guerre.  Mais  il  sut 
presque  aussitôt  que,  d'un  côté,  Lannoi  vc- 
nôït  d'aborder  à  Gaëte,  avec  six  mille  5K)ldats, 
quef  de  l'autre ,  seize  mille  lansquenets  alloient 
/•enforccr  Farmée  du  duc  de  Bourbon  dans  le 
Milanoîs  :  c'étoient  des  novateurs  amenés  par 
Georges  Fronsberg ,  ^on  ami ,  fougueux  luthé- 
rien, qui  les  avait  enrôlés  en  leur  promettant 
le  pillage  de  l'Italie  et  la  gloire  de  briser  le  joug 
sous  lequel  l'Eglise  romaine  tenoit,  disoît-il, 
l'Univers  asservi.  Il  montroit  à  ses  soldats  une 
chaîne  d'or  qu'il  destinoit  à  étrangler  le  pape. 
Bourbon  résolut  de  lés  aller  joindre  dès  qu'ils 
furent  entrés  dans  le  duché  de  Milan.  Mais  il 
ne  pouvoit  tirer  ses  soldats  de  la  capitale  qu'a- 
vec de  Targent  ;  les  habitans  n'en  voulurent 
plus  donner.  Pour  les  y  forcer,  il  se  vit  réduit 
i  employer  des  moyens  cruels  :  les  plus  riches 
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subirent  la  torture  jusqu'à  ce  quils  déclaras-  1527. 
sent  ou  il^  avoient  caché  leur  argent.  Il  s'en 
procura  par  ce  moyen,  et  en  dépouillant  les 
églises  des  ornemens  qui  leur  restoient  ;  car 
elles  avoient  déjà  été  pillées.  Il  en  retira  aussi 
de  M oron  qui  avoit  été  condamné  au  dernier 
supplice ,  pour  avoir  conspiré  contre  Tempe- 
reur,  et  ne  Tavoît  pas  encore  subi.  Le  duc 
de  Bourbon  ne  se  contenta  pas  de  le  mettre 
en  liberté,  il  l'admit  dans  ses  conseils  ;  ce  qui 
fit  présumer  qa*il  songeoit  à  se  rendre  indé- 
pendant, ou  même  à  se  réconcilier  avec  la 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  avec  ces  diverses 
sommes,  il  tira  ses  troupes  de  Milan,  et  alla 
se  joindre  aux  lansquenets.  Âpres  sa  jonction , 
il  mena  son  armée  vers  Plaisance  ;  mais  les 
ennemis  y  jetèrent  tant  de  troupes,  qu'il  per- 
dit l'espoir  de  s'en  rendre  maître.  Il  en  fut  de 
même  de  Bologne,  dont  il  songea  ensuite  à 
s'emparer.  Ses  soldats ,  excédés  de  faim  et  de 
fatigues ,  coururent  envelopper  sa  tente  en  je- 
tant des  cris  séditieux.  Il  leur  distribue  froi- 
dement son  argenterie ,  ses  équipages,  ses^ 
habits  ;  puis  les  assemble  et  Teur  dit  :  «  Gom- 
»  pagnons,  le  ciel  m'avoit  accordé  une  fortune 
3>  considérable.  Avant  que  la  malice  de  mes 
»  enhemis  me  Total;,  elle  fut  commune  à  tous 
f>  Jçs  braves  qui  voulurent  la  partager.  Je  l'ai 
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xjay.  »  regrettée ,  moins  pour  moi  que  pour  mes 
»  amis.  Il  ne  me  reste  plus  que  celte  cpée , 
^1  qui ,  secondée  par  votre  valt^ur ,  peut  en- 
»  core  vous  procurer  de  la  gloire  et  des  rî- 
»  chesses  ;  mais  si  vous  exigez  une  solde  réglée , 
^  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche^ 
D  cherchez-en  ailleurs.  Si  vous  voulez  yous 
»  associer  à  mon  sort,  je  vous  mènerai  dans 
D  une  contrée,  où  votre  fortune  dépendra 
»  de  vous.  »  Ils  s^éçrièrent  :  «  Nous  ne  voulons 
»  point  d^autre  général  ;  nous  vous  sui^Tons , 
»  fût-ce  chez  tous  les  diables,  »  Il  les  conduisit 
$Qus  les  murs  de  Rome,  et  leur  dit  :  c<  Vous 
»  voilà  parvenus  au  but.  Là ,  est  tout  Ter  de 
})  TEurope  ;  encore  un  effort,  et  il  est  à  vous.  » 
Ijô  lendemain ,  6  mai ,  il  donne  le  signal  de 
Tassant.  Ses  soldats  y  montent  avec  ardeur. 
Repousses  de  toute  part,  ils  commencent  à  s^e 
refroidir.  Bourbon ,  qui  avoil  ce  jour-là  pris 
une  casaque  blanche ,  pour  être  plus  aisément 
reconnu ,  saisit  une  échelle ,  y  monte ,  est  at-- 
teînt  d'un  coup  d'arquebuse^  et  renversé  mou- 
rant dans  le  fossé.  Cette  mort,  loin  de  décou- 
rager ses  soldats,  les  remplit  de  fureur.  Les 
remparts  sont  forcés  ;  une  multitude  d'habitans 
égorgés;  les  femmes  violées;  la  ville  livrée  au 
pillage.  Le  prince  d'Orange,  proclamé  général, 
assiège. *e  château  de  Saint- Ange ,  où  le  pape  et 
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la  plupart  des  cardinaux  s'éloient  renfermés.  1527 
Le  Saint- Père,  manquant  de  vivres,  est  forcé 
de  capituler.  On  le  relient  prisonnier  dans  son 
propre  château;  il  trouve  néanmoins  le  secret 
d'instruire  de  son  sort  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre. 

Les  deux  nionarques,  s'étant  laissés  abuser 
par  des  négociations  avec  l'empereur,  ayoient 
causé  la  ruine   du   pape.    Ils  se  réveillèrent 
enfin ,  conclurent  ensemble  un  nouveau  traité 
par  lequel  François  s'engagea  de  faire  passer 
de  grandes  forces  en  Italie  ,   et  Henri  de  lui 
fournir  de  puissans  secours  pécuniaires.  Lau- 
trec,  qui  commanda  cette  nouvelle  armée,  prit 
d'abord  Boscho,  Alexandrie,  Pavie,  villes  où 
ses  soldats  conimirent  beaucoup  de  meurtres 
odieux,  et  qu'ils  eussent  réduites  en  cendres, 
s'il  n'avoît  usé  de  toute  son  autorité  pour 
empêcher  ce   désastre.   Gènes  fut  en  même 
temps  soumise   par  une  escadre  de  t]uatorze 
galères  que  commandoit  André  Doria ,  Génois 
au  service  de  la  France ,  secondé  par  un  déta- 
chement qu'envoya  Lautrec  devant  la  place. 
Le  général  françois  ,  obligé  de  prendre  des 
quartiers   d'hiver    pour   laisser   reposer  ses 
troupes,  et  attendre  des  Suisses  qui  dévoient 
le  renforcer,  mit  ce  loisir  à  profit,  en  déta- 
chant du  parti  de  l'empereur  les  seuls  alliés  , 
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iSa;.  qui  lui  restassent  au-delà  des  monts.  Les  Flo- 
rentins, quoiqu'ils  eussent  recouvré  leur  li- 
berté par  le  secours  des  armes  impériales, 
ne  balancèrent  point  ^  se  déclarer  contre 
Charles  Quint.  Le  duc  de  Ferrare ,  Alphonse , 
fut  gagne  par  la  promesse  du  mariage  de  son 
fils  aîné  Hercule ,  avec  Renée  de  France , 
seconde  fille  de  François ,  qui  avoit  pour  dot 
le  duché  de  Chartres;  promesse  qui  se  réalisa 
presque  aussitôt. 

Malgré  ses  succès ,  le  roi  travallloit  à  la 
paix  ;  il  assembla  les  notables ,  le  1 6  novembre, 
et  les  instruisit  de  la  proposition  quMl  vouloit 
faire  à  Tempereur,  de  deux  millions  d^ëcus 
d'or  pour  obtenir  la  liberté  de  ses  enfans  ,  et 
de  la  renonciation.de  Charles  à  la  Bourgogne. 
Le  clergé  offrit  un  don  gratuit  de  treize  cent 
mille  francs  que  le  roi  accepta.  Il  dit  les 
choses  les  plus  flatteuses  pour  tous  les  ordres 
de  TEtat,  principalement  pour  la  noblesse. 
«  Vos  privilèges  sont  les  miens  et  ceux  de 
>i  mes  enfans.  Je  suis  né  gentilhomme ,  et 
»  non  pas  roi  ;  mes  enfans  n^ont  point  de  plus 
»  beau  Jilre  que   celui   de   chefs  de  la  no- 

ir)28  »  blesse.  »  Les  ambassadeurs  que  François  et 
Henri  envoyèrent  à  Tempereur,  n'en  ob- 
tinrent point  la  paix.  Il  accusa  le  monarque 
françois  de  manquer  à  sa  parole ,  et  le  somma 
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de  revenir  à  Madrid.  Le  roi,  piqué  du  re-  iSaS, 
proche,  lui  çnvôya  un  cartel.  L'empereur  fit 
partir  pour  la  France ,  un  héraut  chargé  de 
Tacceptation  et  de  quelques  explications  qui 
en  dévoient  précéder  la  remise.  Le  roi  ne  . 
Voulut  point  lui  permettre  de  remplir  sa 
mission  telle  qu'il  Tavoit  reçue.  «  Donne- 
»  moi  j  dit-il ,  V assurance  du  champ ,  et  en- 
»  suite- harangue  à  ton  aise.  Je  l'apporte  > 
»  répondit  le  héraut;  mais  daignez  m'en- 
»  tendre  avant  que  je  vous  la  donne.  Telle 
n  est  la  marche  qui  m'est  tracée.  Je  ne  puis 
»  m'en  écarter.  Si  vous  ne  permettez  pas 
»  que  je  la  suive ,  faites-moi  donner  acte  de 
»  votre  refus,  et  je  me  retire.  Je  ne  m'y  op- 
»  pose  pas ,  réplique  le  roi  ;  qu'on  le  lui 
j>  donne  ;  »  et  il  se  retira.  Quoique  la  bra- 
voure de  François  I  ne  puisse  être  Tobjet 
d'un  doute,  cette  conduite  est  inexplicable; 
il  est. impossible  de  nier  que  le  roi  ne  tint 
pas  sa  parole ,  et  que ,  suivant  les  lois  de  l'hon- 
neur, il  devoit  remettre  la  Bourgogne  à  son 
rival ,  ou  retourner  en  captivité.  C'est  un  mi- 
sérable subterfuge  que  d'alléguer  qu'il  n'étoit 
pas  libre ,  ou  qu'il  avoit  protesté  contre  le 
traité  avant  de  le  signer.  Il  étoit  maître  do 
garder  la  Bourgogne  en  gardant  ses  fers ,  et 
une  protestation  clandestine  ne  détruit  point  . 
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i528.  un  traité  solennel.  L^emperetit  resserra  Ie5 
princes  françois  qu^on  avoit,  dit-on^  voulu  en- 
lever. Le  roi  désiroit  s'en  venger  sur  les  Pays- 
Bas.  Henri,  pour  le  seconder,  arma  une  flotte; 
mais  le  peuple  anglois,  mécontent  de  son 
prince ,  se  mutina ,  et  le  força  de  convenir 
d^me  trêve  de  huit  mois,  pour  ces  provinces, 
avec  Tempereur.  Henri  obligea  le  roi  de 
France ,  qui  n'av<Ht  rien  à  lui  refuser ,  d'y 
accéder. 

Cette  trêve  étoit  étrangère  à  Tltalie,  où 
Lautrec ,  après  quelque  repos  accordé  à  ses 
troupes ,  reprit  ses  opérations.  Il  entra  dans 
le  royaume  de^aples,  et  pénétra  bien  avant 
dans  TAbruzze.  Xe  pape  se  ressentit  de  ce 
nouvel  ordre  de  choses.  L^empereur  parut 
autoriser  ses  généraux  à  lui  rendre  la  liberté 
aux  meilleures  conditions  qu^ils  en  pourroient 
arracher.  Ils  lui  demandèrent  de  l'argent;  il 
n^en  avoit' point  ;  mais  il  vendit,  à  leur  profit  « 
la  pourpre  romaine  ,  à  qui  voulut  et  pat 
Tacheter.  Malgré  cette  condescendance ,  les 
généraux  de  Charles  -  Quint  ne  savoient  quel 
parti  prendre  à  Tégard  du  pontife  >  les  ordres 
de  leur  maître  étant ,  suivant  son  usage ,  tel- 
lement énigmatiques,  qu'ils  n'osoient  les  in- 
terpréter. Clément  init  fin  à  cet  embarras  ; 
étant  moins  observé ,  il  se  déguisa  et  s'enfuit 
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à  Orvîèltc.  Lautrec  le  fit  prier  d'accéder  à  i5a8. 
une  ligue  formée  dans  le  dessein  de  l'arracher 
des  mains  de  son  persécuteur.  Mais  Clément 
considéra  qu  on  y  avoît  admis  les  Florentins  y 
qui ,  Tannée  précédente  ,  avôient  rétabli  la 
république  et  proscrit  encore  une  fois  sa  mai- 
son dont  il  étoit  le  chef,  les  Vénitiens  qui  lui 
avoient  enlevé  Ravènne,  et  le  duc  de  Ferrare 
dont  il  prétendoit  usurper  les  Etats.  Il  sentit 
que  la  France  ne  lui  sacrifieroit  ni  les  Véni- 
tiens ,  ni  les  Florentins  dont  elle  tiroit  des  se- 
cours efficaces  ;  encore  moins  le  duc  de  .Fer- 
rare  ,  dont  le  fils  étoit  devenu  le  gendre  du 
i-oi/En  ccHiséquence  ,  malgré  les  injures  qu'il 
avoit  reçues  de  l'empereur,  il  se  déclara  secrè- 
tement pour  lui ,  en  assurant  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  qull  les  seconderoit  efficace- 
ment ,  et  en  les  priant  de  se  contenter  de  cette 
assurance  verbale ,  parce  qu'un  traité  en  forme 
soufinroît  beaucoup  de  difficultés.  Il  ne  pour- 
roit ,  par  exemple  ,  se  dispenser  de  réclamer 
Ravenne  que  lui  retenoient  les  Vénitiens. 
Laùtrec  ,  dès  ce  moment ,  le  regarda  comme  ^ 
un  ennemi  couvert.  Bientôt  la  France  essuya 
une  défection*' qui  n'étoit  point  équivoqiJe» 
Lautrec ,  après  avoir  conquis  preqùe  tout  le 
royaurpc  de  Naplcs ,  on  investissoil  la  capitale. 
Il  Teût  prise  infailliblement^,  si  la  flotte  des* 


284  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

i5ai5  tince  à  bloquer  le  port  eût  fait  son, devoir. 
Cette  flotte ,  commandée  par  André  Doria  , 
comme  nous  Tavons  dit,  devoit  faire  voile 
pour  la  Sicile ,  et  y  exciter  un  soulèvement 
général  ;  elle  avoit  pris ,  à  cette  fin ,  des 
troupes  de  débarquement  dans  les  ports  de 
Provence  ;  mais  Tamiral ,  au  lieu  de  tenter 
cette  entreprise,  voulut  conquérir  la  Sar- 
daigne,  ou  du  moins  y  prendre  des  vivres. 
Les  troupes  qu^il  fit  débarquer  dans  cette  île , 
y  trouvèrent  un  terrain  si  sauvage  et  si  aride , 
qu^cllcs  furent  obligées  de  se  rembarquer 
assez  promptcmcnt ,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde  par  la  famine.  Il*  essuya  en- 
suite une  tempête,  qui  maltraita  beaucoup 
sa  flotte  ;  il  en  amena  une  partie  à  Gènes ,  et 
se  contenta  d'envoyer  Philippin  Doria ,  son 
neveu  ,  devant  le  port  de  Naples,  avec  huit 
galères.  Celui-ci  remporta  une  victoire  navale 
qui  scmbloit  devoir  assurer  la  conquête  de  la 
ville  ;  mais  son  oncle ,  propriétaire  des  galères 
«|ue  commandoit  le  neveu,  voulut  qu'il  les 
lui  ramenât  au  premier  juin,  terme  de  son 
engagement  avec  la  France.  Lautrcc,  désespéré, 
essaya  tous  les  nioyens  de  regagner  Doria.  Il 
se  rendit  caution  de  ce  qui  lui  étoit  dû  par 
la  France,  et,  pour  l'acquitter ,  engagea  tout 
i>on  bien  et  celui  de  ses  enfans;  mais  Doria 
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iticditoit  sa  défection  depuis  long-temps ,  et   1528. 
ne   voulut  entendre   à   aucune    proposition. 
Làutrec  le  fit  savoir  à  la  cour  de  France,  qui 
entreprit  de  faire  enlever  Doria ,  en  usant  de 
surprise  ;  il  en  fut  prévenu ,  et  ne  donna  pas 
dans  le  piège  qu'on  lui  tendit.  Il  passa  au  ser- 
vice de  Chartes-^Quint  avec  sa  flotte ,  qui  n'é- 
toit  plus  que  de  douze  galères ,  et  les  mena 
chargées  de  vivres  dans  le  port  de  Naples. 
Mais  la  France  envoya  une  nouvelle  escadre, 
qui ,  jointe  à  celle  des  Vénitiens ,  contraignit 
Doria  de  s^ éloigner.  Lautrec  voyoit  renaître 
Tespoir  delà  conquête  de  Naples,  lorsqu'il 
fut  atteint  d*une  maladie  contagieuse  qui  le 
mit  au  tombeau ,  et  fit  le  plus  grand  ravage 
dans  Tarmée.  Le  marquis  de  Saluées ,  qui  lui 
succéda  /leva  le  siège  de  nuit,  et  se  dirigea 
vers  Capoue.  Le  prince  d'Orange  sortit  de 
Naples  à  la  tête  de  la  garnison ,  et  enfonça 
Tarrière-gàrde  des  François.  Saluées  se  jeta 
dans  Averse  ,  y  fut  assiégé ,  blessé  mortelle- 
ment ,  et  au  bout  de  trois  jours  contraint  de 
capitulep.  Les  officiers  supérieurs  restèrent 
prisonniers.  Les   autres,   avec  les   soldats  ,  * 
eurent  permission  de  se  retirer ,  et  ces  mal- 
heureux débris  d'une  belle  armée ,  sans  au- 
cun moyen  réglé  de  subsistance  ,  gagneront , 
comme  ils  purent,  les  frontières  du  Milanois. 
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i528.  Les  François  furent ,  peu  après ,  chasses  de 
Gènes ,  o  ù  André  Doria  rétablit  la  liberté* 
Il  leur  arracha  également  Savonne  dont  ils 
s'étoient  emparés. 

i5dg.  Saint-Paul  arrivé  de  France  au  secours  de 
Sforce  et  des  Vénitiens,  avec  un  corps  de 
trois  mille  sept  cents  chevaux  et  de  six  raille 
fantassins,  a  voit  forcé  de  Lève  ,  habile  général 
de  Tempereur,  d'abandonner  des  cooq^étes 
qu'il  avoit  faites  dans  le  Milanois  tandis  que 
Lautrec  s*avaViçott  vers  Naples ,  et  de  se  ren- 
fermer dans  la  capitale  du  duché;  il  Ty  assiégea^ 
de  concert  avec  les  troupes  de  ^arce  et  des 
Vénitiens.  Mais  le  duc  d'Uri>ia,  qui  coin- 
mandoit  ceux-ci ,  pensa  qu'il  falloit  se  borner 
à  un  blocus.  Saint-Paul ,  après  être  convenu 
avec  lui  et  le  duc^  de  Milan ,  des  postes  qa  il 
importoit  d'occuper  pour  resserrer  la  place  ^ 
partit  avec  sa  petite  armée  pour  aller  réduire 
Gênes.  Malheureusement  le  duc  d'Urbin  alla 
prendre  une  position  plus  éloignée  de  la  place 
que  celle  dont  on  étoit  convenu ,  et  n'en 
avertit  point  Sakit-PaùL  De  Lève  sort  la  nuit 
de  Milan ,  attaque  l'armée  françoise  séparée 
de  son  avant-garde  par  une  petite  rivière ,  la 
défait  complètement ,  et  prend  le  général. 
L'avant-garde  se  retire  en  France. 

Le  pape  n'avoit  pas  attendu  cet  événement 
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pour  traiter  avec  Tehipereur  ;  dès  qu'il  eut  vu  1S29. 
les  armes  françoises  décliner  en  Italie,  il  s'étoit  ' 
empressé  do  conclure  un  arrangement  avec  lui. 
Entre  autres  conditions,  Charles-Quint  s'obli- 
gea d'abolir  le  gouvernement  populaire  à  Flo* 
rence ,  et  d'y  rétablir  l'autorité  de  la  maison 
de  Médicis.  Le  pape  réduisit  à  un  cheval  blanc 
la  redevance  qu*il  prétendoit  sur  Naples. 

Le  roi,  ne  doutant  point  que  ses  autres 
alliés  d'Italie  ne  l'abandonnassent  à  l'exemple 
du  pape,  entra  en  négociation  avec  l'empereur. 
Cambrai  fut  le  lieu  des  conférences,  et  les  plé- 
nipotentiaires furent  deux  princesses  :  la  du-  v 
chesse  d'Angoiiléme  et  Marguerite ,  tante  de 
l'empereur  et  gouvernante  des  Pays-Bas.  On 
confirma,  dans  presque  tous  ses  points,  le 
traité  de  Madrid.  L'empereur,  en  réservant 
ses  prétentions  sur  la  Bourgogne,  voulut  bien 
ne  pas  en  exiger  la  restitution  dans  le  moment  ; 
il  se  contenta  de  deux  millions  d*écus  d'or 
pour  la  rançon  d|es  enfans  de  France.  Le  roi 
lui  céda  tout  ce  qu'il  possédoit  dans  l'Artois , 
à  l'exception  de  Térouane  ;  il  renonça  même 
à  tout  droit  de  suzeraineté  sur  cette  province 
et  sur  la  Flandre,^  céda  de  nouveau  le  royaume 
de  Naples,  le  duché  de  Milan  et  le  comté 
d'Ast,  s'obligea  de  contribuer,  de  son  argent, 
à  chasser  les  Vénitiens  des  cinq  places  qu'ils 
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1529.  tenoicnt  dans  la  Pouille,  s^iis  se  refusoient  à  la 
sommation,  qu'il  kar  ferait,  de  les  restituer 
à  Tempereur.  On  pardonnoit  de  part  et  d'autre 
à  ceux  qui ,  durant  la  dernière  guerre,  avoient 
porté  les  armes  contre  leur  souverain.  L^empe^- 
rcur  excepta  de  cette  grâce  les  Napolitains 
attachas  à  la  maison  d^ Anjou,  fit  trancher  la 
tête  à  ceux  qu^il  tenoit  prisonniers^  et  confisqua 
le  bien  des  autres,  qui  se  refiigièrent  en  France. 
Il  excepta  aussi  du  nombre  des  princes,  qui 
dévoient  être  compris  dans  le  traité ,  le  roi  de 
Navarre ,  beau-frère  de  François ,  le  duc  de 
Ferrare,  dont  le  fils  venoit  d'épouser  Renée 
de  France,  les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan, 
et  les  Florentins ,  s^ils  ne  se  remettoient  sous 
la  domination  des  Médicis.  Le  chancelier  Du* 
prat,  qui  dirigeoit  le  cabinet  de  François,  lui 
fit  protester  encore  en  secret  contre  ce  traité. 
Les  cours  souveraines ,  qui  dévoient  Tenregis* 
trer,  firent  de  semblables  protestations.  Mal* 

i53o.  gré  ces  vaines  formalités,  le  roi  Texécuta.  On 
lui  rendit  ses  cnfans,  et  il  épousa  la  rcinë 
Eléonore ,  qui  leur  avoit  tenu  lieu  de  mère  en 
Kspagnc.  Cette  union  fut  célébrée  dans  le 
couvent  de  Verrière ,  à  deux  lieues  en  deçà  du 
Mont-de-Marsan. 

Mais  ce  mariage  ne  changea  rien  à  la  poli*» 
tique  du   cabinet.  Luther  étoit  devenu  une 
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puissance,  parce  qu'en  adoptant  sa  doctrine,    1530. 
on  d'enrichissoit  aux  dépens  du  clergé.  Une 
partie  de  T Allemagne  la  professoit  ouverte- 
ment. L'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse, 
les  ducs  de  Lunebourg ,  un  prince  de  la  maison 
de  Brandebourg,  le  prince  d'Ânhalt,  le  comte 
de  Mansfeld,  le  duc  de  Mecklenbourg ,  le  roi 
de  Danemarck,   et  quatorze  villes  libres  et 
impériales  se  soumettoient  à   ses   décisions. 
Dans  les  Etats  demeurés  catholiques,  il  avoit 
de  nombreux  partisans ,  qui  n'attendoient  pour 
se  déclarer  qu'une,  occaision  favorable*  Ferdi- 
nand, frère  de  Tempereur,  et  roi  de  Bohême 
et  .de  Hongrie,  pfir  son  mariage  avec  Anne 
Jagellon,   héritière  de  ces  deu^t*  royaumes, 
cédant  à  Tinvitation  des  Etats  catholiques,  fit, 
dans  k  diète  de  Spire,  défendre  Texercice  de 
la  nouvelle  religion  pour  les  pays  de  Tempire 
qui  ne  Tavoient  point  encore  embrassée,  et 
dans  les  cantons  qui  la  pVofcssdient ,  ordonna 
la  tolérance  envers  ceux  qui  suivoient  l'ancien 
culte.  Les  partisans  de  Luther,  dans  une  as-^ 
semblée  séparée ,  protestèrent  contre  ce  décret  j 
d^où  leur  vint  le  nom  de  prokestans ,  qu'ils  pré- 
férèrent à  celui  de  luthériens^  et  sous  lequel 
ils  sont  connus  depuis.  Trois  d'eiitr^enx  allèrent 
notifier  celte  prqtestation  à  Tempereur,  qui 
étoit  en  Italie ,  en  lui  déclarant  qu^ils  s^oppose^ 
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i53o.    roient  ëgalcment  à  toutes  mesures  en  matière 
religieuse  qui  pourvoient  être  prises  ayant  la 
tenue  d'un  concile  ;'  Charles-Quint  pria  le  pape 
de  le  convoquer ,  puisque  tout  le  monde  pro- 
mettoit  de  se  soumettre  à  ses  décisions..  Clé- 
ment y  II ,  né  d'un  concubinage ,  ce  qui  rendoit 
son  élection  vicieuse  et  nulle,  et  ayant  encore 
d  autres  motifs  de  craindre  ces  sortes  d'assem* 
blées ,  toujours  redoutées  des  souverains  pon* 
tifes ,  éluda  la  demande  de  Charles*-Quint ,  et 
lui  dit  que  les  princes  qui  favorisoient  le  schisme 
tie  s'y  étoient' portés  que  pour  s'enrichir  des 
biens  de  TEglise,  et  s'affranchir  de  toute  dépen:- 
dancc  du  chef  de  Fcmpire^  non  par  prédilec- 
tion pour  des  dogmes  théologiques,  dont  ils  se 
soucioient  fort  peu ,  ce  qui>  pou  voit  être  vrai: 
ajoutant    que    s'il  parvenoit  à  les  forcer  de 
restituer  les  biens  qu'ils  avoient  usurpés,  et  à 
reprendre  le  joug  de  la   subordination,   ils 
quitteroient  bien  vite  un  parti  où  il  n'y  auroit 
plus  rien  à  gagner ,  et  que  les  peuples ,  demeu- 
rés  sans   chefs ,   rentreroient    aussitôt    dans 
l'obéiss$nce  ;  qu'il  étoit,  lui-même,  plus  inté- 
ressé que  l'Eglise  dans  cette  querelle.  Charles, 
persuadé  par  Clément,  vint  tenir  à  Ausbourg 
une  diète  de  l'empire ,  enveloppa  cette  ville  de 
troupes ,  et  fit  entendre  des  menaces  dans  I9 
harangue  qu'il  prononça.  Les  protestans  lui 
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présentèrent  leur  confession  ;  les  théologiens  1530. 
catholiques  y  répondirent.  On  lut  cette  ré- 
ponse aux  protestajis  ;  mais  on  refusa  constam- 
ment de'Ieur  en  donner  une  copie.  Les  princes  ' 
de  ce  parti  persistèrent  à  demander  un  concile 
universel ,  ou  du  moins  national,  et  quittèrent 
ensuite  Ausbourg,  où  ils  cràignpient  pour  leur 
liberté.  L'empereur  alors  condamna  leur  con- 
fession de  foi ,  ordonna  la  restitution  des  biens 
ecclésiastiques,  et  proscrivit,  jusqu'à  lia^em- 
blée  d'un  concile  qui  se  tiendrait  dans  un  an, 
les  cbangemens  introduits  dans  la  discipline 
<ie  TEglise. 

Peu  après ,  l'empereur  fit  nommer  son  frère  *53i. 
roi  des  Romains  par  tout  le  collège  électoral,^ 
à  Texception  de  Télecteur  dé  Saxe.  Les  princes 
prôtestans ,  assemblés  à  Smalkalde  en  Fran- 
conie,  formèrent  entre  eux  une  ligue ,  et  dé- 
clarèrent l'élection  de  Ferdinand  contraire  aux 
lois  de  Tempire^  Ils  députèrent  à  François  pour 
rengager  à  se  joindre  à  eux.  11  approuva  leur 
refus  de  reconnoître  le  nouveau  roi  des  Ro- 
mains ,  et  déclara  qu'il  ne  lui  donneroit  jamais 
ce  titre;  sans  accéder  positivement  à  la  ligue, 
il  leur  accorda  cent  mille  écus  pour  se  défendre 
seulement.  L'empereur,  attaqué  par  les  Turcs,  ï53a. 
accorda  provisoirement  une  tolérance  absolue 
au  protestantisme,  et  détacha  les  nouveaux 

'9- 


ag2  HiSTOiat:  de  fhakce. 


i53a.  sectaires  du  monarque  françois ,  en  leur  corn* 
muniquani  une  déclaration ,  que  ce  prince 
avoit  envoyée  au  pape ,  contre  leurs  dogmes , 
déclaration  dont  le  pontife  avoit  fait  part  à 
Tempereur.  Les  protestans ,  indignés ,  ren-^ 
Yoyèrent  au  roi  ses  cent  mille  écus. 

François  repara  cet  échec  par  Talliance  qu^il 
sut  renouer  avec  les  Suisses.  Le  corps'  helvé* 
tique  étoit,  comme  Tempire,  agité  par  des  que- 
rdl^s^eligiéuses.  Nous  avons  vu  que  Zuingle , 
contemporain  de  Luther ,  avoit ,  un  pea  avant 
lui ,  prêché  à  ses  compatriotes  suisses  une  doc- 
trine à  peu  près  semblable  à  celle  du  sectaire 
allemand.  Les  trois  cantons  les  plus  considé- 
rableSf  Zurich,  Berne  et  Bâle  avoient  embrassé 
sa  réforme.  Cinq  autres,  Lucerne,Uri,Schwitz, 
Zug  et  Underwald  s^mirent  pour  le  maintien 
de  la  religion  catholique.  Une  guerre  civile 
s'émeut  Zuingle  est  tué  les  armes  à  la  main. 
Le  roi,  secondé  par  les  Cantons  demeurés 
neutres,  concilia  les  deux  partis,  et  obtint 
sur-le-champ  une  levée  de  dix  mille  hommes. 

Il  réprima ,  dans  le  même  temps ,  des  dé- 
sordres anarchiques  qui  s'étoient  introduits  en 
France  pendant  sa  prison.  Des  nobles  de  la 
Saintonge,  du  Poitou ,  de  T Anjou  et  du  Maine, 
renouvelant  des  violences  dont  Tusage  sem- 
bloit  aboli,  se  cantonnoient  dans  leurs  châ- 
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teaux,  voloîcnt  les  passans,  pillaient  les  labou-  i53a. 
reurs,  et  rançonnaient  le  clergé.  Jues\  scrgens , 
qui.  osoknt  le«r  porter  des  assignations, 
payoient  de  leur  \ie  raccomplissenaent  de 
leur  devoir.  Les  justices  inféripures  ctoient 
trop  foibles  pour  oser  connoîlre  de  ees  atten- 
tats, et  le  parlement  dç  Paris  trop  éloigné  pour, 
protéger  à  temps  ceux  qui  recouroient  a  l.ui. 
François  députa  un  président  de  cette  cour  et 
douae  coqseiUers  pour  tenir  les  grands  Jours  à 
Poitiers ,  et  les  lit  escorter  par  le  grand  pre- 
v6t,  suivi  de  quelques  centaines  d'archers.  On 
fit  couper  la  tête  à  douze  des  plus  fameux 
d'entre  ces  brigands;  on  confisqua  leurs  biens, 
et  Ton  rasa  leurs  châteaux.  Les  années  sui- 
vantes ,  on  tint  les  grands. fours  dans  les  autres 
provinces  éloignées;,  où  les  mêmes  excès  les 
appcloient. 

Une  affaire  plus  agréable  occupa  le  conseil  :.  / 
ce  fut  la  réunion  irrévocable  de  la  Bjetagne  à 
la  couronne.  Ce  projet  avoit  élé  en  partie 
exécuté  sous  Charles  VIII ,  qui  avoit  stipulé , 
en  se  mariant  avec  Anne,  que  cette  princesse, 
si  son  époux  mouroit  sans  enfans ,  ne  pourroit 
se  remarier  qu'à  son  successeur.  Mais  elle  abusa 
de  l'ascendant,  qu'elle  avoit  sur  l'esprit  de 
Louis  XII,  pour  éluder  le  but  de  celte  dis- 
position.  Dans  son  contrat  de  mariage  xavec 
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«*• 


i53a.  Louis  XII,  etidans  celui  de  madame  Claude, 
sa  fille  aînée,  avec  François,  elle  avoit  fait 
insérer  que ,  s'il  naissoit  plusieurs  fils  de  ces 
mariages,  ceseroitle  second  qui  hériteroit  de 
la  Bretagne,  et  qu*il  releveroit  le  nom' et  les 
armes  des  anciens  ducs.  Malgré  ces  stipulations , 
'  \]a  reine  Claude ,  qui  laissoit  trois  garçons , 
avoit  disposé ,  par  son  testament ,  de  la  Bre- 
tagne en  faveur  de  l'aîné.  Ces  actes  contra- 
dictoires pouvoient  donner  lieu  à  une  guerre 
civile.  Pour  prévenir  ce  malheur,  on  fit  deman- 
der par  les  Etats  eux-mêmes  lunion  irrévo- 
cable  de  la  province  à  la  France ,  en  conservant 
à  la  Bretagne ,  ses  libertés ,  ses  lois  et  ses  pri- 
vilèges ,  et  en  cassant  toutes  dispositions  con- 
traires ,  comme  faites  sans  Taveu  des  Etats. 
L'acte  en  fut  dressé  ainsi  dans  une  assemblée 
de  la  province  tenue  à  Vannes ,  et  le  dauphin 
fit  son  entrée  solennelle  à  Rennes^ 

Après  la  conclusion  de  cette  affaire ,  le  roî 
eut  à  Boulogne ,  avec  Henri  VIII ,  une  entre- 
vue ,  dont  le  principal  objet  étoit  d'intfmider 
le  pape  et  Teropercur ,  et  dans  laquelle  ils  con- 
vinrent ostensiblement  de  lever  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  pour  aller,  disoîent- 
ils',  combattre  le  Turc,  soit  en  Allemagne, 
soit  en  Italie.  Lorsqu'on  eut  divulgué  ce  projet 
qu'il  n'entroit  pas  dans  leur  intention  d'exécu- 
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ter,  ils  traitèrent  secrèlement  de  matières  plus    i532. 
sérieuses.  Henri  VIII ,  voulant  faire  casser  son 
mariage  avec   Catherine  d'Aragon ,  engagea 
le  monarque  françois  à  faire  en  sorte  que  le 
pape  s'-y  prêtât  ;  s'il  persisloit  dans  le  refus  qu'il 
en  avoit  dt'jà  fait ,   il  désiroit  que  le  roi  de 
France  se  déclarât ,  comme  lui^  chef  du  clergé 
de  son  royaume.  Plus  versé  dans  la  théologie 
que  François,  il  entreprit  de  lui  prouver  que 
/   les  droits   dont  jouissoit  le  Saini-Siége  n'é- 
toient  que  des  usurpations  sur^Timprescrip- 
tible  autorité  des  monarques.  Il  est  à  obser- 
ver que  Henri  avoit  fait  composer,  sous  son 
nom,  contre  Luther,  un  livre  qui  lui  avoit 
fait  donner  par  le  Saint-Siège  le  titre  de  défen- 
seur de  la  foi.  Il  tenta  le  roi  de  France  par  la 
perspective  tVun.  accroissement    de   pouvoir 
en  soumettant  le  clergé ,  comme  le  reste  de  ses 
sujets,  aux  dépenses  publiques,  François  répon- 
dit qu'il  n'avoit  pas,  plus  que  Henri,  sujet  de  se 
louer  du  pape,  et  que,  s'il  eût  suivi  les  mouve- 
mens  de  son  cœur,  il  auroit  déjà  rompu  avec 
la  cour  de  Rome ,  mais  qu'il  avoît  des  raisons, 
de  la  ménager,  même  pour  l'intérêt  de  son 
allié  ;  que  l'état  des  enfans  qui  pouvoient  naître 
à  Heïfri  d'un  nouveau  mariage  (  qu'il  projeloU 
avec  la  fameuse  Anne  de  Boulen  )  seroit  peut- 
être  compromis  par  une  rupture  sans  retojir    * 
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x53a.  entre  lui  et  le  pape.  Il  pria  le  monart]ue  anglois 
de  lui  confier  la  négociation  de  ce  divorce ,  et 
ils  convinrent  d^une  instruction  commune  et 
menaçante  qu^ils  dévoient  adresser  à  la  cour 
de  Rome.  .    '* 

François,  échauffe  par  cette  conférence  ^ 
exigea  presque  aussitôt  du  clergé  deux  décimes 
pour  lesquelles  il  avoit  bien  voulu  demander 
Tagrcment  du  Saiut-Siége,  qu^on  lui  faisoit 
trop  attendre.  Les  évéques  jugèrent  que  ce 
n^étoit  pas  le  moment  de  s^y  refuser;  elles 
furent  accordées.  Le  pape  en  fut  inconsolable , 
prévoyant  bien  qu'un  tel  exemple  deviendroit 
une  règle  pour  Tavenir.  Le  prétexte  de  cette 
levée  de  décimes  étoit  une  seconde  invasion  de» 
Turcs  en  Europe  (i);  invasion  qui  avoit  déjà 
cessé. 

i533.  L'empereur,  débarrassé  de  leur  présence ^ 
revint  en  Italie ,  et  força  le  pape  de  consentir 
à  rétablissement  d'une  ligue  qui  feroit  de  ce 
pays  une  espèce  de  république  confédérée. 
Les  Vénitiens  seuls  refusèrent  d'y  entrer.  Clé- 
ment étoit  persuadé  que  cette  ligue ,  ouvrage 
de  la  contrainte,  seroit bientôt  dissoute.  11  en 

'  '"• '     ■  ■  ■    •         '   '  -^ — 

(1)  Ils  avoient  assiëgé  Vienne  en  i53o,  et  avoient  été 
forces ,  par  des  maladies  ^pidëmiques ,  d'en  lever  fe 
Ai^'ge.  ' 


FRANÇOIS   I.  297 

assura  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angle-  i533. 
terre ,  arrivés  à  Bologne  pendant  les  confé- 
rences quHi  avoît  avec  Tempereur.  Ces  ambas- 
sadeurs ,  accablés  des  caresses  du  pape ,  ne  lui 
parlèrent  point  des  menaces  contenues  dans 
leurs  instructions  9  maïs  seulement  du  dernier 
article  qui  étoit  relatif  au  mariage  de  Catherine 
de  Médicis,  nîèce  de  Clément,  avec  Henri ,n 
duc  d'Orléans,  second  fils  du  roi.  Le  i>ape, 
r^i  de  Téclat  qu^une  telle  alliance  rcpandoxt 
sur  sa  maison,  vint,  quoiqde  valétudinaire, 
conduire  sa  nièce  à  Marseille.  Le  roi  s*y  rendit 
avec  la  réîne  son  épouse ,  et  le  duc  d'Orléans. 
Le  mariage  y  fut  célébré  au  mois  d  octobre.  Le 
pape,  outre  cent  mille  éc us,  donna  poor  dot 
à  la  duehesse,  par  un  traité  secret,  les  villes 
de  Pîse  et  de  Livourne ,  qui  s'étoîent  détachées 
de  TËtat  de  Florence,  celles  de  Parme,  de 
Plaisance ,  de  Modène ,  de  Reggio ,  et  le  du- 
ché d'Urbin  :  c'étoient  des  conqui^tes  à  faire. 
11  s^obligeoit  de  fournir  la  moitié  de  la  dé- 
pense qa^elles  éxigeroient.  De  son  côté  ,  le  roi 
cédoit  à  Henri  le  duché  de  Milan  et  la  sei- 
gneurie de  Gênes.  Ce  jeqne  duc  d'Orléans 
seroit  ainsi  devenu  une  puissance  prépondé- 
rante en  Italie.  François  fit  de  vains  efforts 
pour  réconcilier  le  pape  et  le  roi  d'Angleterre. 
Clément ,  par  une  précipitation  dont  il  eut  un 
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i533.  repentir  amer ,  Méclara  valide  le  mariage  du 
monarque  anglois  et  de  Calherine  d'Aragon  ; 
ce  qui  annuloit  celui  qu'il  avoit  contracté  avec 
Anne  de  Boulen  ,  et  acheva  de  séparer  T An- 
gleterre du  Saint-Siège.  La  bonne  intelligence 
entre  François  et  Henri  YIII  ne  fut  pas  altérée 
par  cet  événement.  Le  monarque  anglois  s^at-^ 
tendoità  voir  l'empereur,  frère  de  Catherine 
d'Aragon ,  lui  déclarer  la  guerre ,  et  François 
vouloit  la  porter  en  Italie. 

iS3/  ^^^  violation  du  droit  des  gens,  commise 
l'année  préeédente  à  Milan ,  lui  en  fournissoit 
tout  au  moins  le  prétexte.  Uu  gentilhomme 
milanois,  appelé  Merveille ,  attaché  au  service 
deFrance ,  remplissoitunofficedanslesécuries 
du  roi.  Le  duc  Sforce,  allié  de  Charles-Quint, 
dont  il  épousa  peu  après  une  nièce ,  vouloit 
néanmoins  çntretenir ,  suivant  la  méthode  ita- 
lienne ,  des  intelligences  dans  le  parti  opposé. 
Il  pria  le  roi  de  lui  députer  Merveille,  qui  se 
rendrolt  à  Milan  saris  caractère  ostensible, 
sous  prétexte  d'affaires  de  famille.  Ija  vanité 
fit  oublier  son  rôle  à  cet  officier.  Il  afficha  en 
quelque  sorte  par  son  faste  et  sa  dépense  la 
qualité  qui  devoit  demeurer  secrète.  L'em- 
pereur témoigna  au  duc  les  soupçons  que 
cette  <:onduite  ne  pouvoît  manquer  d'pxciter. 
Le  ducfit  insulter  Tenvoyc  par  un  gentilhomme 


I      ^ 
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de  sa  chambre,  que  tuèrent  18s  gens  du  Mer- 
veille. Celui-ci  est  saisi,  et,  sans  qu'on -daigne 
lire  sa  défense ,  décapité  dans  sa  prison  au  mi- 
lieu de  la  nuit.  «François ,  justement  irrité , 
annonça  au  duc  de  Milan  qu'il  eût  à  se  pré- 
parer à  la  guerre  ;  maïs  il  fut  obligé  de  s'en 
tenir  à  la  menace ,  parce  qu'il  nlétblt^pas  en 
forces. 

Depuis  Louis  XI ,  lés  Suisses  avoient  été 
notre  principale  infanterie.  Sous  Louis  XII , 
on  y  avoit  joint  des  corps  nombreux  de  lans- 
quenets (i).  Dans  la  conjoncture  actuelle  ,  on 
ne  pouvoit  compter  ni  sur  les  uns,  ni.suf  les 
autres.  Les  cinq  Cantons  catholiques ,  les  seuls 
qui  persistassent  dans  notre  alliaiiee ,  ennemis 
presque  déclarés  des  Cantons  protestans,  n'au- 
roient  osé  se  dégarnir  de  leur  milice.  Il  en 
étoit  de  même  de  T Allemagne ,  également 
troublée  par  des  dissensions  religieuses.  Pour 
ne  pas  dépendre  du  caprice  de  ses  alKés, 
François  forma  sept  légions  d'infanterie ,  com- 
posées de  six  mille  hommes  chacune ,  en  tout 


i53. 


/• 


«  ♦ 

•    (i)  C'ëtoit   Maximilien  qui  avoit  formé    les  iroupes 

d'abord  connues  s^oiis  ce  nom.  Il  y  en  eut  bientôt  dans 

toute 'l'Allemagne,  e£  cette  milice,  très-renommée  dès 

son  origine,  &e  louoit,  comme  les  Suisses  ;  à  ceux  qui 

« 

Vouloient  l'employer. 


3pO  niSTOIHE   D£  FAANCE. 

1534.  quarante-deux  lûillç ,  dont  douze  mille  armes 
d'arquebuses ,  et  le  reste  de  piques  ou  de  halle- 
bardes. Mais  on  laissa  subsister  ces  levées 
d'hommes  rassemblés  au  hasard  ,  connus  sous 
le  nom  d'Aventuriers  ;  comme  ceux-ci  étoient 
plus  tôt  prêts  et  coûtoient  moins,  ils  firent 
bientôt,  oublier  les  légions ,  plus  courageuses 
cependant,  et  mieux  disciplinées. 

Le  roi  se  disposoit  à  faire  usage  de^ces  nou- 
velles milices,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
Clément  VU.  Avec  ce  pontife  disparurent  les 
espérances  qu'on  avoit  fondées  sur  le  mariage 
si  peu  assorti  de  Henri  et  de  Catherine  de 
Médicis.  La  faction  françoise  qui  dominoit 
dansleconclare,  fit  élire  Alexandre  deFarnèse, 
qui  prit  le  noiû  de  Paul  III.  Dans  toutes  les 
occasions,  ce  pontife  avoit  paru  favorable  à 
la  France  ;  mais  on  ne  pouvoit  pas  se  flatter 
qu'il  vît  de  bon  œil  les  liaisons  publiques  de 
François  avec  le  roi  d'Angleterre ,  la  ligue  de 
Smalkalde ,  et  le  sultan  de  la  Turquie ,  ennemi 
en  quelque  sorte  perpétuel  des  chrétiens. 

Depuis  i525,  le  roi. entretenoit  avec  Soli- 
man un  commerce  secret.  Il  lui  avoit  envoyé 
un  homme  de  confiance  pendant  sa  captivité 
à  Madrid  ;  mais  cette  démarche  avoit  été  clan- 
destine ,  elle  roi ,  lorsqu'on  la  lui  avoit  repro- 
chée ,  l'avoît  ou  désavouée  ou  colorée  de  faux 
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prétextes.  Convaincu  enfin  qu'une  plus  longue    1534. 
dissimulation  lui  seroit  préjudiciable ,  il  conclu  t 
svec  Soliman  un  traité  de  ligue  défensive  et  de 
commerce,  reçut  un  ambassadeur  turc,  et  en 
eut  un  de  son  côté  à  Constantinople. 

Cette  alliance  n^empécfhà  point  l'empereur  i535* 
d'attaquefr  le  sultan  dans  la  personne  du  fa- 
meux Bàrberousse  qui,  sous  le  nom  de  lieu- 
tenant du  Grand-Turc ,  et  sous  sa  protection , 
exerçoit  dans  Alger  et  dans  Tunis  Tautorité 
sQpilSme.  Cet  homme ,  étoit  fils  d'un  potier  de 
rîle  dé  Lesbos.  A  Texemple  de  ses  prédéces- 
seurs, il  infestoit  les  côtes  de  l'Europe ,  avec 
ses  galères.  Charles-Quint  entreprit  de  châtier 
ce  chef  de  corsaires  ;  il  fut  secondé  par  toute 
l'Europe,  a  Texceptiôn  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  et  des  Vénitiens.  Il  assembla 
trois  cents  voiles  et  quarante  mille  hommes , 
l'élite,  en  quelque  sorte,  de  la  milice  euro- 
péenne ,  prit  d'assaut  le  fort  de  la  Goulette , 
défendu  par  six  mille  janissaires ,  renversa  du 
premier  choc  cinquante  mille  hommes  de 
mauvaises  troupes  que  lui  opposa  Baf beroûsse, 
et  entra  sans  résistance  dans  Tunis ,  où  il  brisa 
les  fers  de  vingt  mille  chrétiens. 

Durant  cette  expédition ,  le  roi  de  France 
dônnoit  à  Paris  un  spectacle  effrayant  :  ses 
liaisons  ouvertes  avec  l'Angleterre  schîsma- 
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i535.    tique,  et  avec  les  protestans  d^ Allemagne ,  le 
penchant  de  sa  sœur  Marguerite ,  reine  de 
Navarre,  de  la  duchesse  d*Etampes,  sa  maî- 
tresse ,  de  quelques  savans  qu'il  attiroit  à  sa 
cour,  et  de  plusieurs  conseillers--d*Etat  pour 
les  opinions  nouvelles,  firent  penser  quMl n'en 
ctolt  pas  lui-même  très-éloigiié ,  et  que  les 
persécutions  qui  se  reiiouveloient  de  temps  à 
autre  contre  les  protestans ,  ne  dévoient  être 
imputées  qu'aux  importunités  des  évéques  on 
au  fanatisme  de  quelques  magistrats.  Ces  idées 
enhardissant  les  sectaires,  ils  ne  craignirent 
pas  d'afficher*,  pendant  la  nuit  du  18  octobre, 
à  Paris,  à  Blois ,  où  étoit  la  cour,  et  en  quel- 
ques autres  villes  du  royaume,  des  placards 
contre  la  messe  cl  la  présence  réelle.  Le  par- 
lement de  Paris  ordonna  des  processions  dans 
toutes  les  églises  de  la  ville  pour  expier  le 
scandale.  François,  quimcnageoit  soigneuse- 
ment Tamitié  du  pape,  accourut  à  Paris,  fit 
faire  une  procession  générale  ^  à  laquelle  ii 
voulut  assister  avec  sa  famille,  les  grands  et  la 
cour.  Toutes  les  reliques  des  églises  furent 
portées  par  des  hommes  qui  inarchoient  pieds 
nus  et  en  chemise ,  quoiqu'on  fût  au  plus  fort 
de  l'hiver.  Le  roi  harangua  dans  la  grande 
salle  de  l'évéché  ;  il  dit  que  si  ses  fils  étoient 
du  nombre  des  hérétiques,  il  seroit  leur  pre- 
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mier  dénonciateur..  Un  édît,  dressé  sur4e-  1535. 
champ ,  enjoignit  à  tous  les  François  de  dé- 
noncer les  sectaires  quHls  pourroient  décou- 
,vrir,  fussent-ils  leurs  hôtes ,  sous  peine  d'être 
réputés  complices;  pour  encourager  les  rêvé- 
lations,  on  leur  assuroit  le  quart  des  biens 
de  ceux  qui ,  sur  leur  indication,  seroient  con- 
vaincus d'hérésie  ou  simplement  de  donner 
asile  à  des  hérétiques  ;  et,  comme  rimprime^- 
rie  aidoit  à  répandre  les  opinions  nouvelles , 
l'impression  de  toute  espèce  d'ouvrages  fut 
suspendue.  Le  roi ,  en  sortant  de  TEvéché ,  eut 
le  malheur  de  souiller  ses  regards  d'un  spec-  . 
tacle  atroce  qui  termina  la  cérémonie  expia-  - 
toire  :  six  d'e  ces  infortunés  sectaires  qui  avolent 
eu  l'imprudence  d'afficher  Leurs  opinions  reli- 
gieuses ,  furent  brûlés  devant  le  monarque , 
avec  une  lenteur  barbare.  Attachés  à  une 
longue  perche  qu'on  abaissoit  et  qu'on  rele- 
voit  tour  à  tour,  on  les  plongeoit  dans  le  bû- 
cher ,  puis  on  les  eh  retiroit  pour  les  y  re- 
plonger de  nouveau ,  Jusqu'à  ce  que  lé  ieu , 
brûlant  les  cordés  qui  les  li;oient ,  lés  fît  tomber 
dans  le  brasier ,  et  leur  procurât  le  bienfait  de 
la  mort.  Le  roi,  informé  du  tort  que  lui  faisoit 
en  Allemagne  son  excessive  rigueur,  en  arrêta 
le  cours,  mit  un  frein  au  fanatisme  des  magis- 
trats ,  rappela  ceux  qu'ils  avoient  bannis  pour 
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i53S.  cause  de  religion,  et  rétablit  douze  impri- 
meurs. II  fit  ensuite  son  apologie  dans  *une 
lettre  adressée  aux  puissances  allemandes.  Il 
dit  n*avoir  puni  que  des  brouillons  qui  cher- 
choient  à  exciter  une  révolte  ;  que  les  princes 
de  la  ligue  de  Smalkalde  eux-mêmes  en  usoient 
ainsi  envers  les  anabaptistes ,  et  les  autres  no- 
vateurs qui  cherchoient  à  semer  du  trouble  ; 
que  les  vrais  protestans  avoient  comme  lui  en 
horreur  ces  sacramentaires  qui  déclamoient 
contre  la  présence  réelle.  'Tandis  que  le  roi 
s^excusoit  ainsi  en  Allemagne  des  cruautés ^ 
exercées  contre  les  hétérodoxes ,  il  les  faisoit 
valoir  à  Rome,  pour  rendre  le  pape  favorable 
au  dessein  qu'il  avoit  de  recouvrer  son  duché 
de  Milan.  Mais  Paul  III ,  instruit  par  les  db- 
grftces  de  son  prédécesseur,  craignit  le  res- 
sentiment de  Charles-Quint ,  et  se  bornant  à 
offrir  sa  médiation,  refusa  d^entrerdans  une 
ligue  contre  lui. 

François ,  au  lieu  de  porter  ses  armes  en 
Italie,  les  dirigea  contre  la  Savoie.  Charles  III, 
qui  possédoit  ce  duché ,  quoiquMl  fût  Toncle 
du  roi  de  France,  avoit  depuis  long-temps 
montré  pour  Tempereur  une  prédilectioi^ 
marquée.  Charles- Quint  Ten  récompensa  par 
le  don  du  comté  d^Âst,  ancien  patrimoine  de 
la  maison  d'Orléans.  £n  acceptant  ce  don,  il 
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faispît  un  outrage  sensible  au  roi  ;  il  renonçoit  ^1^35. 
à  une  alliance  dont  ses  prédécesseujra  avoient  ' 
toujours  bien  senti  Tavantage  ;  il  ne  tarda  point 
à  être  puni  de  sa  fauté. 

Genève ,  enclavée  dans  ses  Etats  \  renfer-- 
xnoit  en  son  sein  trois  pouvoirs  opposés^ 
L 'ëvéque  en  avoit  été  autrefois  le  seul  souve- 
rain, il  étoit  encore  censé  Têtre;  mais  les 
bourgeois  avoient  successivement  obtenu  ou 
i^urpé  tant  de  privilèges ,  que  cette  ville  étoit 
devenue  une  espèce  de  république.  Le  duc,  eii 
qyaUté  de  comte  du  Genevois,  n^y  exerçoit. 
que  les  fonctions  de  vidame ,  c*est-à-dire  de 
premier  officier  de  Tévéque  ;  maiS ,  souverain 
absolu  de  tout  le  territoire  environnant,  et 
ayant  des  châteaux  jusque  dans  les  faubourgs 
de  la  placé ,  il  avoit  mille  moyens  d'y  do- 
miner ;  révéque  mèpe,  fatigué  des  contra- 
dietions  qu^il  éprouvoit  de  la  part  des  bour- 
geois, étoit  dis^posé  à  lui  céder  toij(^  ses  droits 
à  la  souveraineté.  Dans  ces  circonstances ,  des 
réfutés  Irançois ,  entre  autres  Guillaume  Fa^ 
rel,  chassé ,  autrefois  de  Heaux»  s^iiîtrodui- 
sirent  à  Genève ,  et  y  répandirent  le;^  opiniods 
de  Luther,  qq^ils  nWrent  pas  de  peine  à  y 
faire  prévaloir.  Après  quelques  mois  de  guerre 
civile,  la  réforme  s^y  établit  p^  un  décret 
public.  Ceux  qui  tenôient  au  catholicisme  se 
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isas.  réfugièrent  en  Savoie.  Le  duc  y  profitant  de  en 
dissensions ,  allpit  s'emparer  de  Genève  ;  mais 
François  y  mit  obstacle ,  en  faisant  passer  des 
troupes  dans  cette  ville  j  et  partagea  même 
d'avance  les  Etats  de  la  maison  de  Savoie , 
av(^  le  canton  de  Berne ,  qui  n'avoit  oepen- 
dast  rien  à  démêler  avec  le  duc.  Ce 
se  borna  sagement  à  la  défense  du 
qui  lui  appartenoit  aussi.  H  donefa  ordre 
à  quatre  mille  hommes  d'occuper  te  Pas^de- 
Suse  9  où  il  eût  été  impossible  de  les  forcer  ; 
mais ,  soit  qull  y  eût  songé  trop  tard,  soit  qu^il 
eût  été  mal  obéi ,  il  fut  prévenu  par  les  François. 

• 

Le  duc  alla  se  réfugier  à  Yercell ,  la  dernière 
ville  de  ses  Etats ^  du  cûté  du  Milanois.  Turin, 
et  les  autres  places  qu'il  abandonnoit ,  ouvri- 
rent leurs  portes  à  Tamiral  Chabot ,  chargé  de 
cette  expédition.  Il  s'approchft  de  Yerceil  qu'il 
se  proposoit  d'assiéger.  Cette  ville  avoit  autre- 
fois appartenu  au  duché  dé  Milan ,  et  n'avoit 
été  cédée  à  la  Savoie  qu'avec  des  réserves  qui 
laissoient  en  partie  subsister  le  droit  des  an- 
ciens  propriétaires.  François  Sforce  venoit  de 
mourir,  de  peur,  dît-on,  d'une  invasion  du 
Milanoi^  Depuis  sa  mort ,  Antoine  de  Lève , 
général  de  la  ligue  dltalie ,  régissoit  le  duché 
de  Milan  au  nom  de  Vempereur.  Il  vint  camper 
tout  près  de  YerceilL  L'amiral ,  qui  n'étoit  en- 
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Voyé  que  contre  le  duc  dé  Savoie ,  eti  donne  1535, 
avis  à  sa  cour.  Il  reçoit  l'ordre  de  fortifier  sod 
camp^  et  de  suspendre  toute  opération  hostile 
jusqu'à  ce  qu'on  sache  ce  qu'il  faut' attendre 
d'une  négociation  entamée  avec  Tefiipereur. 
Le  roi  n^voit  cédé  le  Milanois  qu^en  faveur 
de  Sforce;  Le  voyant  atteint 'd*uïie  maladie  de 
langueilr ,  il  avoit  demandé  Tinvestiture  de  ce 
duché ,  pour  son  second  fils^  k  Charles-Quint. 
Ge  prince  s^y  étoit  refusé;  il  se  disposoit  à  une 
irruption  en  France; 

Le  roi  se  préparbit  à  le  bien  ^recevoir;  ses  isjs. 
finances  se  trôuvoient  en  bon  état  :  depuis  quel»- 
qaes  années  il  y  avoit  mis  le  plus  grand  ordre. 
Ses  revenus  consistoient  dans  le  produit  du 
domaine  qui  pouvoit  s^élever  à  un  million, 
dans  celui, de  la.  taille  ordinaire  qui  rendoit 
alors  trois  millions  et  demi;  à  quoi  il  faut 
ajouter  les  décimes  sur  le  clergé ,  qui ,  sous  le 
nom  de  don  gratuit  ^  étdient  devenues  comme 
un  impôt  régulier,  depuis  qu^on  avoit  eu  le 
bon^  esprit  de  les  lever  sans  la  permission  du 
pape.  Le  plan  de  défense  qui  avoit  été  conseillé 
par  le  roi  d'Angleterre,  c' étoit  de  fortifier, 
quelques  places  en  Italie,  pour  y  retenir  le 
plus  long-temps  qu'il  seroit  possible  les  troupes 
de  l'empereur,  et  J'y  aller  même  attaquer  après 
que  son  armée  se  seroit  affoiblie  par  des  sièges/ 
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i536.  Le  marquis  de  Saluces ,  chargé  en  partie  dn 
soin  de  ceâ  fortifications ,  quitta  les  drapeaux 
de  la  France ,  et  s^enfuit  auprès  d'Antoine  de 
Lève.  Ce  dernier  mit  le  siège  devant  Fossano, 
qiii,  au  bout  d'un  mois,  se  vit  obligé  de  capi-» 
tuler  faute  de  vivres.  L'empereur  ayant  sur  ces 
entrefaites  rassemblé  son  armée ,  en  ordonna 
la  revue  devant  les  otages  que  les  François 
avoient  livrés  pour  garansde  là  reddition  de 
Fossano,  espérant  qu'à  leur  retour  ils  feroient 
un  rapport  qui  consterneroit  ses  ennemis. 
Ayant  demandé  à  Laroche -du -Maine,  l'un 
d'entre  eux,  comment  il  trouvoit  cette  armée  : 
«  Beaucoup  trop  belle,  répond  ce  gentil- 
»  homme  ;  mais  si  elle  se  hasarde  à  passer  les 
»  monts ,  elle  en  rencontrera  une  autre  qui  la 
»  vaudra  bien.  »  L'empereur  reprend:  «Com- 
»  bien  comptez-vous  de  journées  d'ici  à  Pa- 
»  ris?  »  «.Si  par  journées,  réplique  Laroche- 
>»  du-Matne ,  Votre  Majesté  entend  parler  de . 
»  batailles,  il  y  en  a  au  moins  douze,  si  ce  n'est 
»  qu'on  lui  casse  la  tête  dès  la  première.  ^ 
L^empereur  ne  s'offensa  point  d'une  hardiesse 
qu'il  avoit  provoquée- 
La  prise  de  Fossano  fit  changer  le  premier 
plan  de  défense  que  le  roi  s'étoit  proposé.  Il 
ne  lui  restoit  plus  guère  au-delà  des  monts  de 
place*  forte  que  Turin.  On  résolut  d'attendre 
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Vennemi  dans  la  Provence  ;  Anne  de  Montnio- 
rencî ,  jgrand-maître  de  France ,  et  maréchal , 
fut  chargé  de  la  défendre.  II  commença  par 
s'emparer  d'Avignon ,  quoique  cette  ville  ap- 
partînt au  pape  avBc  lequel  le  roi  avoit  fait 
une  convention  de  neutralité.  Il  fortifia  IVl^r- 
seîllê,  Arles,  et  fit  raser  les  murailles  d'Aix 
quUl  ne  jugea  pas  propre  à  soutenir  un  siège  ; 
deux  ans  auparavant,  il  avoit  fait  couper  la 
tête  au  premier  consul  qui  en  avoit  porté  les 
clefs  au  duc  de  Bourbon  ;  et  il  est  à  remarquer 
qu'elle  n'avoit  alors  ni  fortifications ,  ni  muni- 
tions ,  ni  garnison.  Tous  les  habitans  de  la  pro- 
vince eurent  ordre  de  se  retirei*  dans  des  lieux 
de  sûreté ,  après  avoir  détruit  tout  ce  qu'ils  ne 
pourroient  emporter,  ravagé  les  jardins ,  les 
moissons ,  et  démoli  les  moulins.  L'empereur 
descendit  des  Alpes  à  la  tête  de  cinquante 
mille^ hommes  qui  étoient  l'élite  des  troupes 
espagnoles ,  allemandes  et  italiennes.  Il  rem- 
porta un  petit  avantage  sur  un  détachement  de 
douze  cents  François  qu^il  força  ^e  déposer 
les  armes  après  en  avoir  reçu  plus  de  dom- 
mage qu'il  ne  leur  en  avoit  feit ,  et  a^ase  logeir 
dans  la  ville  d'Aix  démantelée. 

La  Picardie  étoit  attaquée  en  même  temps 
par  le  comte  de  Nassau ,  qui  avoit  sous  ses 
ordres  une  armée  de  trente  niille  hommes  et 
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1^36,  une  artillerie  formidable.  Il  surprit  la  ville  de 
Quise ,  et  passa  au  fil  de  Tépée  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  et  des  bourgeois. 

Le  roi  reçut  à  Valence  ces  deux  mauvaises 
nouvelles  à  la  fois.  Presque  aussitôt  il  y  apprit 
que  le  dauphin ,  François ,  qui  venoit  le  joindre 
pour  faire  sçs  premières  armes,  étoitdangereu^ 
sèment  malade.  Ce  jeune  prince,  échauffe  par 
çne  partie  de  paume  qu'il  avoit  faite  à  Lyon , 
prit  un  verre  d'eau;  quelque  temps  après,  il 
se  trouva  si  mal  qu'on  eut  de  la  peine  à  le 
transporter  ^  Tournon.  Le  roi  accourt  pour 
le  voir,  son  fils  en  est  prévenu,  se  fait  habiller» 
çt  dissimule  ai  bien  son  état,  que  son  père 
rassuré  retourne  le  même  jour  à  Valence.  Le 
surlendemain ,  le  jeune  François  n'existoit  plus« 
Mais  la  situation  des  affaires  générales  s'a-* 
méliora  beaucoup.  L'empereur .  se  trouvoit 
dans  un  pays  dévasté,  la  mortalité  commençoU 
à  se  répandre  dans  son  camp ,  elle  venoit  de 
lui  enlever  Antoine  de  Lève,  Fauteur  et  l'arme 
de  cette  expédition  ;  enfin  les  François  étoient, 
en  Italie ,  devenus  maîtres  de  la  campagne. 
Charles-Quint  tirpitses vivres  de  cette  contrée. 
11  sentit  le  danger  de  sa  position,  et  sollicita 
Tentremise  du  pape  pour  obtenir  la  paix. 
Paul  III  proposa  un  congrès  au  roi  qui  Tac-^ 
cepta,  parce  qu'il  craignoit  du  côté  de  la 
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Picardie ,  où  Përonne ,  (malgré  une  i^ésistahce  i536. 
héroïque  j  étoit  menacée  de  tomber  au  pou- 
voir de  Tennemi,  Cependant  Nassau  en  lev^a 
le  siège ,  le  même  jour  que  l'empereur  levoit 
celui  de  Marseille,  devant  laquelle  il  avoit 
perdu  inutilement  une  bonne  partie  de  son 
armée. 

Un  horrible  soupçon  mit  le  comble  à  Thu-*  ^ 
miliation  de  Charles- Quint  :  on  crut  que  le 
dauphinavoit  été  empoisonné.  L^avis  uniforme 
des  chirurgiens  et  des  médecins  attesta  le 
crime  ;  Téchanson  du  jeu|ie  prince ,  Sébastien 
de  Montecuculli ,  gentilhomme  italien,  en  fut 
accusé;  Appliqué  à  la  question ,  il  dit  qu'An- 
toine de  Lève  et  Ferdinand  de  Gonsague ,  gé- 
néraux de  l'empereur,  l'avoient,  par  d'im- v 
menses  promesses ,  engagé  à  empoisonner  le 
monarque  et  ses  trois  fils;  qu'ensuite,  il  avoit  été 
présenté  à  l'empereur  lui-même ,  qui  lui  avoit 
iait  plusieurs  questions  sur  ce  qui  se  pratiqupit 
dans  les  cuisines  du  roi ,  et  l'avoit  renvoyé  à 
de  Lève ,  en  l'engageant  d'ajouter  foi  à  ce  qu'il 
lui  diroit.  Montecucullifutécartelé.  Rien  n'est 
plus  douteux  néanmoins  que  la  réalité  de  cet 
empoisonnement  ;  l'art  de  la  médecine  n'étoit 
pas  très-avancé  ;  ceux  qui  ouvrirent  le  corps 
purent  se  tromper.  On  rie  voit  pas  qui  auroit 
çu  intérêt  à  commettre  ce  crime ,  si  ce  n'est 
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i536.  Henri,  qui,  par  la  mort  de  son  frère,  deve- 
noit  dauphin,  ou  sa  femme,  Catherine  de 
Médicis  ;  mais  ils  étoient  Tun  et  Tautre  à  la 
fleur  de  Tâge  ;  ce  n^cst  pas  la  saison  des  grands 
forfaits  :  Henri  avoit  dix-sept  à  dix-huit  ans , 
et  Catherine  seiae.  Si  MontecucuUi  avoua  nn. 
crime ,  ce  fut  dans  les  tourmens  de  la  torture. 
Enfin ,  le  dauphin ,  qui  but  imprudemment  de 
Teau  froide  dans  un  moment  où  il  éprouvoit 
.  une  très-grande  chaleur,  put  mourir  d^une 
pleurésie,  d*autant  plus  naturellement,  que 
Tabus  des  plaisirs  qu'il  prcnoit  avec  les  femmes, 
ne  lui  laissoit  peut-être  pas  assez  de  force  pour 
surmonter  Tàttaque  du  mal  qui  le  saisit  subi- 
tement ;  il  est  donc  incertain  que  le  crime  ait 
été  commis ,  et  encore  bien  plus  qu'il  Tait  été 
i  rinstigation  de  Teiiipereur,  qui,  comme  on 
le  verra ,  ne  craignit  pas ,  quatre  ans  après , 
de  se  mettre  à  la  discrétion  de  son  ri^al. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Charles'^Qmnt,  sans  égard 
à  la  convention  faite  pour  l'assemblée  d'un 
congrès,  poursuivoit  vivement  la  guerre  dan.» 
le  Piémont.  Il  y  avoit  fait  passer  la  plupart  des 
troupes  qui  lui  étoient  restées  de  l'expédition 
de  Provence.  Le  roi ,  au  contraire ,  s'étoît 
l)orné  à  renouveler  la  garnison  de  Turin ,  et 
à  retenir  à  sa  solde  une  armée  de  douze  mille 
hommes  qui  s'étoit  formée  cette  année  à  La 
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Mirandole,  sous  le  commandement  de  divers  i536. 
capitaines  italiens ,  et  qui  lui  avoit  procuré  de 
grandsavantages  en  Italie  :  il  comptoit  y  passer 
Véié  suivant  à  la  tête  d'une  force  imposante  et 
se  ressaisir  du  Milanois.  Il  forma  avec  Soliman 
une  nouvelle  confédération  ,  qui  pouvoit  de-  ' 
venir  fatale  â  Tltalie,  et  même  au  reste  deTEu- 
rope.  Le  sultati  s'engagea  d'attaquer  Fempereur 
avec  cent  miUe  hommes  dans  les  Etats  de  Na- 
pies,  et  François,  d'en  jeter  cinquante  mille 
dans  le  Milanois.  Ils'  se  garantirent  mutuelle* 
ment  leurs  conquêtes.  Le  secret  transpira  ;  et 
GharleS'Quint,n'a^antnI  le  temps  ni  les  moyens 
de  gai^ntirNaplesd  'une  si  formidable  invasion, 
détourna  l'orage  sur  la  Hongrie.  D'un  autre 
côté ,* François ,  avant  de  passer  les  monts, 
jugea  nécessaire  de  se  fortifier  en  France ,  et 
cette  occupation  qu'il  rroyoit  ne  devoir  durer 
que  peu  de  semaines ,  consuma  la  plus  grande 
partie  de  l'année. 

Elle  fut  précédée  d'une  mesure  que  le  gou-  1537. 
vernement  jugea  propre  sans  doute  à  déconsi- 
dérer l'empereur,  et  même  à  soulever  contre 
luji  deux  de  ses  provinces  :  le  i5  janvier,  le  roi 
tint  un  lit  de  justice,  dans  lequel  son  premier 
avocat-général  dit  que  Charles,  eç  faisant  une 
invasion  en  France ,  et  en  voulant  faire  em- 
poîsonner  le  roi  et  ses  enfans,  avoit  violé  lo 
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1537.  traité  de  Cambrai  ;  qae  par  conséquent  la  ces- 
sion qu^on  lui  avoit  faite  par  ce  traité  des  droits 
de.  suzeraineté  sur  la  Flandre  et  TÂrtois ,  de- 
venoit  nulle ,  et  qu^il  devoit  perdre  ces  deux 
fiefs  sHl  ne  parvenolt  à  se  justifier  de  Taccusa- 
tion  de  félonie  qu*on  alloit  lui  intenter.  Il  fut 
.  sommé  de  comparoître,  et  ne  comparut  pas, 
comme  on  Timagine  bien.  Néanmoins  la  con- 
fiscation ne  fut  pas  prononcée  ;  cette  procé- 
àuve  assez  peu  convenable  n'eut  pas  d  autre 
suite. 

François  sentit  apparemment  que  ce  n*étoit 
point  avec  des  arrêts  qu'il  etoit  à  propos  de 
combattre  son  rival.  Il  rassembla  une  armée 
formidable  sur  les  bords  de  la. Somme.  Sa 
première  expédition  fut  la  prise  d'Hesdin  ; 
mais  ce  succès  fut  suivi  de  grands  revers.  Le 
roi  j  après  avoir  ordonna  de  fortifier  la  petite 
ville  de  Saint-Paul  »  où  il  mit  une  forte  garnison, 
et  laissé  un  certain  nombre  de  troupes  dans 
les  pays  environnans,  prit  avec  le  reste  la 
.  route  de  Lyon.  Mais  la  reine  de  Hongrie  ,  gou- 
vernante des  Pays-Bas^  ayant ,  par  de  secrets 
préparatifs,  assemblé  une  fort  belle  armçe, 
le  comte  de  Bures  qui  la  commandoit ,  vint 
inopinément  fondre  sur  Saint^Paul ,  l'enleva 
d'assaut,  et  en  passa  la  garnison  au  fil  de 
r^pée.  Il  prit  ensuite  Montreuil ,  et  assièges^ 
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Tërouane.  Pendant  le  siège,  la  gouvernante    1537. 
des  Pays-Bas  demanda  une  trêve  de  six  mo^s 
pour  cette  contrée.  François,  désirant  n^étre 
pas  distrait  de  son  expédition  en  Italie,  l'ac- 
corda volontierà. 

Jean  d'Humières,  qui  avoit  été  envoyé  avec 
seize  mille  hommes  dans  le  Piémont ,  n^y  avoit 
eu  que  des  succès  éphémères;  les  lansquenets 
qui  formoient  une  partie  assez  considérable  de 
ses  troupes,  n^étant  pas  payés  régulièrement , 
furent  au  moment  de  le  massacrer.  Le  roi  lui 
qrdonna  de  casser  cette  milice ,  de  renforcer 
les  places  les  plus  importantes ,  et  de  revenir 
avec  ce  qui  lui  resteroit  de  troupes  dans  le 
Pauphiné.  Le  marquis  du  Guast ,  queFem- 
pereur  avoit  substitué  à  de.  Lève ,  après  avoir 
repris  les  places  dont  les  François  s^étoient 
emparés,  et  occupé  le  Pasrde-Suse^se  con-t 
tenta  de  bloquer  Pignerol  et  Turin ,  dont  il  se 
ftattoit  de  venir  à  bout  par  la  famine.  Elle  de- 
vint extrême  effectivement  dans  la  dernière  de 
ces  places  ;  mais  ies  François  ne  voulurent 
jamais  se  rendre  ,  «  aimant  mieux  mourir  de 
»  faim ,  dit  un  historien ,  que  de  perdre  une 
j>  demi-heure  d'honneur.  » 

Le  nouveau  dauphin ,  Henri ,  et  François , 
frère  d'Anne  de  Montmorenci ,  grand-maître , 
«çpoururçpt ,  ?ivçç  r^rmée  de  Picardie  ç^  ux\ 
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1537.  convoi  de  vivres,  au  secours  du  Piémont.  Ils 
délogèrent  dix  mille  Impériaux  du  Pas-de-Suse. 
Turin  et  Pignerol  furent  ravitaillés  sans  obs- 
tacle. Le  marquis  du  Guast ,  craignant  de  se 
commettre  avec  des  troupes  fraîches  et  supé- 
rieures en  nombre ,  se  retira  ;  le  dauphin  alloit 
le  suivre ,  lorsquHl  en  reçut  la  défense  du  roi , 
'qui  traversoit  les  Alpes,  et  ne  vouloit  pas  que 
la  bataille  se  donnât  en  son  absence.  Mais  à 
peine  le  monarque  fut* il  arrivé,  qu^il  reçut 
Tavis  qu^une  trêve  générale  venoit  d^étre  signée 
à  Monçon ,  pour  trois  mois.  Pendant  ce  délai , 

i538.  les  plénipotentiaires  des  deux  puissances  s'as-) 
semblèrent  à  Leucate,  village  du  Bas-Langue- 
doc, pour  travailler  à  une  paix  définitive.  On 
V  ne  put  convenir  que  d'une  prolongation  de  la 
trêve  durant  trois  autres  mois.  Le  pape,  ayant 
UQ  vif  désir  de  réconcilier  les  deux  souverains , 
offrit  sa  médiation ,  et  les  engagea  de  se  trouver 
à  Nice  avec  lui.  Les  deux  monarques  s'apprp-- 
chèrent  de  cette  ville,  mais  se  bornèrent  à  y 
envoyer  des  ambassadeurs.  On  convint  d'une 
trêve  de  dix  ans ,  durant  laquelle  le  pape  pro- 
nonccroît  sur  tous  les  différens  ;  on  l'appela . 
trêve  de  Nice.  Cette  espèce  de  pacification 
fut  faite  aux  dépens  du  duc  de  Savoie,  chez; 
lequel  on  la  stipuloit.  Le  roi  retenoit,  au 
moins  pour  dix  ans ,   la  Savoie  et  le  Pid- 
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mont,  comme  Tempereur  gardoit  le  Mila-    i533. 
noîs. 

Charles-Qùint,  pendant  les  cotiférences  de 
Nice ,  s'étoit  tenu  à  Villefranche ,  et ,  maigre 
les  instances  du  pa{>e ,  avoit  refusé  une  entrevue  ^ 

avec  le  roi.  S^étant  ehibarqué  pour  TËspagne , 
il  relâcha ,  ou  volontairement,  ou  forcé  par 
des  vents  contraûtres,  à  l'île  Sainte-Màrgucrite. 
De  là,  il  envoya  demander  au  roi  une  confé-' 
rence  dans  la  ville  d^Aîgues-Mortes.  A  compter 
du  1 4  juillet ,  ils  passèrent  trois  jours  ensemble , 
et  se  jurèrent  une  éternelle  amitié. 

Les  fautes  politiques  du  gouvernement  \  à 
cette  époque ,  sont  i  peine  concevables.  Il 
étoit  dirigé  par  Anne  de  Montmôrenci ,  qui , 
aux  charges  de  grand-maître ,  de  maréchal 
de  France ,  de  gouverneur  du  I>anguedoc ,  ve- 
noit  d^ajouter  celle  de  connétable  ,  crt  qui  avoit 
toute  rautorîtéd'un  premierminîstre.  Il  auroit 
eu  l)esom  de  la  plus  grande  souplesse  pour 
calmer  les  alarmes  que  la  réconciliation  de  son 
maître  avec  l'-empereur  devoit  nécessairement 
jeter  dans  la  cour  de  Condres ,  dans  la  ligue  de  . 
Smalkalde,  et  à  la  Porte  Ottomane  ;  mais  cette  . 
qualité  ne  lui  avoit  pas  été  accordée  par  la 
nature.  Loin  de  s^àppliquer  à  conserver  les 
alliances  utiles  contractées  avec  ces  puissances^ 
il  les  regarj}a  comme  flétrissantes  ou  onéreusesr  ^ 
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]53d.   et  ne  chercha  qu'à  en  débarrasser  le  roi.  Ct 
prince  suspendit  le  paiement  d^une  dette  con- 

1S39.  tractd  envers  les  Anglois.  Il  fit  plus,  il  consentit 
de  se  joindre  au  pape  et  à  Tempereur  pour  détrô- 
ner le  roi  d 'Angleterre ,  dont  le^  États  dévoient 
être  partagés  entre  Gharle^^Quint,  les  rois  de 
France  et  d*Ecosse«  Henri ,  informé  de  cette 
confédération ,  épousa  la  princesse  de  Glèvesr , 
bellç-sœur  de  Télecteur  de  Saxe ,  afin  de  ^ 
.  procurer,  en  Allemagne,  un  appui ,  et  la  faci- 
lité d'y  lever  des  lansquenets.  L^empereur 
sentoit  bien  toute  Textravagance  de  ce  projet 
du  partage  de  l'Angleterre;  son  seul  objet 
étoit  de  brouiller  la  France  avec  elle.  Un  autre  , 
artifice  lui  servit  à  indisposer,  de  plus  en 
plus ,  contre  son  rival  «  la  ligue  de  Smalkalde  : 
il  fit  entendre  au  connétable,  que,  pour  ré« 
duire  Henri ,  il  falloit  lui  enlever  les  moyens  ' 
de  tirer  des  troupes  de  T  Allemagne  ;  que ,  pour 
y  parvenir,  il  falloit  la  sacrifier  ;  qu'il  avoit 
indiqué  une  diète  dans  cette  vue ,  et  que,  si 
le  roi  vouloit  y  envoyer  un  ministre  qui  parlât 
dans  le  même  sens  que  ceux  de  Pempereur , 
les  protestans ,  privés  de  tout  appui ,  accepte- 
t*oient  les  conditions  qu'on  voudroit  leur  dic- 
ter. Montmorenci  tomba  encore  dans  ce  piège. 
En  vain  on  lui  donna  Tavis  d'une  conjuration 
^  .  formée  par  le  marquis^  du  Ouast  pour  enlever 
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Turin  au  roi.  Les  ministres  françois,  en  diverses  1539. 
coursd'italle,  rinstruisirent  d'un  grand  nombre 
de  propds  qui  déceloient  la  mauvaise  foi  de 
renipereur  ;  sa  présomption  et  àon  opiniâtreté 
ne  lui  permirent  pas  d'^y  ajouter  foi.  Ces  minis- 
tres vigilans  furent  révoqués,  et  leurs  succes- 
seurs reçurent  Tordre  de  concerter  toutes  leurs 
démarches  avec  les  amt>assaéeurâ  de  Charles- 
Quint. 

Personne,  dans  le  conseil,  n^osoit  faire  ob- 
server cet  aveuglement.  Le  chancelier  Du- 
bourg  avoit  péri  Tannée  précédente  par  un 
accident  qui  montre  à  quel  point  la  police 
étoitinconnhe  ou  négligée.  Il  assistoit,  dans  la 
Ville  de  Laon ,  avec  toute  la  cour,  à  une  en- 
trevue du  roi  et  de  la  gouvernante  des  Pays- 
Ba^.  Les  spectateurs  étoient  si  nombreux ,  et 
Ton  avoit  pris  si  peu  de  précautions ,  que  ce 
'  premier  magistrat  du  royaume  fut  renversé  de 
sa  mule,  et  mourut  sous  les  pieds  de  la  multi- 
tude. Parmi  les  diverses  ordonnances  qu'il  fit 
rendre,  on  remarque  celle  de  i534 ,  qui  punît 
du  supplice  de  la  roue  les  vols  de  grands  che^ 
mins  ,  ou  faits  avec  effraction.  On  a  douté  que 
cette  loi  fût  bonne ,  parce  qu'elle  décerne  une 
égale  peine  au  simple  vol  avec  effraction ,  ou 
commis  sur  le  grand  chemin ,  et  au  vol  accom- 
pagné d'assassinat.  C'étoit ,  en  quelque  sorte  ,< 
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1^39.   intéresser  le  malfaiteur  à  ràccumulalion  des 
deux  crimes. 

GuiUaume  Poyet^  successeur  de  Dul)Ourg  , 
et  fils  d^un  avocat  d'Angers,  avoit  lui-même 
long-temps  exercé  cette  profession,  avant  d'être 
président  au  parlement  de  Paris  ;  c'étoit  une 
créature  du  connétable.  On  lui  doit  Tordon- 
nance  de  ViUers-^Cotterets ,  par  laquelle  il 
réduisit  aux  matières  spirituelles  et  aux  causes 
purement  personnelles  des  clercs  promus  aux 
ordres  sacrés,  la  compétence  des  tribunaux 
ecclésiastiques.  C'est  dans  cette  ordonnance 
que ,  pour  la  première  fois ,  on  enjoignît  de 
tenir  des  registres  pour  constater  les  morts  et 
les  naissances  ;  et  même ,  en  ce  qui  concerne 
les  décès,  il  ne  fut  question  que  des  bénéficiers. 
On  prescrivit  aux  curés,  aux  chapitres,  aux 
monastères  de  remettre  tous  les  ans  ces  re- 
gistre! aux  greffes  du  bailliage  le  plus  proche  , 
pour  qu'on  put  les  consulter  au  besoin.  L'or- 
donnance de  1667  perfectionna  cet  établisse-^ 
ment,  en  statuant  que,  pour  toutes  les  naissances 
et  lesn^orts  indistinctement,  il  scroit  tenu  deux 
registres,  dont  l'un  resteront  à  l'église,  et  l'autre 
seroit  déposé  au  greffe  du  juge  royal.  Les  jugc- 
m^nsse  prononçoient  en  latin,  et  leur  inter- 
prétation donnoit  souvent  lieu  à  de  nouveaux 
procès*  11  fut  ordonné  de  les  énoncer  en  fran- 
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çois^  On  ajoute  une  nouvelle  rigueur  à  la  pro*  isag,. 
cédure  criroînelle,  déjà  fort  rigoureuse  j^ac- 
cusé  entendoit  les  dépositions  des  témoins 
avant  de  proposer  contré  eux  ses  moyens  de 
récusation.  Cet  ordre  fut  interverti:  on  Tobligea 
de  déclarer ,  avant  qu^ils  déposassent ,  sll  en- 
tendoit les  récuser. 

Sur  fa  fin  de  cette  année ,  l'empereur  vou-  . 
lant  châtier  les  Gantois  soulevés  contre  lui , 
le  connétable  proposa  dans  le  conseil  de  lui 
offrir  un  passage  par  la  France.  Cet  avissouf-^ 
frit  beaucoup  de  contradictions  :  c'étoit,  dît* 
^on ,  s'exposer  à  perdre  la  confiance  de  Henri 
YIII,  des  princes  protestans  d'Allemagne ,  des 
républiques  d'Italie  et  de  la  Porte  Ottomane* 
Mais  le  roi ,  naturellement  enclin  à  tout  ce  qui 
avoit  un  air  de  générosité ,  adopta  la  proposi- 
tion du  ministre.  L^offre  du  passage  fut  faite 
à  Charles-Quint  et  reçue  avec  des  démonstra- 
tions de  recounolssance.  Il  dit  que,  pendant 
son  séjour  en  France ,  il  désiroit  voir  célébrer 
le  mariage  de  sa  nièce .  fille  de  Ferdinand  roi 
des  Romains,  avec  le  duc  d'Orléans,  fils  puîné 
du  roi,  et  que  pour  dot  il  expédieroit  aux  deux 
époux  1  investiture  du  duché  de  Milan. 

Le  premier  jour  de  janvier  1 54o ,  Charles   1540. 
fit  à  Paris  son  entrée  solennelle.  On  donna  le 
conseil  au  roi  de  Tarréter.  Fraqçois  dit  un  jour. 

4.  ai 


322 


HISTOIRE  DE  FHAKCE. 


iS4a.  à  l'empereur,  en  lui  montrant  la  duchesse 
d^£tampes ,  sa  msâtresse  :  «  Voyez-vous  cette 
»  belle  dame?  elle  est  d^avis  que  je  ne  tous^ 
»  laisse  partir  d'ici  qu*après  que  tous  aurez 
»  révoqué  le  traité  de  Madrid.  Eh  bien ,  ré- 
»  pondit  l'empereur,  si  Tavis  est  bon,  il  faut 
»  le  suivre.  »  Le  lendemain',  un  très -beau 
diamant  mit  la  favorite  dans  les  intérêts  de 
Charles- Quint.  Il  le  laissa  tomber  à  dessein 
aux  pieds  de  la  duchesse,  qui  s^empressa.  de 
le  relever  pour  le  lui  rendre.  Il  est  en  trop 
belle  main ,  dit  Tempereur,  qui  la  contraignit 
de  Taccepter.  On  raconte  aussi  que  le  fou  de 
la  cour,  nommé  Triboulet,  avoit  écritsur  ses 
tablettes  que  Charles-Quint  étoit  plus  fou  que 
lui  de  passer  par  la  France^  Le  roi  qui  le  sut 
lui  dit  :  «.  Si  je  le  laisse  aller,  que  diras^tu? 
»  j^effacerai  son  nom  de  mes  tablettes ,  ré[K>n- 
jf  dit  le  fou,  et  j'y  mettrai  le  vôtre.  » 

L'empereur  ne  manqua  pas  de  distinguer 
particulièrement  le  connétable.  Il  Talloit  quel- 
quefois surprendre  à  Chantilli.  Le  dauphin , 
le  roi  dé  Navarre ,  beau-frère  du  roi ,  et  le  duc 
de  Ycndôtne ,  premier  prince  du  sang ,  pri- 
rent des  mesurés  pour  l'y  arrêter  en  leur 
nom  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu ,  à  l'un  le  Mi- 
lanois ,  â  l'autre  la  Navarre ,  et  au  troisième 
quelques  seigneuries  des  Pays-Bas.  Ils  se  flat- 
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loient  que  le  roi  approùveroît  plutôt  l'exéca-^    i^^^ 
lion  que  le  projet  d'une  telle  mesure  ^  en  toat 
cas  qu'il  la-pardanneroit  aisément  à  des  printes 
qui  lui  appartenoient  de  si  près;  ils  n'ëtoient 
plvs  arrêtés  que  pat  la  crainte  de  manquer 
essentiellement  au  connétable.  Le  dauphin, lui 
iilpart  de  lexit  résolution.  Il  répondit  :  «  Mon^  ' 
»,  sieur,  cette  maison  est  à  vous,  et  vous  y 
*i  pouvez  tout;  mais  le  roi  a  donné  sa  parole, 
»  et  ne  souffrira  pas  qu'on  le  fasse  passer  pour 
ni  un  prince  parjqre.  »  Le  datjphin  déconcerté 
abandonna  un  projet  peu  honorable.  L'empe- 
reur se  rendit  dans  les  PaysrBas^  Les  Gantois 
se  soumirent.  Alors  Charles  ne  voulut  pas  ef-^ 
fcctuer  le  mariage  convenu  entre  sa  nièce  et  le 
diic  d'Orléans.  Il  prétexta  que  son  frère  n'y 
vouloit  pas  consentir,  et  offrit ,  à  la  place  de 
cette  princesse  et  du  Milanois ,  sa  fille  et  l^s 
Pays-Bas..  Cette  offre ,  qu'on  eut  peine  à  croire 
-sincère  «  fut  d'abord  refusée ,  puis  acceptée  ; 
mais  l'empereur  y  mit  alors  d'autres  conditions 
qu'il  savoit  bien  ne  pouvoir  obtenir,  et  parvint 
à  détacher  de  la  France,  et  le  roi  d'Angleterre 
et  la  ligue  de  Smalkalde. 

La  France  eut  bientôt  à  se  plaindre  d'un   i^4i* 
procédé  plus  odieux  :  comme  Charles  affectoit 
.de  faire  courir  le  bruit  d'une  croisade  générale 
contre  les  Turcs,  et  que  son  passage  à  Pari^ 
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i54t.  sembloit  donner  quelque  vraisemblance  à  ce 
bruit,  le  roi  fit  partir  deux  ambassadeurs,  Vun 
pour  Constantinople  ,  l'autre  pour  Venise; 
celui-ci  deyoit  correspondre  avec  le  premier. 
Du  Guast  les  fit  assassiner  pour  avoir  leurs  dë- 
•péches,  dont  il  crut  que  son  maître  pou  voit  tirer 
parti  près  du  corps  germanique.  Ce  fiitun  crime 
infiructueux  :  ils  avoientremis  leurs  instructions 
k  Guillaume  du  Bellay  (i),  gouverneur  du 
Piémont  François  demanda  raison  de  Toutrage 
qu'il  venoit  d'essuyer  ;  Tempereur  feignit  d'en 
être  surpris  et  indigné.  Le  roi  se  vit  obligé  de 
dissimuler,  sesfinaqces  ne  lui  permettant  pas 
de  recommencer  la  guerre.  Comptant  sur  dix 
ans  de  repos ,  itavoit  employé  Texcédant  de  la 
recette  sur  la  dépense  à  retirer  des  domaines 
engagés ,  ou  4  satisfaire  son  goût  pour  les  bâ- 
4imens. 

Les  circonstances  actuelles  exigeant  des  se-» 
cours  extraordinaires,  on  examina  la  conduite 
et  les  comptes  des  financiers  qui  avoîent  manié 
les  deniers  publics.  Us  furent  arrêtés  et  con- 
damnés pour  la  plupart  à  de  fortes  amendes. 
i     '     ------  '     — ■ — 

* 

'  (i)  Ceclu  Bellay,  et  son  frère  Martin,  gentilshommes 
d'Anjou,  ont  laissé  sur  Thistoire  de  leur  temps  des 
Mémoires  qui  ne  sont  pas  toujours*  d'une  exacte  impar- 
tialité. 
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Celte  inqcui$itÎ0n  s'étendit  mémQ  spr  de  très-  iSji.. 
^ands  personnages^  dont  la  fortune  parut 
excessive  et  iepal^  acquise  ;  * ramiral  Philippe  . 
Chabotfa(attaqi}é!i  o'étoît  le  seul  gentilhomme 
(françois  qui. ^f eut  pas' fléchi. soiis  le.  crédit 
énorme  <îu  connétable.  Ils  étoie^t  à  la  tête  de 
deuxfactions  opposées  qui  partageoient  la  cour. 
L^amtral ,  allié  de  la  duchesse  d'Ëtampes , 
favorisoit  le  duc  d^Orléans  ;  le  connétable 
s^étoit  allié  avec, Diane  de  Poitiers,  qui  étoit 
aiipée  du  dauphin  après  TavoiF  ét^  du  roi  ;  il 
soutenoit  les  intérêts  de  rhéritier  présomptif 
de  la  couromoc ,  qui  étôient  évidemment  ceux 
de  TEtat  ;  il  poussa  te  chancelier  Poy et  à  perdre 
Cha^bot  ^  et  crut  la  condamnation  de  son  rival 
si  certaine  )  quMl  se  fit  d*avance  donner  une 
partie  de  la  confiscation  de  ses  biens.  Poyet , 
quji ,  à  soixante-dix  an3  »  venoit  de  recevoir  la 
prêtrise,  et,  qui  atiendoit  de  la  protection  du 
connétable  le  chapeau  et  un  archevêché ,  se 
fit  nomn^er  président  d'une  commission  char-, 
gée  de  juger  Tamiral  i-i}  se  déshonora  par  des 
bassesses  et  àes  trahisons  dans  cette  affaire. 
Chabot  /ut  condamné  à  quinze  cent  mille 
francs  d^amende ,  au  bannissement ,  à  la  confisr 
cation  de  ses  biens.  L'infidèle  chancelier  ajouta 
de  son  chef,  aux  crimes  équivoques  dont 
Taccusé  avoit  été  déclaré  convaincu  ;  les  autres 
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i54T.  juges  s'en  plaignirent;  il  les  intimida,  et  ils 
signèrent  contre  leur  conscience.  Les.  larmes 
do  la. duchesse  d^Étampes  désarmèrent  le  roi;' 
toute  peine  fi|t  remise  au  condanm^f^mais  à  titre 
de  grâce  seulement;  U  lui  en  fut  <expédié  desr 
lettres ,  qui  eussent  porti^  une  mortelle  atteinte 
à  son  honneur,  si  Taccusatlon,  qui  n^articu^ 
loit  d^ailleurs  que  des  fautes  légères ,  n^eût  past 
été  Touvrage  de  Tenvie  et  de  la  cupidité.  Il 
falloit  qu'elle  n*eât  pas  fait  sur  Tesprit  du^roi 
une  impression  bien  profonde,  puisqu^il  sa- 
crifia au  condamné  le  connétable  lui-^méme  « 
^ont  Chabot  panagea  les  emplois  avec  le  car- 
dinal de  Tournon.    , 

Cet  amiral  eut  encore  le  crédit  de  perdre 
le  chancelier  Poyet,  qui  aroit  été  Tinstrument 
de  la  jalousie  du  coniiétabte  ;  il  fut  arrêté  ;  on 
donna  sa  place  à  Montholon ,  avocat  gépéral , 
qui  s^étoit  signalé ,  comme  Poyet  v  dans  la  car^ 
rière  du  barreau  ,  et  à  qui  ses  éminentés  qùa-- 
lités  valurent  le  surnom  d^Aristide.  L^instruc- 
tion  du  procès  de  Poyet  dura  trois  ans.  L'amiral 
Chabot  mourut  dans  cet  intervaUe.  Mais  sa 
veuve  et  la  duchesse  d'Etampes  poursuivirent 
Taffaire  avec  acharnement ,  et  animèrent  le  roi 
au  point  qu'oubliant  sa  dignité ,  il  déposa  lui-- 
même devant  les  commissaire^  chargés  du  jpge-; 
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ment  (4),  Les  reproches  qui  lui  furent  faits'  ^^/^ 
n^étoient  pas  extrêmement  graves ,  si  Ton  en 
excepte  $a  conduite  dans  l'affaire  de  Chabot  ; 
.elles  faits  relatifs  à  ses  prévarications  dans  ce 
procès  ne  purent  étif*e  prouvés  ;  il  fut  néan- 
moins destitué  de  sa  charge ,  déclaré  inhabile 
à  posséder  aucun  office  royal ,  et  condamné  à 
cent  mille  francs  d^amende  envers  le  roi^  et  à 
tenir  prison  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  payés.  Fran- 
çois, plus  enclin  à  pardonner  qu^à  punir,  Ven 
fitsortir  ^vant  qu^il  les  eût  entièrement  acquit* 
tés.  Ce  chancelier  fut  néanmoins  réduit  à  une 
telle  pauvreté ,  qu'il  reprit  sa  profession 
d'avocat. 

Tandis  que  la  cour  de  France  étoit  agitée  ,5^ 
par  ces  petites .  intrigues ,  l'empereur  tentoit 
contre  Alger  une  expédition  semblable  à  celle 
qui  lui  avoit  si  bien  réussi  <^ntre  Tunis  ;  mais 
le  succès  de  celle-ci  fiit  bien  différent  :  entre-^ 
prise  dans  ^ne  mauvaise  saison ,  contre  Pavîs 


(i)  Le  1*01  leur  conféra  Tautorité  qu'auroit  eue  le  par- 
lement de  Paris ,  «  auquel ,  en  qualité  de  cour^des pairs, 
n  appartenoit  la  connoissancc  des  grandes  affaires.  »•  Il 
dérogea  de  pkis  à  Viàh  par  lequel  il  avoit  lui  même  sous- 
trait le  chancelier  de  France  à  la  j.uridiçtioa  de  tous  les 
tribunaux. 


/ 
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i54a.  de  Tamiral  Doria ,  qui  conseillait  d*cn  attendre 
une  meilleure ,  des  tempêtes  la  firent  échouer  ; 
le  roi  saisit  cette  circonstance  pour  loi  déclarer 
la  guerre.  Il  avoit  mis  dans  ses  intérêts  Guil- 
laume de  LaMarckyducdeClèvesetdeJuliers, 
en  lui  procurant  Tacquisition  des  provinces^de 
Gueldres  et  de  Zutphen  qui  lui  étoient  dls*^ 
putées  par  Tempereur,  et  le  mariage  de  sa 
nièce  (qui  n'étoit  pas.  encore  ïiubile)^  fiUe 
:unique  de  Marguerite  sa  sœur,  et  de  Henri 
d^Âlbret,  roi  de  Navarre.  La  Marck,  à  son 
touri  procura  au  roi  Talliance  de  Christiali  III, 
roi  de  Danemarcky  et  du  célèbre  Gosiave 
Wasa ,  roi  de  Suède ,  tous  deux ,  à  la  vérité , 
trop  éloignés  pour  qu^on  en  pût  attendre  des 
secours  bien  efficaces.  On  fondoit  un  plus 
grand  espoir  sur  la  Porte  Ottomane.  On  forma 
.trois  armées  :  la  première ,  et  la  plus  foible , 
commandée  par  Antoine  de  Bourbon ,  duc  de 
Vendôme  ^  n  étoit  destinée  qu'à  une  diversion . 
dans  les  Pays-Bas  ;  la  seconde ,  squs  les  ordres 
du  duc  d'Orléans,  qui  avoit  pour  guide  Claude 
de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  devoit  attaquer  le 
Luxembourg,  et  la  troisième,  Perpignan  : 
cellcTci  étoit  p\us  forte  que  les  deux  autres 
ensemble.  Le,  dauphin  devoit  commander  le 
•  siège ,  et  le  roi ,  le  gros  des  troupes ,  pour 
combattre  en  personne  rempereur ,    c]ju'Qn 
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sqpposoit  devoir  se  présenter  pouf  le  faire  i54a. 
lever.  Les  deux  premières  vinrent  à  bout  de 
ce  qu'elles  dévoient  exécuter  ;  mais  l'empereur  . 
munit  si  bien  Perpignan  de  toutes  choses , 
qu'après  six  semaines  y  le  roi ,  voyant  le  siège 
très-peu  avancé ,  fut  contraint  de  se  ketirer 
sans  gloife  ;  il  laissa  une  partie  dc^pn  armée 
pour  couvrir  le  Languedoc»  fitf  passer  les  monts 
à  une  autre  ,  el;  se  renditavec  le  reste  à  La  Ro- 
chelle ,  poiur  y  réprimer  une  révolte  qui  s'étoit 
éintte  à  l'occasion  de  1  impôt  "sur  le  sel. 

Cet  impôt  se  levoit  d'une  manière  différente 
dans  les  diverses  contrées  du  royaume.  Les 
payjs  nommés  de  gabelle  ,  c'est-à-dire ,  presque 
toutes  les  provineesi  C^e  l'intérieur ,  payoient 
quarante^ci^  francs  '  chaque  muid  de  sel. 
Cette  deîirée  leur.étoit  vendue  par  des  gens 
appelés  grènetiers  ,.  qui ,  dans  chaque  ville  , 
pour  ainsi  aire ,  avoient  à  cet  égard  un  privi- 
lège exclusif.  Au  contraiirc ,  dans  les  pays  ma- 
ritimes i  tels  que  rAûnis ,  la  Sainlonge ,  ia 
4^uyenne,  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron,  le  com- 
merce du  sel  étoit  libre ,  moyennant  l'acquit 
du  quart  de  l'achat.  Commeil  y  avoit  un  grand 
profit  à  faire  la  contrebande  dans  les  provinces 
intérieures,  elle  étoît  considérable,  et  nulle 
vigilance  ne  pouvoit  l'cmpfêcher.  On  imagina 
un  moyçn/Qdieux  et  abusif  pour  en  atténuer 
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1^49.  l'effet  :  les  receveurs  de  h  gabelle  engeoient 
que  les  pères  dé  famille  représentassent  les 
certificats  du  grènetier«  constatait  la  quantité 
*  de  sel  qu'ils  avaient  prise  dans  ses  magasins. 
S*ils  sY  refusoient ,  ou  si  la  consommation  pa* 
roissoît  trop  foible  ,  la  fraude  étoit  présumée 
et  punie  par  une  amende ,  dont  la  moitié  appar* 
'  tenoit  au  roi  et  Tautre  au  receveur*  Ces  vexa- 
tions rédufsoient  tous  les  ans  une  foule  de  fa- 
milles ii  la  mendicité.  Le  gouvernement,  pour 
y  remédier,  i;éduisit  le  droit  qu'il  percevait 
dans  les  pays  de  gabelle  à  vingt-quatre  francs 
par  muid ,  et  retendit  à  tout  le  royaume. 
Moyennant  cette  taxe ,  qui  se  percevoit  dans 
les  marais  salans,  il  rendit  la  liberré  au  com- 
merce  de  cette  deqrée.  Mais  cette  mesure  avoit 
d'autres  inconvéniens  auxquels  on  n'avoit  pa* 
songé  :  les  provinces ,  exemptes  de  gabelles  ^ 
;  payoienl  de  plus  fof  tes  tailles  que  les  autres,  et 
un  ne  lès  soulageoit  pas  de  cet  ex<!édant.  I>e 
plus  3  CCS  provinces  étoient  remplies  de  marins 
qui,  n'ayant  pas  les  moyens  de  payer  la  taxe 
imposée,  ne  pourroient  plus,  comme  aupara* 
vant ,  remplir  leurs  barques  de  sel ,  et  alloient 
se  trouver  réduits  à  la  misère;  enfin  ,  les  pro- 
priétaires des  marais  salans  sentoient  bien 
qii'un  renchisrissement  si  considérable  de  la 
(lenrée  écarteroit  les  marchands*  étrangers , 
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qui >»  tle  prcsiq[ue  toutts  lès  parties  de  TEurope ,    i54a. 
irenoient  T^oheter  en  Fraficel  Aussi  le  nouvel 
çdit  relatif  «au  sel  exeita-t-il  une  fermentation 
gébérale  dans  tous  ces  pays,  il  y  eut  une  sëdi- 
tionrà'La  Rochelle  ;  on  la  réprima.  Plusieurs 
des  pruicipaïax  habitans  furent  arrêtés ,  entre 
autres  les   propriétaires  àts  marais  salans , 
qu'on  regarda  comme  les  chefs  de  -la  révolte. 
Le  roi  entra  dans  la  ville  avec  un  appareil  im« 
posant,  fit  dresser  un  échafaud  dans  la  place 
publique ,  harangua  le  peuple ,  et  dit  aux  accu- 
âés  enchaînés  au  pied  du  trône  ,   et  qui  im« 
ploroient  sa  miséricorde  :  «  Ne  craignez  ni 
»  pour  votre  vie  ni  pour  vos  biens  ;  je  n'en 
»  veux  qu'à  vos  cœurs  ;  vous  avez  élé  plus  im- 
V*  prudens  que  coupables  ;  votre  repentir  est 
3»  sincère»  le  pardon  sera  sans  réserve.  Jim- 
»  pose  silence  à  la  loi  ;  et  »  pour  vous  montrer 
»  à  quel  point  je  me  fie  à  votre  ville  ,   mes 
»  troupes,  et  méme.xelles  de  ma  maison,  n'y 
n  passeront  pas  la  nuit.  Les  habitans  seront  ma 
»  seute  garde  tandis  que  je  serai  parmi  vous.  >» 
Après  cette  pacifications  il  revint  à  Paris  pour 
être  plus  près  du  tliéàtre  de  la  guerre ,  qu'il 
devoit ,  au  printemps ,  porter  en  personne  vers 
le  Nord>  et  aiki  de  pouvoir  plus  aisément 
arrêter  les  progrès  deThércsie  dans  ses  Etats. 
f^  Faculté  de    Rhéologie    croyoit  en  avoir   iS;?, 
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1543.  trouvé  un  moyeu ,  qu^il  jngea  aussi- convenable 
d'employer;  àlsArmée  ded  équivoques  et  des 
réticences  dont  usoient  quelques  prédicateurs  « 
en  traitant  des  matières  controversées  ^  elle 
avoit  rédigé ,  en  vingt-six  articles ,  un  forma- 
laire  que  tous  ses  membres  durent  signer  sous 
peine  de  dégradation.  Le  roi,  l'ayant  fait  exa« 
miner  ,  Tadopta  ,  en  fit  une  loi ,  et  ordonna 
de  traiter  comme  des  rebelles  tons  ceux  qui 
refuseroient  de  s^y  conformer.  Il  ordonna  de 
rechercher  et  de  punir  du  dernier  supplice 
ceux  qiui  avoient  des  livres  défendus ^  qui  te-** 
noient  des  assemblées  illicites ,  qui  mangeoient 
de  la  viande  les  jours  où  TEglise  commandoit 
de  s'en  abstenir,  et. qui  prioient  Dieu  en  fran- 
çois.  L'édit  les désignoit  sons  le nomde luthé- 
riens, qui  ne  leur  convenoit  plus,  car  une 
autre  secte  avoit  déjà  remplacé  celle  de  ce 
novateur. 

.C'étoit. celle  de  Jean  Calvin ,  né  à  Noyon  le 
10  juillet  i5o9,  dW  père,  tonnelier  de 
profession ,  et  en  même  temps  procureur 
fiscal  de  Tévéque.  Par  un  abus  fort  com- 
mun, il  avoit  déjà  possédé  deux  cures  sans 
^voir  reçu  Içs  ordres  sacrés.  Il  étudioit  à 
Paris.  Accusé  d'avoir  travaillé  à  un  discours 
latin  rempli  de  luthéranisme  ,  prononcé  dans 
rUniversité  par  le  recteiir  Cop^  il  alloit  être 


arrêté .  lorsqu'il  sMyàdav  II  se  cacha  dans  la 
ville  d' Augouléme ,  où  il .  composa  son  i/ï^^- 
luiion  chrétienne  i  livre  bien  plus  méthodique 
et  plus  profond  que  tous  les  ouvrages  de  Lu- 
ther,  lequel  mauquoit  d'instruction.  Il  quitta 
ensuite  sa  retraite,  et  vint  s^établir  à  Poitiers , 
où  etoit  une  célèbre  Université.  Il  communi- 
qua son  livre  à  quelques  uns  de  ses  profes-» 
seurs ,  mais  avet  de  grandes  précautions. 
Etant  parvenu  à  se  faire  des  prosélytes  ar- 
dens  et  courageux  ,  il .  les  dispersa  ,  sous  des 
noms  empruntés,  dans  le  midi  de  la  France; 
Forcé  de  s'éloigner  de  Poitiers ,  il  revint  à 
Paris ,  où  il  se^crut  oublié  ;  mais ,  ne  s'y  trou« 
vant  pas  en  sûreté ,  il  alla  prendre ,  à  Stras- 
bourg; la  direction  d'une  église  de  réfugiés 
françois.  â  l'exemple  de  Luther  et  de  Zuingle, 
il  osa  dédier  son  ouvrage  à  François  I ,  qui , 
malgré  les  supplices  qu'il  infligeoit  aux  sec-* 
taires;  étoit  entouré  de  ministres  partisans  de 
la  tolérance ,  et  qui  pàssoit  pour  l'être  lui^ 
même  intérieurement.  Après  la  révolution  de- 
Genève,  il  fut  invité  à  y  prendre  la  direction 
de  l'église*,,  il  l'accepta  d'autant  plus  volon-^ 
tiers ,  «qu'on  ne  parloit  dans  cette  ville  que  la 
langue  françoise ,  qu'il  écrivbit  mieux  qu'au- 
cun homme  de  son  siècle.  Genève  »  limitrophe 
4e  la  France ,  devint  le  mpdèie  et  la  mét^t^- 


MM 
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r&43.  pale  des  églises  nouvelles  que  nous  verrons 
bientôt  s'établir  dans  ce  royaume.  Il  n'y  eut 
de  différence  essentielle  ^  quant  au  dogme  ^ 
entre  Luther  et  Calvin ,  que.  sur  rEucbaristie  : 
le  premier,  comme  nous  Pavons  dit,  admet- 
toit  la  présence  réelle  ;  le  second  la  nioit ,  et 
regardoit  TËucharistie  comme  ^  une  simple 
figure  ou  représentation.  Luther  traitoît  Cal- 
vin de  visionnaire ,  et  Calvin  appeloit  Luther 
un  anfropophage.  Quant  au  culte  extérieur, 
la  différence  étoit  considérable.  Luther  avok 
conservé  presque  toutes  les  cérémonies  de 
TEglise  romaine ,  non  qu'il  y  attachât  de  Tin»- 
portance  >  mais  parce  qu  'il  jugea  que  le  peuple 
ne  pouvant  s'en  passer,  il  valoit  autant  s'en 
tenir  à  celles  dont  il  avoit  l'habitude ,  que  de 
prendre  la  peine  d'en  imaginer  de  nouvelles. 
Calvin ,  ne  voulant  qu'un  culte  spirituel ,  dé« 
molit  toutes  les  églises  ;  pour  célébrer  le  sien, 
il  lui  suffisoit  d^une  halle  t  d'une  grange, 
d'une  étable ,  d'un  verre  et  d'un  OKSorceau  de 
pain.  Le  ministre ,  sans  aucune  marque  dis* 
tinctive ,  lisoit  lÉin  chapitre  de  l'Evangile  en 
françois ,  le  commentolt ,  prononçoit  ensuite 
les  paroles  de  la  consécration  ,  et  distribuoit 
le  pain  et  le  vin  aux  assistans.  Calvin ,  toute^ 
fois  ,  s'aperçut  enfm  que  cette  simplicité  pa** 
'    ^  roissoit    excessive.    Deux    de    ses  prcmi«ca 
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disciples ,  Clément  Marot  et  Théodore  de  jS43. 
Bèze  (i),  ayant  tradint  les  psaumes  en  vers 
françois,  il  les  fit  mettre  en  musiqae,  et 
chanter  par  ses  prosélytes.  Celte  nouveauté 
en  augmenta  beaucoup  le  nombre.  La  plupart 
des  airs  adaptés  aux  psaumes,  avoient  été 
ë^abord  composés  pour  des  chansons  erotiques 
ou  bachiques-^  ce  qui  devoit  nécessairement 
rappeler  des  souvenirs  peu  religieux.  ïlofin , 
les  deux  réformateurs  difSéroient  encore  dans 
la  constitution  de  leurs  Eglises  ;  car ,  à  Tex- 
ception  du  pape,  des  car^naux  et  des  moines , 
Luther  a  voit  conservé  Pancienne  hiérarchie , 
et  n'avoit  guère  changé  que  les  noms ,  appe- 
lant les  évêques  surintendans  ^  et  les  curés 
pasteur  s. X^oif^t  la  confession  ne  lui  semblât 
point  nécessaire ,  il  la  recommandoit  comme 
utile.  Calvin  supprima  tout-à*fait  les  évéques  ^ 
et  mit  ceux  qu^il  substituoit  aux  curés ,  dans 
la  dépendance  du  peuple ,  qui  pouvoit  les  des- 


(i)  Les  gans  de  lettres  et  les  sa  vans  aT4>ient  pour  I» 
plupart  adopté  la  r^.forme.  Madame  Ren^  de  France , 
duchesse  de  Ferrare ,  donnoit  un  asile  à  tous  les  littëra* 
teurs  que  la  sévërité  à^B  lois  françoises  forgoit  de  s^ex«« 
patrier.  La  célèbre  Marguerite ,  remède  Navarre,  avoit^ 
comme  elle,  puisé  le  goût  de«  nouvelles  opinions  dana 
leurs  écrits  ou  leur  coromerc  e. 
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i543.  tituer  en  les  privant  de  salaires.  Il  supprima 
la  confession  quHI  traitoit  d'invention  tortion- 
naire et  tyranniqiie  ;  mais  il  y  substitua  fine 
inquisition  redoutable.  Chaque  église  étoit 
composée  d*un  ministre  de  là  parole ,  qui  ex- 
pliquoit  TEvangile  et  administroit  la  Cène , 
de  diacres ,  receveurs  et  dispensateurs  des 
aumônes  et  des  contributions  que  les  églises 
s'im^osoient ,  et  d^anciens ,  préposés  à  Tins- 
pection  des  mœurs  publiques  et  j^articulières. 
Le  ministre  y  les  diacres  et  les  anciens  c  for- 
moient  un  tribunal  tiommé  consistoire ,  qui 
s^assembloit  chaque  mois.  Sur  la  dénojiciation 
d'un  seul  des  anciens ,  celui  qui  étoit  accusé 
d^avoir  donné  du  scandale,  étoit  sommé  de 
comparoître ,  et  s^il  ne  pouvoit  se  justifier, 
condamné  à  une  réparation  publique ,  et  sa 
faute  étoit  consignée  dans  un  registre  où  l'oif 
inséroit  toutes  les  délibérations.  Les  affaires, 
majeures  se  portoient  au  synode  composé  de 
députés  de  tous  les  consistoires  ;  et  celles  qui 
intéressoient  la  totalité  des  églises  de  la  re* 
forme ,  à  des  conciles  où  se  trou  voient  des 
députés  de  chaque  province.  Les  synodes  se 
tenoient  tous  les  ans ,  et  les  conciles ,  qqand 
le  besoin  l^exigeoit ,  et  lorsqu^on  le  pouvoit 
sans  un  trop  granà  danger,  pes  chaires  furent 
érigées  à  Genève;  Calvin  se  réserva  celle -de 
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th^logie ,  la  plus  importante  <iarts  tan  leMps 
OÙ  cette  science  décidoit  souvent  da  sdrt  déi 
empires.  Il  donna  les*  autrtes  à  ÎThéodore  dé 
feèze  et  à  des  littérateurs  chassés  de  France 
pt)ur  leurs  opinions  teligteuises.  Genève  ,  eti 
peu  d^années  j ,  devint  Fécole  la  plus  florisr 
sante  de  l'Europe.  Calvin  envoyoit  de  là  ^ 
Gbus  des  noms  déguisés  ^  aux  aihis  qu'il  coû- 
servoit  en  !^rance,  des  disdples  auxquels  il 
procuroit  la  direction  d^une  église  ou  d'une 
école.  Le  nouvel  édît  les  en  chassa  :  les  uns 
.fuireiit  à  GenèVe ,  les  autres  sur  les  terres  dé 
la  reine  dé  Navarre  ;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  repâroître ,  la  guerre  ayant  fait  presquç 
entièrement  oublier  lés  querelles  de  théologie; 
Dès  lès  premiers  jours  du  printemps ,  le  roi 
se  ifiit  en  marche  pour  attaquer  le  Luxem- 
bourg, que  le  duc  d'Orléans  avoit  pris  Tannée 
précédente  ^  mais  dont  il  s'étoit  trop  tôt  éloigné 
pour  se  trouver^  sous  les  murs  de  Perpighaii^ 
à  une  bataillé,  qu'il  croyoit  inévitable,  entre  son 
pèfe  et  Tempereur.  L^ennemi  avolt  repris  là 
plupart  des  places  qu'il  avoit  perdues.  Avant 
d'entrer  dans  le  Luxembourg,  leroi,  péhétrant 
dans  le  Halnaut ,  assiégea  Landrecy.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  s'en  éihparer  ;  mais  il  employa 
beaucoup  de  temps  à  y  faire  des  fortifications } 
et  l'emperetit  en  profita  pour  écraser  le  daç  de 

4.  aa 
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1543.  Glè^res ,  le  seal  allié  de  la  France  en  AQemagne : 
U  le  dépouilla  du  duché  de  Gueldres  et  du 
comté  de  Zutphen,  qu'il  unit  à  ses  domaines  des 
Pays-Bas ,  lui  laissa  Clèves  et  Juliers ,  et ,  pour 
le  dédommager  de  la  perte  de  Théritière  de 
Navarre,  lui  donna  une  de  ses  nièces ,  fille  de 
Ferdinand.  Le  mariage  contracté  entra  La 
Marck  et  Théritière  dé  Navarre ,  et  qui  n^avoit 
pas  été  consommé ,  fut  cassé  par  le  pape.  Cett» 
princesse  épousa,  en  tb/^Rj  Antoine  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Vendôme ,  et  fut  mère  d'Henri  lY . 

Après  avoir  réduit  le  duc  de  Clèves ,  Tem- 
pereur ,  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes , 
alla  sous  les  murs  de  Landrecjr  $  que  les  milices 
des  Pays-Bas  tenoient  déjà  bloqué.  François* 
avec  des  forces  bien  inférieures ,  vînt  camper 
k  Cateau  -  Gambrésis  ;  il  parvint  k  changer  la 
garnison  4e  Landrecy  et  à  ravitailler  la  placé  ; 
ensuite  il  se  retira  sans  être  entamé.  La  disette 
et  rapproche  de  Tbiver  contraignirent  Fempe- 
r^ur  de  se  retirer  de  son  côtérll  se  dédom- 
magea  en  unissant  Cambrai ,  ville  impériale  et 
libre ,  à  son  domaine  des  Pays-Bas.  Il  usa  de 
ruse  pour  parvenir  à  cette  conquête ,  qu  il  ne 
pouvoit  fair^  qu'en  trahissant  ses  devoirs  d'em- 
pereur, qui  exigeoient  qu^U  protégeât  la  ville 
dont  il  ravissoit  la  liberté. 

Cette  acquisition ,  que  le  roi  n'avoit  pu  tra* 
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verapr ,  ne  diminua  rien  de  la  gloire  qu^il  avpit  1543, 
méritée  dans  cette  dernière  campagne ,  où , 
avec  deswforces  bien  infériei)res,  il  s^étoit  main^ 
tenu  contre  son  ennemi.  Du  côté  de  Fltalie , 
la  fortune  lui  fut  moins  favorable.  Sur  la  fin  de 
Tété,  Soliman  avoit  envoyé  Barberousse  en 
Provence.,  avec  cent  galères,  des  troupes  de 
débarquement  et  des  munitions  de  tout  genre. 
Les  François  se  joignirent  à  lui  avec  soixante 
galères  mal  équipées.  Le  comte  d^Enghien, 
François,  frèré^du  roi  de  Navarre  Henri  II ^^ 
et  du  prince  de  Condé,  commandoit  les.deux 
armées  réunies.  Elles  attaquèrent  Nice,  la 
seule  place  importante  qui  restât  au  duc  de 
^Savoie.  La  ville  se  rendit  au  bout  de  deux  jours  ; 
mais  le  château,  assis  sur  la  cime  d'un  roc 
escarpé ,  hors  de  la  portée  du  canon,  et  à  Tabri 
de  l'art  du  mineur ,  ne  pouvoit  être  pris  que 
par  famine.  Les  François  et  les  Turcs ,  aprês 
beaucoup  de  vains  efforts ,  sachant  que  le  mar- 
quis du  Gua^t  s'avançoit  vers  eux ,  brûlèrent  la 
ville  et  revinrent  en  Provence,  Barberousse  y 
passa  rhiver,  et  retourna  ensuite  à  Constanti- 
nople ,  fort  mécontent  des  François  qui ,  disoit- 
il,  s'étoient  mollement. comportés  à  ce  siège. 
Du  Guast,  n^ayant  plus  d'^ennemis  à  combattre 
^ans  le  comté  de  Nice,  revint  dans  le  Piémont, 
et  y  prit  plusieurs  places.  Le  pape ,  et  presque 
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1543,  tous  les  souveraÎD»  d^Italte,  indignes  de  la 
réunion  de  Baii>erousse  aut  François ,  ayoieot 
joint  leurs  troupes  à  celles  de  Fempereur. 

1544.  L'apparition  des  Turcs *en  Savoie  produisît 
des  effets  encore  plus  fâcheut ,  pour  te  roi ,  en 
Allemagne  qu'en  Italie.  L'empereur  convoqua 
une  diète  à  Spire ,  où  se  trouvèrent  les  sept 
électeurs,  et  tous  les  princes  cbarétiens,  en 
personne  ou  par  leurs  représentans ,  excepté 
François  I,  dont  les  ambassadeurs  forent 
repoussés.  Les  François  furent  déclarés  en- 
nemis publics ,  et  la  peine  de  mort  fot  pro- 
noncée contre  tout  sa  jet  de  Tempire  qui  s'en* 
rôleroit' pour  leur  Service.  On  voulut  en  vain 
faire  adopter  cette  décision  au  pape,  aux  Suisses 
et  aux  Vénitiens  ;  mais  TAIlemagne ,  protes- 
tante ou  catholique ,  fournit  à.  l'empereur  les 
plus  puissans  secours,  et  le  roî  d^Angleterre, 
qui  devoit  avoir  la  portion  la  plus  considérable 
des  dépouilles  de  la  France ,  dépouilles  qu  'on 
s^étoit  déjà  partagées,  leva  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes ,  et  disposa  une  flotte  re- 
doutable. 

Pour  résister  à  tant  de  f<H-ces  réunies,  le 
gouvernement  françois  eut  recours  à  deux 
expédiens  :  il  créa  quatre  charges  de  maîtres 
des  requêtes ,  une  chambre  dans  le  parlement 
de  Paris ,  sous  le  nom  de  chambr?  du  conseil» 
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une  chambre  des  requêtes  dans  tous  les  autres  ^*^44< 
parlemens  du  royaXi^e ,  et  dès  bailliages  ou 
sénéchaussées  dans  plusieurs  villes  du  second 
ordre ,  qui  jusqu^alors  s'en  étoient  passées  sans 
inconvénient.  En  second  lieu ,  on  convoqua  le 
ban  et  Tarrière-ban.  Les  roturiers,  possesseurs 
de  fiefs ,  qui  n^avoient  pas  le  droit  de  prendre 
Tarmure  des  chevaliers,  et  les  ecclésiastiques, 
qui  ne  pouvoiènt  servir  en  personne ,  payèrent 
pour  se  faire  remplacer. 

lie  comte  d^Enghien  venoit  d'être  nommé 
commandant  du  Piémont  ;  il  avoit  dix  mille 
hommes  de  moins  que  le  marquis  du  Guast , 
mais  d^excellentes  troupes  ,  surtout  de  vieilles 
bandes  gasconnes.  Il  arracha ,  pour  ainsi  dire , 
au  roi  la  permission  de  livrer  bataille  :  elle  se 
donna  près  de  Çcrisolles.  L'aile  gauche ,  où  il 
commandoit  en  personne  ,  ayant  été  écrasée  , 
il  se  crut  perdu ,  et  avoit  déjà  deux  fois  esjlayé 
de  se  plonger  son  épée  dans  la  gorge ,  lorsque 
la  cavalerie  vint  à  son  secours  ,  et  lui  rendit  la 
victoire.  Les  ennemis  qu'il  avoit  en  tête  se  re- 
plièrent néanmoins  en  bon  ordre  et  sans  perdre 
leurs  rangs.  On  dit  que  le  marquis  du  Guast  se 
tenoit  d'avance  si  assuré  d-e  vaincre  ,  qu'il  avoit 
fait  forger  des  chaînes  pour  les  prisonniers 
qu'il  se  promettoit,  et  destinoit  aux  galères. 
Cette  victoire  n'eut  aucunesuite  :  d'Enghien^à 
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qui  Ton  fût  obligé  de  retiref'une  partie  de  ses 
troupes ,  et  du  Guast ,  affoibli  par  sa  défiaiite , 
convinrent  d^une  trêve ,  qui  fut  ratifiée  par  les 
deux  souverains,  occupés  d'Intérêts  encore 
plus  grands  que  la  guerre  d^Italie  (i). 

L^empereur,  ayant  passé  le  Rhin ,  prit  la 
petite  ville  de  Ligny,  dans  le  duché  de  Bar;  il 
y  mit  une  forte  garnison  pour  favoriser  les 
convois  qu*il  iiroit  de  la  Lorraine;  il  avoit 
permis  au  duc  de  cette  province  la  neutralité , 
â[' condition  qu^ellé  lui  fourniroit  des  vivres. 
Ensuite  il  assiégea  Saint^Dizier,  qui,  après 
avoir  résfsté  quelque  temps  avec  courage  et 


(i)  Ce  prince  d'Ënghien  périt  misérablement  en  i546« 
Il  jouoit  avec  le  dauphin  au  château  de  Laroche-Guyon, 
au  mois  de. février.  Ils  se  jetoient  des  boules  de  neige. 
C'étoit  une  espace  de  combat.  Le  dauphin,  mis  en  fuite, 
rentra  au  château.  Le  comte  d^£nghien  le  suivit,  et  mon— 
toit.rescalier,  lorsqu'un  Italien,  Corneille  Bentlvoglio, 
lui  jeta  sur  la  télé  un  coffre.  11  mourut  quelques  jours 
après  du  coup  qui  Tavoit  frappé.  Mëzeraî  cite  Pierre 
Colins,  historien  des  seigneurs  d^£nghien,  qui  attribue 
ce  meiirtre  aux  ordres  du  dauphin,  jaUuz  de  Tamitié  que 
le  roi  porloit  â  ce  prince  du  sang,  qu'il  appeloit  son  fils. 
Hénault  dit  que  le  roi  ne  voulut  point  qu'on  poursuivit 
cette  affaire,  de  peur  d'j  voir  impliqués  le  dauphin,  et 
François  de  Guise,  alors  connu  sous  le  nomade  duc 
d'Aumale. 
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avec  succès,  consentit  à  se  renare  ,  s'il.n'étoit 
secouru  dans  douze  jours.  Pendant  cet  inter- 
valle ,  il  y  eut  des  conférences  pour  la  paix  gë« 
nërale.  Les  plénipotentiaires  du  roi  et  de  Tem- 
pereur  s^assemblèrent  entre  Ghàlons  et  Y itri , 
et  le  roi  en  fit  partir  d'autres  pour  le  camp  de 
HenrL 

Les  monarques  confédérés  étoient  convenus 
de  s^avancer  chacun  de   son  côté  jusqu^aux 
portes  de  Paris ,  sans  s'arrêter,  et  d^y  joindre 
ieurs  armées.  Charles,    forcé  de  déroger  i 
cette  convention  par  là  nécessité  d^assurer  ses 
convois ,  auroit  désiré  que  Henri  marchât  en 
avant  ;  mais  T Anglois ,  ne  voulant  pas  laisser 
derrière  lui  des  places  dont  les  fortes  garni- 
sons eussent  pu  TafTamer,  crut  devoir  suivre 
Texemple»  de  Tempereur  ;  il  investit  à  la  fois 
Boulogne  et  Montreuil.  Il  ne  rejeta  pas  ouver- 
tement la  proposition  d^un  congrès,  mais  il  fit 
tfraîner  la  négociation  en  longueur»  Quant  à 
Charles ,  qui  n^avoit  voulu  que  pressentir  ce 
qu'il  pouvoit  se  promettre  du  danger  où  se 
trouvoit  le  roi ,  il  dicta  de  si  dures  conditions 
que  les  plénipotentiaires  françois  se  retirèrent. 
Il  s'avance  vers  la  Marne  ;  Paris  est  effrayé  ;  on 
fortifie  Meaux',  on  ordônneàMontgommcride 
'  se  rendre  à  Lagni  avec  six' mille  légionnaires; 
les  habitanst  alarmés  des  brigandages  commis 
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sur  la  jroute  paV  cette  troupe  mal  payée ,  fer^ 
ment  leurs  portes.  Le  général  obtient  Tordre 
de  les  châtier  exemplairement,  el  Texécute 
avec  tant  de  férocité  que ,  Tannée  suivante  y  il 
crut  00  devoir  solliciter  un  autre  pour  imposer 
silence  au  procureur-général ,  ordre  qui  ne  fut 
enregistré  qu^après  trois  lettres  de  jussioii  et 
avec  la  clause  du  irès-ea^près  commandement 
du  rai.  Ceux  qui  échappent  à  la  cruauté  de 
Montgommeri,  les  habitans  des  campagnes  ^ 
les  laboureurs,  accourent  dans  la  capitale  avec 
leurs  bestiaux  et  ce  qu^ils  peuvent  dérober  à 
rennemi  ou  aux  soldats  de  leur  propre  nation» 
tandis  que  les  Parisiens  s'enfuient  avec  leurs 
effets  les  plus  précieux ,  les  uns  vers  Rouen  ^ 
lés  autres  vers  Orléans  y  ou  dans  les  provinces 
méridionales. 

Le  roi ,  qui  étoit  à  Saint- Germain-en-LayCi^ 
sa  résidence  ordinaire ,  ne  put  opposer  i  Tem-» 
pereur  qu'une  armée  moins  forte  et  moins 
disciplinée  que  la  sienne  ;  it  l'a  voit  assemblée 
au  camp  de  Jalons ,  en  deçà  de  la  Marne ,  à 
quelques  lieues  de  Châlons ,  sous  la  conduite 
des  deux  fils  de  France  et  de  Famiral  Anne^ 
haut ,  qui  en  étoit  le  véritable  général.  L'em-* 
pereur  passa  la  Marne  ;  on  a  prétendu  que  la 
disette  l'eût  contraint  de  se  retirer,  s'il  n'àvoit 
été  averti  par  la  duchesse  d'Etampes  qu'Epcr-^ 


FBANÇOIS  I.  345 

nai  et  Château -Thierri  ëtoient  pleins  de  vivres  ;   1S44. 
on  ajoute  que  le  dauphin  avoit  donné  Tordre 
de  les  en  retirer  ou  de  les  détruire  y  mais  que 

'la  maîtresse  du  roi  avoit  corrompu  Tofficier 
chargé  de  la  commission ,  et  que  cette  trahison 
avoit  prolongé  les  malheurs  de  la  France; 
les  Mémoires  des  frères  du  Bellay  ne  lui  im- 
putent point  cette  perfidie  ;  ils  disent  seule- 
ment que  Tofficier ,  chargé  d'exécuter  les  or^ 
dres  du  dauphin ,  fit  mal  son  devoir.  Quoi 
qu^il  en  spit,  le  roi ,  alarmé  de  la  frayeur  des 
Parisiens  ,  accourut  au  milieu  d^eux ,  et  leur 
dit  qu'il  ne  pouvoit  les  garantir  de  la  peur  y 
mais  qu^il  les  préserveroit  de  tout  danger.  Il 
arma  quarante  mille  habitans ,  et  entreprit 

'  d*environner  Montmartre  de  larges  fossés. 
Cependant,  Charles- Quint,  malgré- la  ter- 
reur qu'il  inspiroit,  n'étoit  pas  lui-même 
sans  inquiétude  ;  les  vivres  commençoient  de 
nouveau  à  lui  manquer ,  la  saison  s'avançoit , 
son  armée  s^affoiblissoit ,  il  en  avoit  perdu  plus 
d'un  tiers ,  la  discorde  y  reçoit  entre  les  Es-» 
pagnols  et  les  Allemands ,  qui ,  souvent ,  étoient 
près  d'en  venir  aux  mains  ;  ces  derniers  se  reti- 
roient  eufpule ,  avec  leur  butin,  vers  leur  pays, 
sans  songer  qu'avant  d'y  arriver,  ils  seroient 
assommés  par  les  paysans.  Les  troupes  frai;) - 
çpises ,  au  contraire-i  se  gros3issoient  chaque 
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1544.  jour ,  et  alloient  bientôt  surpasser  leurs  enne- 
mis en  nombre  ;  enfin ,  le  roi  d'Angleterre  , 
sommé  plusieurs  fois  de  venir  joindre  son 
allié  y  s'y  refusoit  jusqu^à  ce  qu'il  eût  réduit  les 
deux  villes  dont  il  faisoit  le  siège.  Charles ,  en 
conséquence,  désira  la  paix  qu^ilavoit  rejetée, 
le  roi  la  soubaitoit  aussi  ;  les  plénipotentiaires 
^respectifs,   assemblés  à   Crespy,   en  Laon-^ 
nois ,  furent  bientôt  d^accord.  On  arrêta  que 
dans  un  an ,  au  plus  tard ,  le  duc  d^Orléans 
épouseroit  la  nièce  ou  la  fille  de  Tempereur  ; 
que  dans  quatre  mois  Charles  déclareroit  pour 
laquelle  il  voudroi  t  se  décider  ;  que  la  première 
auroit  pour  dot  le  duché  de  Mibn  ,  et  la  se-^ 
conde  les  Pays-Bas  (  y  compris  la  Hollande  ) 
et  la  Franche-Comté;  que  le  roi,  de  son  côté, 
ajouteroit  à  l'apanage  du  duc  d^Orléans,  le 
duché  de  Bouvbonnois  et  celui  de  Chàtelleraut 
ou  d^Alençon ,  jusqu'à  la  concurrence  de  cent 
millefrancs  de  rente  ;  que  la  France  renonceroit 
à  toute. prétention  sur  le  royaume  de  Naples, 
la  province  du  Roussillon ,  lé  duché  de  Luxem- 
bourg ,   les  châtellenies  de   Douai ,  Lille  et 
Orchies,  et  à  la  suzeraineté  sur  la  Flandre  et 
TArtois  ;  qu^elle  rendroit  au  duc  de  Savoie 
tout  ce  qu  elle  lui  avôit  pris.  On  stipula  une 
restitution  réciproque  de  toutes  lesplaces  qu'on 
s'étôit  enlevées  9   depuis  la  trêve  de   Nice  ^ 
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Il  m  m 

en  i538  ,  en  deçà  on  en  delà  des  monis  ^  ce  iS44, 
qui  ôtoit  au  roi  un  tiers  de  ce  quHl  possëdoit 
en  Italie.  Cette  paix  fut  l^ouvrage  de  la  duchesse 
d^Etampes ,  qui,  voyant  la  santë  du  roi  chan* 
celer,  vouloit  procurer  à  son  amant  un  établis* 
sèment  hors  de  France  pour  éviter  les  effets 
du  ressentiment  de  la  duchesse  de  Poitiers ,. 
maîtresse  du  dauphin ,  et  Tennemie  de  celle  du 
monarque.  Tout  le  royaume  murmura  d'un 
traité  qui  parut  honteux;  Paris,  qui  avpit 
tant' montré  de  crainte  à  Tapproche  de  Ten- 
nemi ,  se  déchaînoit  avec  fureur  contre  une 
paix  qui  devoit ,  disoit-on  ,  armer  les  deux 
frères  Fun  cmitre  Tautre  ,  et  allumer  une 
guerre  civile  dans  le  royaume. 

Henri  avoit  refusé  de  prendre  part  au  traite 
de  Crespy  ;  il  ne  put  s^emparcrde  Montreuil, 
parce  que  Tempereur  rappela  les  Flamands 
qu'il  lui  avoit  prêtés ,  et  qui  formoient  une 
partie  considérable  de  l 'armée  assiégeante.  JËlie 
se  retira,  et  alla  joindre  celle  qui,  sous  les 
ordres  de  Henri,  attaquoit  Boulogne.  Le  siège 
de  cette  place  duroit  depuis  deux  mois ,  la  gar- 
nison étoit  nombreuse,  et  secondée  par  les 
bourgeois ,  qui  sVtoient  exercés  au  maniement 
des  armes,  4*rès  de  se  voir  forcés  dans  la  ville 
basse,  après  une  courageuse  résistance,  les 
assiégés  y  mirent  eux-mêmes  le  feu ,  et  se  re- 


348  UISTOIUEVE  FllANCE. 


\ 


1544.  tirèrent  dans  Ik  ville  haute  ,  beaucoup  mieux 
fortifiée.  Les  Anglois,  y  ayant  fait  brèche  ,  li« 
vrèrent  trois  assauts,  dont  le  derniei'dura  huit 
heures  :  ils  y  perdirent  beaucoup  de  monde  ; 
mais  ils  tuèrent  un  excellent  officier  de  Tîle  de 
Corse  ,  nommé  Philippe ,  qui  ^  s'étant  acquit 
la  conBance  des  assiégés ,  étoit  Tâme  de  leur 
défense.  Cette  perte,  jointe  au  mauvais  état  ou 
les  murailles  étoient  réduites,  décida  la  garni- 
son à  capituler.  Après  ce  seul  exploit,  Henri 
regagna  Calais.  Les  François  firent  une  tcnta« 
tive  malheureuse  pour  reprendre  Boulogne. 

1545.  Le  roi,  persuadé  qail  ne  pourroit  recou- 
vrer celte  ville  quVn  coupant  toute  commun!» 
nicàlion  entr!clle  et  la  mer,  tourna  ses  vues 
du  côté  delà  marine,  qui  constituoitàpeineune 
force  publique.  Dans  presque  toutes  les  villes 
situées  sur  les  grandes  rivières  ou  sur  le  rivage 
de  la  mer ,  il  s^étoit  formé  des  associations  de 
négocians  qui ,  par  leurs  propres  moyens , 
remplissoient  les  ports  de^ vaisseaux  et  dé  ma- 
rins. Pendant  la  paix,  ils  les  employoient  au 
transport  de  leurs  marchandises  ou  à  la  pêche 
dans  les  mers  du  Nord.  En  temps  de  guerre,  ils 
les  louoient  au  roi  ou  à  quelques  riches  gentils- 
hommes,  qui  les  armoient  ei  les  remplissoient 
de  soldats;  quelquefois  même  ces  compagnies 
marchandes  tentoient  des  expéditions  mari** 
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Urnes  pour  leur  propre  compte.  La  flotte  e^spa-  154s. 
gnole,  qui  apportoit  à  Charles-Quint  le  pre- 
i^îer  or  du  Pérou,  fut  enlevée  par  des  navires 
qui  appartenoient  à  des  négocians  Ivretous ,  et 
qui  allèrent  la  chercher  et  l'attaquer  dans  les  . 
mers  de  rAmërique.  Un  gentilhomme  de  la 
nlémeprovince,a]ranten  vain  demandé  satisfac- 
tion d'une  injustice  qui  lui  avoit  été  faite  par  des 
négocians  portugais ,  déclara  la  guerre  en  so» 
seul  nom  au  roi  de  Portugal ,  et  lui  causa  tant 
de  préjudice  qu^il  le  contraignit  de  rechercher 
la  paix ,  et  d'accorder  la  réparation  qu'il  avoit 
toujours  refusée.  Frangois ,  rassemblant  tous 
les  navires  qui  appartenoient  à  des  particuliers, 
forma  eu  peu  de  mois  une  flotte  de  deux  cent 
dix  vaisseaux ,  et  y  joignit  vingt-cinq  galères  « 
qu'il  fit  venir  de  la  Méditerranée  ;  il  alla  voir 
cette  armée  navale  au  Havre-de-Grâce  ,  ville 
qu'il  avoit  fondée .  Ce  port ,  auparavan  t ,  n'étoit 
connu  que  des  pécheurs  et  couvert  que  de  ca-^ 
l>anes  (t).  Cette  flotte  imposante  se  montra  sur 
les  rivages  de  l'Angleterre  (qui,  dès-lors ,  as-» 
piroit  à  la  domination  maritime),  et  n'élue- 
cuta  rien  de  mémorable. 


(i)  Le  Talsseau-amîral  portoit  cent  canons.  Le  roi 
ayant  voulu  7  donner  une  fête  aux  daines,  l'inattention 
des  cuiamîers  y  mit  le  feu.  On  ne  p\it  l'éteindre* 
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L^armëe  de  terre  ne  se  sif^nala  poîat  par  de 
plas  grands  exploits.  Elle  étoit  occupée  a  pro^ 
téger  la  construction  d'un  fort  dans  le  voisinage 
de  Boulogne.  Le  roi ,  pour  accélérer  les  tra- 
vaux, s'avança  de  ce  côté;  lé  pays  étoit  iitfesté 
par  une  maladie  contagieuse,  par  une  sorte  de 
peste.  Le  duc  d'Orléans  se  trouvoit  l<^é  dans 
le  voisinage  d^une  maison  abandonnée ,  où 
personne  n'osoit  aller  ;  il  se  fit  une  gloire  in- 
sensée de  braver  le  danger ,  disant  que  jamais 
enfant  de  France  n 'étoit  mort  de  la  peste  ;  il 
découpa  les  lits  à  coups  d'épée ,  et  en  répandit 
les  plumes  sur  ceux  qui  Taccompagnoient. 
Comme  il  achevoit  cette  expédition  ridicule  « 
il  se  sentit  atteint  de  la  contagion  ;  il  mourut 
entre  les  bras  du  roi ,  dont  la  nation  ne  parta* 
gea  point  la  douleur  ;  elle  étoit  (frayée  de 
Tambition,  de  l'audace  du  jeune  prince»  et 
surtout  de  Tantipathie  déclarée  qui  divisoit 
les  deux'  frères.  Le  malheureux  fort ,  près.du- 
quel  périt  le  duc  d^Orléans  ,  ne  s'acheva  point 
sans  de  rudes  combats ,  dans  Tun  desquels  le 
co^fnte  d' Aumale ,  François  de  Guise,  fut  atteint 
d'un  coup  de  lance ,  dont  le  fer  brisé  resta  dans 
sa  tête.  AmbroiseParé,  l'un  des  restaurateurs 
de  la  chirurgie  ,  arracha  ce  tronçon  avec  les 
tenailles  d'un  maréchal,  sans  que  le  prince 
donnât  aucun    signe    de    douleur.  .Garnier 
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(ann^e  iSSs) ,  dit  cp'il  s^est  trompé,  que  cette 
cure  fut  Fouvrage  de  Retti^r ,  médecia  de 
Yendôme  ;  mais  Gaillard  observe  qu'il  auroit 
dû  faire  catiooitrepar  quelle  autorité  il  se  ré- 
tracte aÎDSi ,  et  dément  tqus  les  historiens ,  tous 
les  Mémoires  du  temps,  et  les  Œuvres  même 
d^Arabroise  Paré. 

Charles-Quint  voyoit  avec  plaisir  laPrance 
et  TAngleterre  s'épuiser  en  se  disputant  une 
seule  ville ,  et  profitoit  du  loisir  que  lui  don- 
noit  leur  querelle,  pour  travailler  à  rexécution 
d^uil  projet ,  dont  le  succès  pouvoit  le  rendre 
tpaître  dé  TËurope ,  ou  du  moins  y  établir  sa 
prépondérance  d'une  manière  inexpugnable. 
Depuis  long-temps ,  il  méditoit  Tasservisse^' 
ment  de  rAUemagne.  L'empereur  ne  recueil- 
loit  de  cette  contrée  que  de  stâriles  honneurs , 
quoique  json  titre  lui  suggérât  d'immenses  pré- 
tentions. Toute  la  force  réelle. y  résidoitdans 
un  certain  nombre  dé  familles  qui ,  le  regar- 
dant comme  leur  cnn^nii  le  plus  redoutable , 
se  réunissoient  toujours  contre  lui,  dès  quUl 
paroissoit  vouloir  franchir  les  bornes  étroites 
qu'elles  avoient  prescrites  à  son  autorité.  La 
politique  du  ^chef  de  Vempire  consistoit   à 
nourrir  la  discorde  entr?elles,  et  à  les  affciblir 
Tune  par  Tautre.  Le  luthéranisme,  en  les  divi* 
sant,   avoit  rempli  ses  vues.   Aussi  avoit-il 
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t346.  ferme  les  jeux  sur  les  entreprises  de  cette 
secte;  elle  s^étint  tellement  agrandie  qu^elle  ne 
pouvoit  plus  être  détruite  que  par  une  révo- 
lution qui  devdit  procurer  au  destructeur 
une  autorité  sans  limites  ;  révolution  împos"^ 
sible  tant  qu^elle  auroit  Tappui  de  la  France 
et  de  TAngleterre.  Ce  fut  donc  de  la  part  de 
Charles*Quiat  un  grand  trait  d'habileté  d*a- 
voir  laissé  ces  deux  puissances  aux  prises  Tune 
contre  Tautre  ^  de  manière  à  leur  faire  oubliei^ 
les  protestans.  C'étoit  le  moment  d'attaquer  ces 
novateurs  ;  il  vouloit  auparavant  n^avoir  pas  à 
craindre  une  diversion  de  la  part  du  sultan ,  et 
eut  recours  «  à  la  médiation  de  François  I. 
Ce  monarque,  voyant  le  traité  de  Crespy 
en  quelque  sorte  annulé  par  la  mort  du  duc 
d'Orléans,  et  craignant  que  l'empereur  ne  se 
joignît  encore  aux  Anglois,  lui  accorda  ses 
bons  offices ,  et  lui  procura  une  trêve  avec  la 
Porte  Ottomane.  Charles- Quint  alors  suivit 
avec  sécurité  son  projet  contre  les  protestans. 
Il  ne  leur  avoit  accordé  le  libre  exercice  du 
culte  que  jusqu'à  la  convocation  d'un  concile  ; 
il  pressa  l'ouverture  de  celui  que  le  pape  avoit 
convoqué  à  Trente ,  et  fit  sommer  les  protes- 
tans d'y  envoyer  leurs  députés.  Ils  répondirent 
qu'ils  ne  pouvoient  se  soumeittre  au  jugement 
deJeurs  ennemis  déclarés;  que  cette  assemblée, 
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à  laquelle  on  les  interpelloît  de  se  rendre,  1546. 
seroît  dirigée  par  le  pape  qui  les  avoit  con- 
damnés d^avance ,  présidée  par  des  cardinaux 
intéressés  aumaintien  des  abus  contre  lesquels 
s'élevoit  la  réforme ,  composée  enfin  d'évé- 
ques  intrigans  et  vendus  à  la  faveur.  Ces  rai- 
sons étoîent  très-fortès;  cependant,  d'un  autre 
côté ,  il  n'y  avoit  pas  d'exemple  qu'un  concile 
eût  été  composé  autrement  que  de  cardinaux 
et  d'évéques.  L'empereur  crut  avoir  acquis 
par  leur  refus  le  droit  de  les  attaquer  à  force 
ouverte.  Il  fit  contre  eux  avec  le  pape  une  Jigue 
qui  dèvoil  demeurer  secrète  jusqu'au  moment 
de-  l'exécution ,  et  continua  de  les  caresser. 
Pour  calmer  leurs  alarmes  sur  le  concile  qui 
alloit  s'ouvrir,  il  assigna  en  Allemagne  de  nou- 
velles conférences  entre  les  théologiens  des 
deux  partis,  annonçant  le  dessein  de  parvenir 
à  une  conciliation  déjà  tentée  plusieurs  fois , 
et  toujours  vainement.  Ces  conférences .  dé- 
voient ôlre  suivies  d'une  diète  à  Ratisbonne , 
où  tous  les  électeurs  et  les  princes  étoient  ins- 
tamment priés  de  se  rendre  eux-mêmes,  afin 
qu'on  y  prît  une  dernière  résolution  ;  carl'em- 
pereur  ne  dissimuloit  pas  qu'il  se  croyoit  sûr 
de  conserver  assez  de  crédit  sur  un  concile 
assemblé,  à  sa  réquisition ,  pour  lui  faire  adop- 
ter ce  qui  auroi t  été  résolu  par  tous  \eS  membres 
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deTempire  :  cette  diète  lui  pn>curoîtmimt>yea 
ÙLcWe  de  faire  arrêter  tous  \&i  chefs  de  lar  ligne 
de.Smalkalde.  Mais  les  protestàns  ^  avertis  des 
}evécsclandestines<]u'il  faisoiten  Italie  et  dans 
les  Pays-Bas ,  commencèrent  à  en  deviner  Tob- 
jet ,  et ,  d'un  autre  côt<^ ,  le  pape ,  ne  compre** 
nant  pas  le  but  des  caresses  que  faisoit  Tempe- 
reur  aux  protestans ,  et  très-mécontent  de  le 
voir  ordofitier  des  conférences  sur  le  dogme  et 
la  discipline  de  TEglise ,  au  moment  où  le 
coiflile  de  Trente  veïioit  de  s'ouvrir ,  craignit 
quelque  piège  ,  etc^llt  que  le  meilleur  moyen 
de  s'en  garantir,  ëtoit  de  publier  la  ligue  qu^il 
avoit  promis  de  tenir  secrète.  Les  protestans 
songèrent  à  se  mettre  en  état  de  défense,  et, 
pour  se  ménager  des  alliances  utiles ,  entre- 
prirent de  réconcilier  la  France  et  TAngle- 
terre,  et  y  réussirent.  On  convint  que  Henri 
recevrait  deux  millions  d'écus  d'or  dans  l'es- 
pace de  huit  ans ,  et  qu'en  recevant  le  dernier 
terme ,  il  rendroit  Boulogne  à  la  France. 

Le  roi  mit  h  profit  cet  instant  de  calme  pour 
régler  ladministration  intérieure.  Le  chan- 
celier Olivier ,  magistrat  vertueux,  lui  fitsen- 
tir  la  nécessité  de  remédier  aux  désordres  nés. 
de  l'excessive  multiplication  et  de  la  vénalité 
des  offices.  Il  rédigea  un  éditpar  lequel  le  roi 
supprimoit  à  mesure  qu'ils  devienârpient  va- 


FBANQOIS  I.  355 

cans  ,  tous  lt&  offices  créés  depuis  la  mort  de    1546. 
son  prédécesseur.  Le  préambule  de  cet  édit  est 
un  monument  des  abus  qyi  déshouoroient  le 
sanctuaire  de  la  )ustice>.  ^<  La  plupart  des  procès, 
)»  y  est*il  dit,  sont  fondés ^n  pures  cavilla lions  ; 

»  les  autres,  en  choses  quasi  de  néant. 

»  Les  praticiens  tiennent  comme  une  banque 
»  de  tromperie  et  de  mauvaise  foi^  et  remet- 
i>  tent  les  pauvres  parties ,  au  bout  de  trente 
»  ans  %  en  plus  grande  controverse  qu'elles  ne 
.  »  furent  jamais  ;  d'où  il  arrive  que  la  subs- 
j»  tance  de  ceux  qui  gagnent ,  comme  de  ceux 
»  qui  succombent,  est  fondue  aux  mains  des 
^  juges ,  procureurs  et  avocats. '^  Ailleurs,  on 
parle  «  du  nombre  effrayant  des  procureurs 
»  et  praticiens  ^  et  de  la  malice  de  plusieurs 
7>  de  cet  état  ,^  n'ayant  pas  un  seul  grain  de. 
3»  probité.  »  Le  bon  Louis  XII  détestoit  ^ 
comme  lui ,  les  praticiens»  «  Rien  ne  me  blesse 
»  plus  la  vue ,  disoit-il ,  que  la  rencontre  d'uix 
3»  procureur  chargé  de  ses  sacs.  » 

Le  rot  i&cha  aussi  de  réprimer  les  entreprises 
des  Réformes ,  c'étoit  le  nom  que  prenoient 
les  calvinistes.  Ib  avoient  profité  desembarras 
du  gouvernement  pour  recommencer  leurs 
prédications ,  et  pour  établir  insensiblement 
leurs  églises.  Des  conseillers  du  parlement  de 
Paris  eurent  ordre  de  se  répandre  dans  les 
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i546.  provinces  du  ressort,  et  d^arréter  ceux  qui 
leur  seroient  déférés.  Il  fut  enjoint ,  sous 
peine  d^excommunicaiion ,  de  dénoncer  sans 
aucun  égard  pour  le  degi^é  de  parenté,  ceux 
qui  fâYorisoient  les  nouveautés,  ou  paroissoient 
mal  penser  de  ia  religion.  Cette  inquisition 
effroyable  n^eut  pas  toutes  les  suites  qu^oa  en 
devoit  naturellement  attendre.  Cependant, 
trente  personnes  furent  amenées  à  la  Concier- 
gerie ,  dont  quatorze  périrent  du  dernier  sup- 
plice ,  pour  n'avoir  pas  voulu  changer  de  reli- 
gion. Le  chancelier,  gémissant  de  ces  expé- 
ditions barbares  ,  ôta  aux  tribunaux  séculiers 
la  connoissance  des  affaires  religieuses  de  ce 
genre,  pour  les  renvoyer  à  la  correction  des 
évêqucs.  Comme  plusieurs  ne  résidoient  point 
dans  leurs  diocèses ,  que  d*autres  possédoient 
à  la  fois  cinq  à  six  etéchés ,  et  qu^enfin  quel- 
ques uns  pen^hoient  pour  les   opinions  des 

"  ^  Réformés ,  rhumanité  du  chancelier  contri- 
bua  beaucoup  à  leur  propagation.  Ainsi ,  Ton 
voit  quHl  y  a  des  circonstances,  tellement  fâ- 
cheuses,  qîie  tous  les  partis  ont  des  inconvé- 
niens ,  €t  qu'on  est  réduit  à  tâcher  de  découvrir 
quel  est  c^lui  où  il  y  en  a  le  moins. 

La  position  où  se  trouvoit  le  roi  étoit  si  ex- 
traordinaire et  si  difficile,  que  la  politique  lui 
prescrivoit  de  secourir  en  Allemagne  les  sec- 
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laires  qu'il  envoyoîk  au  supplice  dans  ses  Etats.  1546. 
L'empereur  les  ccrasoit  dans  la  première  de 
ces  contrées.  Il  avoit  tiré  l'épce  contre  eux ,  et 
alloit  les  anéantir,  ainsi  que  la  liberté  ger- 
manique ,  si  rélecteur  de  Saxe  et  le  landgrave 
deHesse-Casselne  fussent  parvenus  à  intéresser 
François  en  leur  fayeur.  Il  leur  promit  qua- 
rante xnille  écus  par  mois ,  tarit  que  dureroit 
la  guerre ,  et  une  diversion  qui  leur  donne^roit  1547. 
le  temps  de  respirer.  Il  travailloit  à  soulever 
l'Europe  entière  contre  l'empereur,  et  alloit 
y  parvenir ,  lorsque  Henri  VIII  mourut ,  et 
qu'il  fut  lui-'méme  atteint  au  château  de  Ram- 
bouillet de  sa  dernière  maladie;  il  y  expira 
le  3i  mars,  âgé  de  cinquante-trois  ans.  On 
sait  qu'il  périt  de  ce  mal  que  des  matelots 
napolitains  qui  avoient  accompagnéChristophe 
Colomb  à  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
avoient  puisé  dan§  le  commerce  des  femmes  de 
Saint-Domingue ,  et  transporté  dans  leurpays. 
Les  soldats  de  Charles  VIII  s'en  infectèrent 
dans  le  commerce  des  Napolitaines,  et  l'eurent 
bientôt  répandu  dans  le  reste  de  Tltalio  et  en 
France.  Nos  médecins  ne  savoient  comment 
traiter  une  maladie  sur  laquelle  leurs  livres 
ne  ddnnoient  aucun  renseignement.  On  s'ima- 
gina qu'elle  étoit  c^ontagieuse  comme  la  peste. 
Le  parlement ,  de  concert  avec  l'évêque ,  ce^ 
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"J^TT"  joignit  à  tous  les  étrangers  qui  en  ëtoient  at- 
teints de  quitter  Parisdansvîngt-qualreheures , 
sous  peine  de  la  potence ,  et  à  ceux  qui  ëtoîen^ 
domiciliés,  de  ne  sortir  de  leurs  maisons  ni  le 
jour  ni  la  nuit.  Quant  aux.maiheureux  qui  n^a- 
Tolent  pas  de  moyens  de  subsistance,  il  leur 
fut  ordonné  de  se  retirer  dans  les  granges  du 
>faubourg  Saint- Germain ,  où  ils  étoient  nourris 
aux  frais  de  TEtat.  Le  premier  remède  à  ce 
fléau  vint  du  pays  même  de  son  origine.  Les 
Américains  s'en  délivroicnt  promptement  et 
sans  douleur  avec  de  la  tisane  de  gayac.  On 
^fit  passer  de  ce  bois  en  Europe;  mais  il  n*y 
produisit  pas  toujours  le  même  effet.  Le  hasard 
indiqua  un  spécifique  plus  efficace.  Certains 
charlatans ,  accoutumés  à  traiter  des  maladfies 
de  peau  avec  des  frictions  de  mercure,  en  firent 
Fessai  sur  quelques  uns  de  ceux  qui  étoient  en 
^  proie  au  mal  napolitain.  Le  succès  éclaira  les 
gens  de  Fart  ;  on  connoissoit  ce  mal  à  Paris 
depuis  Tannée  i494^  précisément  celle  de 
la  naissance  du  roi.  On  avoit  trouvé,  de- 
puis assez  long- temps,  les  moyens  de  ïe  traiter; 
cette  dégoûtante  maladie  étoit  jusque  là  con- 
centrée dans  les  dernières  classes  de  la  société. 
La  manière  dont  on  raconte  qu^eJle  fiit  com- 
muniquée à  François ,  semble  un  peu  roma- 
nesque :  il  aimoit  une  bourgeoise  de  Paris , 
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qui  n*e&t  connae  que  sous  le  nom  de  la  Belle- 
Fcrronière.  Le  mari  le  sut.  Oiitré  de  jalousie, 
il  Ta  dans  des  lieux  de  prostitution  chercher 
le  venin  dont  il  empeste  sa  femme^  qui  n^ 
torde  pas  à  le  communiquer  à  son  amant  :  elJe 
en  meurt.  Le  mari  se  fait  traiter  sur-le-champ, 
il  est  guéri.  Le  roi  plus  malheureux  ne  Test 
qu^imparfaltement  ;  c'étoit  en  1539:  le  mal  fit 
des  ravages  intérieurs ,  ^t  il  succomba  au  bout 
de  huit  an^.Il  avoiteu  d^au  très  maîtresses,  entrée 
autres  Française  de  Foix,  comtesse  de  Château- 
briant ,  et  Anne  de  Pissaleu  ,dite  mademoiselle 
d'Helli ,  dont  le  mari  fut  fait  duc  d^Ëtampes, 
Il  recommanda  en  mourant  à  son  fils  de  ne 
pas  rappeler  le  connétable  de  Montmorenci; 
d'écarter  de  ladministration  les  princes  de  la 
maison  de  Guise  (i),  dont  Tambition,  secondée 
par  les  plus  grands  talens,  commençoit  à  lui 
donner  de  Fombrage.  Son  opinion  sur  cette  fa- 
mille a  été  consacrée  par  ce  quatrain  si  connu  .^^ 

François  premier  prédit  ce  points 
Qne  ceux  de  la  maison  de  Guise 
Mettroient  ses  enfans.en  pourpoint, 
Et  son  pauvre  peuple  en  chemise. 
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(i)  Ils  ëtoient  six  frères  :  le  duc  de  Guise,  le  cardinal 
de  Lorraine  (les  plus  célèbres  d^entre  eux),  le  duc  d'Au- 
inale ,  le  cardinal  de  Guise  ;  le  marquis  d'Ëlbeuf,  et  le 
grand-prieur. 
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1547.  François  I  désigna  spécialement  à  rcsiime 
de  son  fils ,  l'amiral  d  Annebaut,  qu'il  lui  dit 
être  le  seul  homme  de  la  cour  quin'eût  jamais 
considéré  que  le  bien  du  royaume ,  et  qui  se 
fût  appauvri  dans  le  maniement  des  afiaires 
publiques. 

Malgré  ses  guerres  perpétuelles  et  les  dé- 
penses énormes  des  fortifications  d'une  multi- 
tude de  places  frontières ,  il  laissa  les  finances 
dans  un  grand  état  de  prospérité.  A  la  prodi- 
galité qu^on  put  reprocher  à  sa  jeunesse,  suc- 
cédèrent dans  rage  mûr  Tordre  et  Téconomie. 
Il  est  vrai  qu'il  avoit  fort  aggravé  les  impôts  ^^ 
el  qu'outre  l'argent  qu'il  avoit  tiré  de  la  créa- 
tion d'une  multitude  d'offices,  il  avoit  consti- 
tué sur  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris  et  la  Banque 
do  Lyon  ^  des  rentes  qu'il  ne  remboursa  point; 
mais  Taccroissement  prodigieux  et  subit  de  la 
maison  d'Autriche  l'obligea  d'augmenter  en 
proportion  les  dépenses  de  la  force  publique. 
Au  lieu  de  neuf  mille  hommes  de  cavalerie  et 
do  U  milice  des  francs  archei*s  qui  étoit  aux 
frais  des  paroisses ,  ou  de  cclles'des  aventuriers , 
qu'on  ne  levoit  que  pour  trois  ou  quatre  mois , 
François  1  avoit  catiTtenu  vingt -quatre  mille 
hommes  de  cavalerie,  et  cinquante  mille  d'in- 
fanterie permanente ,  sans  compter  douze  ou 
quinxc  mille  ,  soit  suisses,  soit  lansquenets. 
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qu'on  levoit  au  besbin.  Beaucoup  d^autres  dé-   1547. 
penses  devinrent  nécessairement  plus  consi- 
dérables, notamment  celles  des  ambassades. 
Dans  Forigine ,   on  n'y  recoproit  que  rare- 
ment pour  des  affaires  de  la  p[us  haute  im- 
portance ;  elles  ne  duroieni  qu'un  mois  ou  six 
semaines,  el  ne  coûtoient  presque  rien.  Les 
ambassadeurs  avoient  peu  de  représentation ,       ' 
et  vivoient  à  leurs  dépens.  Sous  ce  règne ,  il  fal-\ 
lut  changer  cet  ordre  de  choses.  La  France  eut 
des  représentans  plus  sédentaires  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe.  François  I  fonda ,  ou 
rebâtit  trois  villes  :  Térouane ,  Vitri-le-Fran- 
çois ,  et  le  Havre-de- Grâce;  fil  construire  le 
château  dl  Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne, 

-.  celui  de  Yillers-Côtterets ,  de  Solembrai ,  en 
Picardie,  et  de  Chanibort,  dans  le  Blaisois.  Il 

,  agrandit  beaucoup  celui  de  Saint-Germaîn-en- 
Layé  ,  et  celui  de  Fontainebleau  ,  qu'il  affec- 
tionnoit  singulièrement  Pour  les  décorer,  il 
fit  venir  d'Italie,  où  les  arts  jetoient  déjà  le 
plus  grand  éclat ,  des  architectes,  des  sculp- 
teurs et  des  peintres.  Du  nombre  de. ces  der- 
niers, étoit  Léonard  de  Vinci,  émule  de 
Michel-Ange.  De  toutes  les  dépenses  de  ce 
monarque  ,  la  plus  honorable  à  sa  mémoire, 
quoique  l'une  des  moins  onéreuses  pour  §on 
trésor,  ce  fut  celle  qu'il  fit  pour  l'améliora- 
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iS47'  tion  des  études  ;  aussi ,  obtint-il  dès  son  vivant, 
le  surnom  mérité  de  Père  et  de  Uestauraieur 
des  Lettres. 

Nous  avons  vu  que  Charlemagne  a  voit  fondé, 
dans  son  palais,  une  académie  qui  disparut 
après  sa  mort.  Mais  les  écoles ,  qu^il  avoit 
créées ,  subsistèrent.  Celle  de  la  capitale  prit 
le  nom'  d'Université ,  parce  qu^elle  se  propo* 
soit  d^embrasser  tous  les  genres  de  connois- 
sances.  Ces  écoles  ayant  été  formées  uni- 
quement pour  les  ecclésiastiques ,  n'ensei- 
gnèrent d'abord  que  la  théologie,  dont  tous 
les  livres,  tous  les  élémens  étoient  en  latin. 
Comme  Tétude  des  textes  étoit  d'une  trop 
vaste  étendue  pour  former  l'objet  de  l'ensei- 
gneirient,  on  recueillit  les  textes  de  l'Ecriture, 
des  conciles  et  des  Pères,  qui  pouvoient  servir 
à  la  solution  des  questions  les  plus  importantes, 
et  tout  théologien  devoit  apprendre  par  cœur 
cette  compilation,  qui  fut  nommée  le  Livre 
des  Sentences.  Il  en  fut  de  même  d'un  traité 
d<^  logique ,  assez  superficiel ,  qu'on  trouva 
dans  les  œuvres  de  saint  Augustin.  Mais  la 
découverte  des  livres  d'Aristote  changea ,  en 
partie ,  la  forme  de  l'enseignement.  On  crmt 
qu'ils  avoient  été  traduits  du  grec  en  arabe , 
d'arabe  en  mauvais  latin,  et,  dans  cet  état, 
apportés  d'Espagne  en  France.  Quoique  fort 
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défigurés  par  cette  double  traduction,  ils  ins-  1547. 
ptrèrent  un  respect  si  prodigieux ,  qu'on  ne 
se  permit  pas  méme^d'e^iaiBiner  le  fond  de  la 
doctrine  qu'ils  enseignoienL  Dans  les  disputes 
deVécole,  il  o'étoit^pas  permis  de  la  contre- 
dire. Elle  prit  le  nom  de  scolastique.  Admise 
dans  la  théologie,  elle  s'identifia  avec  cette 
science.  Dans  la  suite^  elle  se  mêla  également 
au  droit,  à  la  médecine  et  aux  humanités. 

Pendant  qu'on  s'égaroit  ainsi  dans  les  écoles, 
ou  Ton  ne  parloit  que  latin ,  la  littérature  fran^ 
çoîse  prenoit  de  fôibles  commcncemens  dans 
les  châteaux  qu'habitoit  la  haute  noblesse.  Là*, 
chaque  jeune  personne  avoit  son  chevalier. 
L'amant  cherchoii  des  aventures  pour  plaire 
à  sa  dame ,  et  faire  confesser  la  prééinine&ee 
de  sa  beaiité  à  ceux  dont  il  triomphoit.  lia 
dame  s'intéressoit  à  sa  gloire ,  Fornoit  de  ses 
couleurs  dans  les  tournois.  Des  hommes  «ans 
étude  s'attachèrent  à  peindre  les  combats  dn 
chevalier,  ses  sentimeus  amoureux  et  ceux. do 
1»  dame  qu'il  servoit.  Ils  y  mêioient  du  mer- 
veîHeux  emprunté  de  la  magie  et  de  la  féerie. 
Leurs  compositions  furent  appelées  roman,  du 
nom  de  la  langue  dont  on  se  servoit,  langue 
qui  dérivoit  de  celle  des  Romains,  lis  imagi- 
nèrent la  rime.  Leurs  ouvrages,  n'ayant  pour 
objet  que  la  jalanierie  y  périssoiont  en  naissanti 
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s547.  Eux*mémeSf  rougissant  d^ane  occupation  fu- 
tile  et  dangereuse  pour  les  mœurs ,  finissoient 
communément  par  Tab jurer. 

Ces  deux  littératures ,  latine  et  Françoise , 
n^ûussent  peut-être  de  bien  long-temps  illustré 
la  France  ,  sans  le  concours  de  quelques  évé- 
ncmcns  presque  simultanés.  Le  premier  fut  la 
découverte  de  Timprimerie,  qui  rendit  l'édu- 
cation moins  dispendieuse ,  plus  facile  et  plus 
commune.  Mous  avons  parlé  ailleurs  du  se* 
cond ,  de  la  prise  de  Constantinople ,  qui  fit 
refluer  sur  le  reste  de  TEurope  les  lumières 
^  concentrées  dans  la  Thrace.  Enfin  ;  la  hardiesse 
de  Luther  obligea  d^apprendre  les  langues  an- 
ciennes ,  et  d'étudier  les  textes  pour  le  com- 
battre ,  en  remontant  aux  origines  de  la  primi- 
tive Eglise.  Du  choc  des  disputes  élevées  entre 
les  théologiens  des  deux  partis  ^  naquit  Tart  de 
la  critique ,  art  qui  de  la  théologie  passa  dans 
toutes  les  autres  branches  des  connoissances 
humaines. 

Cependant  TUniversilé  de  Paris,  abrutie  en 
quelque  sorte  par  la  théologie  scolastique^  ne 
faisoit  aucun  progrès.  Un  nouvel  établissement 
de  François  L  le  collège  royal,  commença  une 
heureuse  révolution.  Ce  prince,  avant  de  monter 
sur  le  trône,  s'étoît  plu  aux  entretiens  de  quel- 
ques savans  qui  éloient  à  la  cour  de  Louis  XIL 
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Devenu  roi,  il  l^s  admit  dans  sa  fanoiilia- 
rit^.  Il  lia ,  par  leur  canal  j  un  commerce  épis- 
tolaire  avec  Erasme ,  qui  tenoit  alors  le  sceptre 
de  la  littérature,  et  que  tous  les  souverains 
recherchoieot  à  Tenvi.^  Ils  lui  persuadèrent 
aisiément  qu'il  ne  pouvoit  mieux  immortaliser 
sonrègne,  .qu'en  faisant  fleurir  les  lettres  et 
en  perfectionnant  Téducation  publique  ^ mais, 
comme  on  croyoit  qu'elle  ne  devoit  consister 
que  dans  l'étude  des  anciens,  qui  étaient  ré- 
putés avoir  dit  tout  ce  qu'il  împortoit  de  sa- 
voir, l'objet  principal  qu'on  proposa  fut  l'étude 
des  langues  :  le  roi,  vers  i5^o,  créa,  dans 
l'Université  de  Paris,  trois  chaires  d'hébreu, 
de  grec  et  de  latin  ;  il  en  ajouta. une  de  mathé- 
matique ,  une  de  philosophie  grecque  et  la^ 
tine ,  et  une  pour  la  médecine.  Cps  deux  der- 
nières sciences  y  tenoient  depuis  long-temps 
un  rang:  distingué  ;  mais  leur  mélange  avec  la 
ficolastique  les  avoit  réduites  à  aoe  dispute  de 
pmots  et  à  de  vau^es  subtilités  :  on  voulut  en 
quelque  sorte  les  régénérer;  le  roi  donna  deux 
cents  écus  d'or  d'appointemens  à  chacun  des 
professeurs;  il  appela  de  toutes  les  parties-  de 
l'Europe  les  savans  les  plus  connus ,  pour  rem- 
plir les  chaires  qu'il  ^oît  établies  :  ce  qui  ré- 
pandit sa  réputation  de  tous  côtés. 

Oa  doit  être  surpris  de  ne  trouver  dans  la 
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1S47.  nbmbre  de  ces  chaires  aucune  qui  fût  dcstitiëe 
h  la  perfection  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françobes.  Cette  langue  ncanmoins  sortoit  déjà 
de  la  barbarie.  Marguerite  de  Navarre,  sœur 
du  roi ,  la  mahioit  avec  succès  en  vers  et  en 
prose.  Clément  Marot  (1)  a  laissé  des  poésies 
ddnt  les  grâces  naïves  sont  connues. Troissart , 
Philippes  de  Côtnines ,  les  frères  du  Bellay , 
Vhistorien  do  chevalier  Bàyard ,  avoient  don* 
ïté  des  essais  historiques  qui  sont  encore  esti- 
més aujourd'hui.  Mais  les  savans  à  qui  le  roi 
accordoit  sa'confiancc  ne  faisoient  sans  douter 
aucun  cas.  d\)ne  langue  encore  imparfaite, 
quMIs  regardoient  comme  ufn  jargon  barbare, 
et  n'eurent  pas  assez  de  perspicacité  pour 
pressentir  à  quel  point  de  perfection  il  étoit 
possible  de  la  porter. 

Un  génie  ardent  et  supérieur  ,à  son  siècle , 
.    I^ierre  Ramus ,  s'apercevant  que  la  supersti- 
tion inspirée  par  les  écrits  d* Aristote  arrétoit 
les  progrès  de  Tesprit  humain ,  osa  la  corn* 
battre  ouvertement.  Il  en  résulta  une  commo- 


(1)  Ce  poëte,  combattant  k  côte  de  François  I  à 
Pavie,  fut  blessé,  et  pris.  11  suivit  son  maître  en  Espagne, 
et  adoucit  plus  d'une  fols  les  chagrins  de  sa  prison;.  Il  par- 
vint même  ,  dit-on ,  à  dérider  le  front  sévère  de  Charles- 
Ournt. 
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tion  géni^râle.  La  philosophie  de  cet  auteur   1547, 
s-'élant  coffime  incorporée' avec  la  tkëologie, 
on  cria  au  sacrilège.  Le  parlement  et  le  roi 
lui-même  intervinrent  dans  cette  querelle.  Peu 
s'en  fallut  que  le  novateur  né  fât  envoyé  aux 
galères.  On  lui  défendit,  ^ous  les  peines  les 
pUi6  sévères ,  de  rien  ei^seigner  de  contraire  à 
la  doctrine  du  prince  des  philosophes.  Mais, 
après  la  mort  de  François  I ,  Ramus  obtint  une 
chaire  au  collège  royal,  et  il  lui  fut  permia 
d'enseigner  tout  ce  qu'il  croîroit  utile  et  vrai. 
Il  composa  une  logique  plus  claire  que  les  ré- 
Teries  qu'on  débitoit  sous  le  nom  d'Aristote, 
mais  inférieure  aux  traités  de  ce  philc^phe , 
dégagés  des  absurdités  dont  on  les  surchar- 
geoit.  La  secte  des  racistes,  transportée  en 
fispagpe,  s'y  maintint;  él}0  ne  put  prendra 
racine  an  .collège  royal  :  son  auteur  apprit 
seulement  à  la  nation  qu'il  ne  falloitse  laisser 
subjuguer  par  l'autorité  d'aucun  écrivain ,  quel 
qn'il  fât.  Les  successeurs  de  François  I  fon- 
iièrent  diverses  autres  chaires.  Les  professeui*s 
ft'ayant  pas  été  payés  de  leurs  gages,    pai- 
dant  les  guerres  de  la  ligue ,  ils  les  reclamèrent. 
Henri  1 V,  après  la  réduction  dé  Paris ,  dit  : 
«  J'ordonne  de  retrancher  un  plat  de  ma  table 
»  jusqu'à  ce  que  cette  dette  soit  acquittée.  » 
Ce  fut  sous  ce  règne  qu^on  inventa  le  pis- 
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1S47.  tolet;  on  croit  que  cette  arme  tire  son  nom 
de  Pistole  :  elle  est  plus  commode  pour  la  ca-^ 
Valérie  que  Tarquebuse  dont  les  gens  à  cheval 
se  scrvoient  auparavant 

Nos  guerres  d^Ilaiie  nous  firent  aussi  con- 
noitre  et  adopter  lusage  des  chçvau-lëgers « 
dont  les  principales  fonctions  consistent  à 
troubler  la  marche  de  Tennemi,  et  à  dérober 
ses  subsistances. 

-      HENRI  IL 

Henri  parvint  au  trône  à  Tàge  de  vingt-neuf 
ans;  il  montroit  peu  d'esprit,  beaucoup  de 
courage ,  de  la  rudesse  dans  le  caractère ,  et 
une  passion  démesurée  pour  les  çxerciccs  du 
corps.  Diane  de  Bioitiers,  qui  n'avoit  fait  que 
paroitre  à  la  cour,  en  1 524  y  et  qui  aqroit  désiré 
s^y  établir  dès  lors,  ne  put  satisfaire  ce  désir 
qu^après  la  mort  de  son  mari,  Maillé  de  Brezé, 
grand  sénéchal  de  Normandie.  Nous  avons  vu 
qu'elle  passoit  pour  avoir  acheté  par  de  très- 
grandes  bontés  la  grâce  de  son  père*  Trouvant 
le  roi  engagé  dans  d^autres  liens,  elle  voulut 
s^asservir  Henri,  second  fils  de  France.  Comme 
son  éducation  lui  parut  trop  négligée,  elle 
proposa  de  s^en  charger,  et  sut  persuader  à 
François  I  que  c'étoit  à  Tamour  de  polir  son 
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fils*  Il  puisa  effectivement  dans  son  commerce  1S47. 
une  douceur  et  une  affabilité  avec  lesquelles  il 
ne  sembloit  pas  né.  Après  la  mort  du  dauphin,  il 
assista  aux  conseils.  Il  commanda  les  armées 
sous  la  direction  du  connétable  de  Montmo- 
renci ,  et  sous  celle  de  Tamiral  d^Annebaut  ; 
mais  il  n^y  fit  point  preuve  d'une  grande. ca- 
pacité. Le  connétable,  sous  un  extérieur  très- 
rude  ,  délié  courtisan ,  s^étoit  emparé  de  toute 
sa  confiance  ;  aussi ,  malgré  la  recommandation 
de  son  père  mourant  à  laquelle  il  avoit  cru 
devoir  promettre  de  déférer,  Henrîie  rappela 
d^exil,  et  s^abandonna  sans  réserve  à  ses  con- 
seils. Il  devint  Finstrument  d^un  grand  nombre 
de  vengeances  particulières  exercées  par  le 
connétable.  La  duchesse  d'Etampes  avoit  con- 
tribué à  faire  chasser  ce  ministre  de  la  cour  : 
it  la  fit  congédier  et  renvoyer  à  son  mari, 
Jean  de  Bretagrie ,  qu'elle  avoît  trop  peu  mé- 
nagé. Celui-ci  avoit  des  prétentions  sQr  la  pro- 
vince dont  il  portoit  le  nom.  Pour  prix  du  dé- 
sistement qu'il  en  donna  en  faveiir  de  la  France, 
il  obtint  le  duché  de  Penthièvre^  à  la  réserve 
de  quelques  places  fortes  sur  les  bords  de  I4 
xuer. 

Le  cai;clinal  de  Toumon  fut  un  de  ceux  qui 
tombèrent  dans  la  disgrâce.  C'étoît  un  homme. 
d'£tat  très-estimable  ;  mais  la  haine  qu' il  por* 

4.  24 
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1 547.  toit  aux  inno  vations  religieuses  Ten  trat  oa  quel- 
quefois trop  loin.  1)  accorda  trop  d'appui  aux 
auteurs  de  Teffroyable  massacre  des  Yaudois. 
Le  reste  de  ces  anciens  hérétiques ,  échappé 
aux  persécutions  du  treiaième  siècle,  yiymt 
Ignoré  dans  les  gorges  des  montagnes  qui  sé- 
parent le  Dauphiné  du  Piémont  ;  ils  s^^ssem- 
bloient  quelquefois  pour  prier  en  commun,  et 
recevoir  de  leurs  prêtres  ou  ministres,  nom- 
més barbes^  des  explications  sur  la  Bible ,  mè^ 
lées  d'invectives  contre  TEglise  romaine.  Inno- 
1^  cent  YIII,  sur  la  dénonciation  de  quelques 

évéques  du  Dauphiné ,  envoya ,  du  temps  de 
*la  minorité  de  Charles  YIII ,  un  légat  pour  les 
convertir  ou  les  exterminer,  sMts  refusoient^ 
d'abjurer  leur  croyance.  Madame  de  Beaujen  « 
régente ,  ayant  alors  intérêt  de  ménager  la 
cour  de  Rome ,  prêta  les  mains  à  cette  exécu- 
tion, n  y  en  eut  beaucoup  de  massacrés  ;  ceux 
qui  échappèrent  à  ce  carnage  revinrent  dans 
leurs  vallées.  Le  pariement  de  Grenoble  com- 
mença contre  eux  un  grand  nombre  de  pro- 
cédures. Louis  XII ,  s'étant  fait  iirfbrmer  de 
leur  conduite,  s^écria:  «  Ils  sont  meilleurs' 
»  chrétiens  que  nous ,  »  et  fit  jeter  dans  le 
Rhône  tous  ces  papiers.  Quand  la  réforme 
éclata ,  comme  sa  doctrine  étoit  presqu*en 
tout  semblable  à  celle  que  Yaldo  leur  avoit 
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enseignée,  ils  l'adoptèrent,  né  craignirent  1547. 
plus  de  ae  montrer,  et  firent  imprimer  teur 
profession  de  foi.  Leur  population  s'étoit  ac- 
crue: outre  leurs  Vallëes,  ils  possédoient  dans 
le  comtat  tenaissin  la  petite  ville  dé  Cabrières , 
dans  la  l^rovence ,  le  gros  bourg  de  Mérindol  » 
et  environ  trente  villages.  En  1S40,  le  parïe- 
nieiit  d*Ai:i^,  sur  les  plaintes  de  Farchevéque, 
ordonna  de  brûler  Mérindo! ,  et  de  rasw  toutes . 
les  habitations  et  les  bois  àr  deux  cents  pas  à 
te  ronde.  Les  Taudois  s^étanf  pourvns  contre 
tiBt  arrêt ,  François  I  fit  faire  des  informations 
s«tr  les^lieux  :  elfes  afpprirent  qnll  n^atvôit  point 
de  sujets  plus  utiles,  plus  laborieuit,  et  plus 
estimables,  abstraction  feite  de  leut  croyance. 
Le  roi  ordiunna  une  surséance  de  trois  mois  à 
rexécution  de  T^rrêl.  Le  premier  président 
s'â^ntde  la  poiKrsiiivre  tant  qu'il  vécut  ;  mais 
son  successeur,  Jean  Memier/  baron  d'Op- 
pède,  qui  étoit  en  même  temps  lieutenant 
général  de  la  province ,  se  chargea  de  cette 
terrible  expédition ,  d!ahs  laquelle  il  fut  secondé 
parle  b«ran  de  La  Garde.  îlérindol,  Cabrières 
et  vingt-deux  villages  furent  incendiés  (i545); 
on  viola  les  fenmtesv  jusque  sur  le^  marches 
des  autels,  on  enferma  les  plus  vieilles  dans 
une  grange  où  on  les  brûla.  lEUes  essayèrent 
de  se  précipiter  par  une  fenêtrd",  et  furent  rc- 
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1^7*  poussées  dans  la  flamme  à  coups  de  piques. 
Quatre  mille  personnes  au. moins  périrent 
dans  cette  boucherie  ;  sept  cents-  hoiùmes  des 
plus  robustes  furent  envoyés  aux  galères.  Le 
nom  de  Yaudois  disparut  :  ceux  qui  purent  se 
'   sauver  demeurèrent  confondus  avec  les  calvi- 

nbtes. 

Ces  atrocités  soulevèrent  la  nation;  elles 
avoient  été  commises  sans  aucun  avertissement 
préalable ,  lorsque  les  Yaudois  se  reposoient 
sur  la  foi  d*unc  assez  longue  tolérance.  On  en 
fit  sentir  Thorreur  au  monarque;  le  cardinal 
de  Tournon  en  obtint  une  déclaration  qui  sem- 
bloit  mettre  les  coupables  à  Tabri  de  toute  re- 
cherche. D*Oppède,  d'autres  magistrats,  et  le 
baron  de  La  Garde  furent  néanmoins  arrêta. 
Leur  procès  s^instruisit  au  parlement  de  Paris. 
Mais  le  premier  président  Lizet,  et  la  plupart 
des  autres  juges ,  n'étoient  ni  moins  ignorans 
ni  moins  fanatique*  que  le  parlement  de  Pro- 
vence. Les  accusés  furent  acquittés,  à  l'eicep- 
tion  de  l'avocat-général  Guérin,  qui,  con- 
vaincu d^avoir  falsifié  des  actes ,  fut  condamné 
à  la  potence.  Lé  cardinal  de  Tournon ,  quoi- 
quUl  n'eût  pas  été  impliqué  dans  le  procès , 
$*apercevant  qu'il  étoit  devenu  odieux  à  la 
.France,  se  retira  en  Italie. 

Il  rcstoit  à  la  cour  des  rivaux  plus  redou-^ 


tables  pour  Montmprenci.  Tout  sembloit  ce-    1547. 
pendant  plier  sous  son  pouvoir.  Le  roi ,  qui 
Tappeloit  soa  coaipsère  ^  n'avoit  jamais  d'autre 
avis  que  le  sien  v  et  le  vieux  duc  ^e  Guise  alla 
mettre  ses  six  fils  en  quelque  sorte  sous  sa 
tutelle.  Ils  ne  tardèrent  pas  a  s'en. affranchir. 
Les  mariages  surtout  contribuèrent'  à   leur 
grandeur.  L'haine  obtint  Anne  d'Est ,  fille  du 
duc  de  Ferrare\^  et  petite -fille  de  Louis  XII     , 
par  sa  mèrç.  Le  troisièihe ,  le  comte  d' Au- 
male  (i),  épousa  une  fille  de  la  belle  Diane 
de  Poitiers.  Dans  la  suite ,  ils  marièrent  la 
reine  d'Ëcc^se,  Marie  Stuart,  leur  nièce  ,  au 
dai^bin ,  et  le  prince  de  Joinarille  ^  fils  de 
François,  à  Claude  de  France,  fille  du  roi. 
Par. ces  alliances^  ils  balancèrent  Tautorité 
du  connétable,  et  parvinrent  à  éclipser  les 
princes  du  sang ,  qui  ne  jouissoient  pas  de  la 
même  faveur..  Ges  deux  partis  ne  fiirent  pas 
les   seuls    qui    divisèrent  la  cour  et  TËtat. 
Le  foible  Henri  en  laissa  former  trois  autres  : 
ceux-  de  sa  maîtresse,  du  maréchal  Saint- 
André,  enfin .  de  la.  reine  ,  le  plus  foible  de 
tous.  Quant  au  monarque,  il  étoit  compté 
pour  rien. 

Le  connétable'  surveilloit  Tadministration 

•"■"•""'■■""■"^'■■^■^"■^"■~»— "^^-■"•"^■— •-■^■•— •— ■i"*^— ^«4i— ■^»»i— »— »— •^— ■-«■»ii^^ii««»^«» 

(i)  Le  comté  de  ce  nom  fut  ërigé  en  duchë- pairie. 
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1S47.  g^nëralet  et^reniplissoit  lui-même  le  dëpar* 
tement  de  la  guerre  et  celui  des  affaires  étran- 
gères. Maigre  la  facilité  qu^ua  pouTOir  sans 
bornes  lui  domioit  de  se  faire  des  créatures  » 
une  partie  de  la  haute  noblesse  s'écartoit  de 
lui;  il  l'aliénoîi  par  la  dureté  de  son  carac- 
tère ,  son  avarice  et  son  excessive  partialité 
pour  sa  parenté  qui  étoit  fort  '  nombreuse* 
Ses  charges  et  ses  domaines ,  qu'il  éteadoit 
par  des  acquisitions  continuelles  ^  entassoient 
sur  sa  tête  un  immense  revenu.  Il  mon-* 
troit  moins  d'ardeur  pour  les  titres  que  pour 
les  richesses;  avant  qu^il  eût  songé  k  feire 
ériger  sa  baronnie  de  Montmorenci  en  duché- 
pairie  ,  il  y  en  avoit  déjà  deux  dans  la  maison 
des  Guises^  ce  qui  lui  causa  la  mortification 
de  se  voir  précédé  par  ces  princes  étrangers 
dans  toutes  les  cérémonies  publiques.  Les 
Guises  adoptèrent  une  conduite  toute  con- 
traire à  celle  du  connétable.  Contens  de  leur 
patrimoine  ,  ils  ne  sollicitèrent  que  des  titres. 
Outre  les  deux  duchés  de  Guise  et  d'Aumale 
créés  en  leur  faveur ,  ils  firent  ériger  en  prin- 
cipauté la  baronnie  de  Joinville  ;  ils  eurent 
à  la  fois  deux  chapeaux  de  cardinal ,  ce  qui 
s'accordoit  très -rarement,  même  aux  mai- 
sons régnantes.  Quoique  les  cardinaux  de  celle 
des  Guises  eussent  mis  dans  leurs  mains  cinq 
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OU  six  évécliés  et  une  douzaine  d^àbbayes  y   1547. 
les  membres  de  cette  famille  ëtoient  si  magni* 
fiques  et  si  généreux,  qu^ils  moururent  presque 
tous  insolvables. 

Diane  reçut  du  roi ,  d^abord  le  produit  de 
la  confirmation  des  offices  et  du  renourelle- 
ment  des  privilèges  ;  produit  affiect^ ,  par  un 
ancien  usage ,  aux  frais  des  funérailles  du  mô- 
narque  dernier  mort ,  et  à  ceux  du  sacre  de 
son  successeur.  Cette  libéralité  excita  un 
murmure  universel  ;  il  y  ajouta  le  comté  de 
Yalentinois ,  qu^il  érigea  pour  elle  en  duché  ; 
la  terre  d^Anet ,  où  elle  bâtit  un  superbe 
château,  d^auires  biens  encore,  et  ce  qui  la 
rendit  plus  odieuse  que  tout  le  reste,  lescon*- 
fiscatious  de  ceux  des  protestans  condamnés 
à  mort ,  ou  qui  alloient  chercher  à  Genète  , 
un  abri  contre  la  persécution. 

Saint* André ,  au  grade  de  maréchal  de 
France  ,  de  gouverneur  du  Lyonnois ,  Bour-- 
bonnois ,  Forez  et  Beaujolois ,  réunîssoit  la 
charge  de  premier  chambellan ,  qui  lui  dôp- 
noit  la  facilité  journalière  de  tout  obtenir 
d^un  prince  qui  ne  refusoit  rien.  Il  se  fit  don- 
ner le  prix  de  raffranchisscmcnt  des  servi- 
tudes ,  qui  subsistoient  encore  dans  le  Bonr* 
bonnois ,  les  droits  de  main  •  morte  et  de 
nouveaux  acquêts- dans  le  Languedoc. 
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■547.  Catherine  de  Mcdicis ,  dédaignée  long- 
temps ,  étoit  enfin  parvenue  ,  à  force  d^adresse 
et  de  dissimulation ,  à  se  mettre  à  la  tétc  d'un 
parti.  Caressant  la  duchesse  de  Yatentinois 
qu'elle  délestoit ,  et  Torgueil  du  connétable 

.  qu'elle  regardoit  comme  son  plus  grand  en- 
nemi, elle  obtint  des  grâces  assez  considé- 
rables pour  elle  et  ses  partisans  ;  elle  en  avoit 
peu.  Les  principaux  furent  le  vidame  de 
Chartres,  de  la  maison  de  Vendôme,  l'a- 
miral d'Annebaut,  et  Gaspard  de  Saulx- 
Ta^annes. 

Mais  c^étoient  en  général  les  quatre  pre- 
mières factions  qui  disposoient  de  tout.  Ua 
auteur  coptemporain  a  peint,  avec  de  vives 
couleurs ,  l'embarras  du  roi  entre  ces  partis 
affamés*  «  Ils  payoient,  dans  tous  les  coins  de 
»  la  France ,  des  agens  pour  leur  donner  avis 
^  de  tout  ce  qui  mouroit ,  et,  à  Paris  oà 
j>  tous  les  grands  abondent ,  des  médecins 
»  dévoués  qui  leur  rendoient  compte  de  Tétat 
»  de  leurs  paiiènsj  lorsquHl  y  avoit  quelque 
»  chose  à  gagner.  Ils  étoient  quatre  qui  dér 
»  voroîent  le  royaume  comme  ime  proie.  Si 

,  >>  par  hasard  le  souverain  vouloit  disposer 
»  par  lui-même  de  quelque  emploi ,  il  se 
»  croyoit  obligé  de  mentir  à  ces  hommes 
s>, avides,  en   leur  disant  qu'il  Tavoit  déjà 
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»  donné  ;  encore  étoient-ils  assez  impudens  1547. 
»  pour  se  débattre  contre  lui ,  attendu  Tim- 
i>  possibilité  qu'on  eût  devancé  les  avis  qu'ils 
»  avoient  reçus.  »  Il  ne^  faut  pas.  s'étonner 
qu'un  roi  de  ce  caractère  né  trouvât  per- 
sonne qui  voulût  s  attacher  à  lui.  Toutefois 
il  faut  en  excepter  François  de  Vivonne; 
seigneur  de  la  Châteigneraie  ;  jnais  il  perdit 
cet  uhiquç  ami  dès  la  première  année  de  son- 
règne. 

'Ce  favori  étolt  intimement  lié  avec  Gui  de 
Chabot,  seigneur  de  *Iarnac.  Le  dernier  vivoit 
h  la  cour  avec  un  éclat  qui  étonnoit  tout  le 
monde.  La^hâteigneraie  connoissoit  mieux  que 
personne  le  peu  de  moyens  personnels  qu'avoit 
son  ami  pour  fournir  à  une  telle  dépense.  Il 
lui  demanda  où  il  prenoit  tant  d'argent. 
Celui-ci  eut  l'imprudence  de  lui  confier  qu'il 
le  recevoit  de  sa  belle-mère  (  de  la  femme  de 
son-  père),  arec  laquelle  il  entretenoit  un 
comiaerce  criminels  La  Châteigneraie  le  dit 
au  daupliiu  ( François  I  vivoit  encore).  Henri 
le  répéla.  Le  secret  devint  public.  L'affaire 
ayant  été  portée  au  çonfeil ,  on  décida  qu'elle 
devoit  être  vidée  en  chaïnp  clos ,  attendu  qu'il 
n'y  avoit  aucune  preuve  de  l'horrible  confw 
dence.  François  I«  regardant  cette  querelle 
comme  une  étourdcrie  de  jeunesse ,  empêcha 
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1547.  qu'elle  n^eût  d'autres  suites;  mais  après  sa 
mort  elle  se  réTeilla  :  tout  le  monde  fuyoit 
la  Châteigneraie  parce  qu'i!  avoit  blessé  Thon*, 
neur  des  dames.  Les  deux  champions  deman- 
dèrent le  combat  ;  le  roi  Taccorda  sans  ba- 
lancer,  ne  doutant  point  que  son  favori ,  Pnn 
des  hommes  les  plus  robustes  de  la  cour , 
n'écrasât  facilement  son  adversaire  ,  et  voulut 
y  assister.  Jamac ,  se  couvrant  la  tête  de  son 
bouclier ,  se  glissa  sous  le  bras  de  la  Châtei- 
gneraie ,  et  lui  popta  deux  coups  du  tranchant 
de  son  épée  sur  le  jarret  gauche ,  qui  étoit 
tendu  i'et  qu'on  laissoit  découvert  pour  la  fa- 
cilité des  mouvemens.  La  snrfrise  fiit  st 
grande  ^  en  voyant  tomber  la  Châteigneraie  ^ 
que  le  souvenir  de  ce  fait  d'armes  donna 
naissance  â  un  proverbe  qui  dure  encore  :  il 
fit  nommer  coup  de  Jamac ,  toute  attaque 
sourde  ^t  imprévue.  Les  blessures  de  la  Châ- 
teigneraie n'étoiént  pas  mortelles  ;  mais  il  ne 
put  soutenir  l'idée  de  ne  devoir  la  vie  qu'à 
la  générosité  de  son  vainqueur  ;  il  arracha  les 
bandages  qui  couvroicnt  sa  plaie ,  et ,  rejetant 
toute  espèce  de  secotA's ,  se  laissa  mourir*  On 
dit  que  le  roi  fut  si  touché  du  désastre  de  son 
favori,  qu'il  abolit  le  duel  judiciaire.  C'est 
une  erreur  ;  il  y  en  eut  encore  un  deux  ana 
après. 
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Il  »     ■ 

Cet  usage  étoit  barbare ,  mais  nos  guerres  1547. 
d'Italie  en  avoient  introduit  de  plus  atroces 
parmi  nous.  A  Texemple  des  peuples  de  cette 
contrée 9  on  assassinoit  son  ennemi  en  pleine 
rue  ;  ées  relais ,  placés  hors  des  murs ,  déro-* 
boient  le  coupable  k  la  ponkioue  La  loi  pro- 
nonça celle  de  la  roue  contre  les  auteurs  de  ces 
assassinats  et  leurs  complices.  Il  fut  ordonné, 
en  de  pareilles  circonstancçs  ,  de  fermer  les 
portes  des  villes  ^  et  de  sonner  le  tocsin ,  si  le 
crime  étoit  commis  hors  de  son  enceinte.  Les 
chemins  éloient  infestés  de  brigands  qui  por- 
toient  mie  arquebuse  sur  l'épaule,  ou  trois 
à  quatre  pistolets  à  leur  ceinture,  et  qui 
paroissoient  revenk*  de  l'armée ,  ou  s'y  rendre.' 
La  maréchaussée  ne  pouvoit  les  distinguer 
des  véritables  soldats ,  parce  que  Tinfanterie 
n^âvoit  pas  encore  d'uniforme.  Tout  le  monde, 
jusqu'aux  tnendians ,  soit  avec  ée  légitimes  ou 
de  coupables  intentions ,  étoit  armé.  Le  port 
d'armes  à  feu  fiit  défendu  à  tout  ce  qui  n'étbit 
pas  au  ser^ce.  On  donna  de  l'extension  à  la 
justice  prCYÔtale  ;  sa  compétence ,  bornée  d'a- 
bqrd  aux  mendians  et  geAsisans  aveu ,  s'étendit 
sur  tous-  les  coupables  pris  en  flagrant  délit, 
sans  en  excepter  ceux  qui  servoient  dans  les 
compagnies  d'ordonnance,  milice  toute  corn*» 
posée  de  gcntîlshotnmes.  Le  prévôt'  pu  son 
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1547.  lieutenant,  assisté  de  sept  juges  (i)  du  pro- 
chain siëge ,  ou  à  leur  défaut ,  d'avocats  , 
eurent  le  droit  de  juger  ces  malfaiteurs ,  sans 
appel.  Leur  juridiction  s^étendit  aux  bracon- 
niers. Le  parlement  trouva  du  danger  à 
mettre  la  vie  de»  citoyens  à  la  discrétion  de 
sept  juges  pris  au  hasard,  et  pensa  que  l'ar- 
ticle de  la  chasse  pouvoit  donner  lieu  à  d'hor- 
ribles vexations.  Il  fit  des  remontrances  qu'on 
n*écouta  point ,  et  enregistra  la  loi  avec  cette 
note  :  attendu  la  mcUice  du  temps.  Comme 
on  altribuoit  aux  mendians  un  grand  nombre 
de  vols  qui  se  faisoient,  le  parlement  se  crut, 
mal  à  propos ,  autorisé  à  établir  une  taxe  ,  à 
la  vérité  modique ,  sur  ceux  qui  jouissoient 
d'une  certaine  aisance ,  pour  nourrir  les 
pauvres  ;  au  moyen  de  quoi  il  défendit  de  de* 
.  *^  mander  Taumône  sous  peine  d«i  fouet ,  et  de 
la  donner ,  sous  peine  d'une  amende  de  dix 
francs. 

Au  dehors,  la  France  jouiasottd'un  repos 
dangereux ,  parce  qu'il  exposoit  TAUemagne  à 
être  écrasée  par  l'empereur  ,  ce  qui  eût  détruit 
tout  équilibre  eu  Europe.  Du  côté  de  TAng^e*^ 
terre ,  notre  situation  polirique  étoit  meilleure  : 

(i)  Dans  U  suite,- il  n^en  fallut  que  six,  outre  le  prévôt 
ou  son  lieutenant. 
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on  vouloit  marier  le  jeune  roi ,  Edouard  V,  à  1547. 
Marie  Sluart,  reine  d'Ecosse.  Rien  ne  conve* 
noit  davantage  à  l'intérêt  des  Anglois  que  cette 
alliance  qui  eût  opéré  la  réunion  des  deux 
royaumes  ;  ils  étoierit  au  moment  d^  réussir , 
lorsque  le  gouvernement  françois  envoya  en 
Ecosse  André  de.  Montalembert ,  seigneur 
d'Essé,  qui,  secondé  de  la  reine  douairière,  sœur 
des  Guises ,  changea  la  face  des  affaires.  Il  re- 
couvra plusieurs  des  places  que  les  Anglois  y 
avoient. conquises  ;  et  un  vaisseau  de  là  flotte 
qui  Tavoit  amené  ,  conduisit  au  port  de  Brest, 
au  commencement  de  Tannée  i548,  Marie 
Stuart ,'  pour  épouser  le  dauphin  (François) 
quand  ils  seroient  nubiles  Tun  et  l'autre.  Tous 
♦^  ax  étoient  encore  en£ans.  Ce  mariage  dévoit 
-  réunir  un  jour ,  dans  les  mains  de  te  prince , 
TEcosse  à  la  France; 

Cette  lointaine  perspective  ne  devoit  pa- 
roître  qii^une  foible  consolation  des  évcnemens 
qui  se  passoient  en  Allemagne.  L'empereur 
battit  et  prit,  au  combat  de  Muhlberg,  Télec- 
teur  de  Saxe ,  le  principal  chef  de  la  ligue 
de  Smalkalde,  et  contraignit  le  landgrave  de 
Hesse  de  se  livrer  à  sa  discrétion.  La  France 
ne  fit  aucun  effort  pour  protéger  ces  anciens 
alliés.  Le  roi  montra  quelque  velléité  d'atta- 
quer Charles -Quint  en  Italie,  Lorsque  le  pape, 
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1547.  Jules  II I  fut  parvenu ,  avec  Taide  des  Suisses, 
h  chasser  les  François  de  cette  contrée^  iLdé-^ 
tacha  du  Milanois  les  duchés  de  Parme  et  de 
PFaisance  ;  Paul  III  en  investit  son  fils  natu- 
rel (i),  Pierre-Louis  de  Farnèse,  en  i545. 
Charles- Quint ,  aux  deux  titres  d*enipereur  et 
de  duc  de  Milan  ,  qu'il  réunissoit  sur  sa  tête , 
conservok  sur  Tun  et  Tantre  duché  des  droits 
auxquels  il  n'avoit  point  dérogé  «  quoique  ces 
duchés  dussent  appartenir  ,  après  la  mort  de 
Pierre  -  Louis ,  à  son  fils  Octave,  qui  avoit 
épousé  une  fille  naturelle  de  Charles- Quint. 
Famèse ,  que  ses  vexations  et  ses  dâiauches 
avoient  rendu  odieux  et  méprisable ,  fut  assas'- 
sine  à  Plaisance  par  six  de  ses  courtisans  les 
plus  assidus.  Sur  Theure ,  six  cents  Espagnole 
se  présentent  à  une  des  portes  de  la  ville ,  en- 
trent sans  résistance,  et  prennent  possession  de 
la  place  au  nom  de  Tempereur.  Un  autre  déta- 
chement de  ses  troupes  se  porte  sur  Parme,  mais 
un  officier  du  pape  fait  échouer  cettesecondeen* 
treprise*  On  conclut  de  Tune  et  de  Fautre  que 
le  meurtre  de  Faruèsc  a  été  commis  au  mmns 
de  concert  avec  Tempereur.  Le  pape  et  la 
France  conviennent  d'un  traité  de  ligue  défen- 
sive ;  leSainl'Père,  cvaignant  les  suites  de  cette 

"  '  ^  .  ■  ' 

(1)  Il  Tavoil  eu  avant  d'embrasser  l'état  ecclés'ostîque. 
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démarche ,  négocie  d^un  autre  côté  avec  l'em*  1S47. 
pereur.  La  cour  de  France  croit  que ,  pour 
vaincre  sa  timidité,  il  suffira  que  le  roi  se 
montre  au-delà  des  Alpes  avec  une  armée  ^  il  xS4S. 
se  rend  dans  le  Piémont,  ets^aperçoit  qu'il  ne 
doit  pas  compter  sur  le  pape  :  Paul  III  étoit 
forcé  à  beaucoup  de  ménagement  envers  l'em- 
perenr.  Le  Saint-Pèce  avoit  déterminé  le  con*- 
cile  de  Trente  à  se  transférer  à  Bologne ,  ville 
de  sa  domination  ;  quelques  pères  étoient  restés 
h  Trente.  L^empcreur  vouloit%que  le  concile 
s^y  continuât;  le  pape  s  y  refusant,  Charles- 
Quint  fit  dresser  un  code  religieux  par  trois 
théologiens ,  deux  catholiques  et  un  protes- 
tant :  il  donna  le  nom  à^ Intérim  à  cet  ouvrage , 
qui ,  en  vertu  d^m  décret  rendu  par  une  diète 
assemblée  à  Ausbourg ,  de  voit  servir  de  règle 
dans  Fempire ,  jusqu'à  la  décision  d^un  concile 
général  et  légitime ,  car  celai  de  Bologne  ne 
lui  paroissoit  pas  tel.  Cet  Intérim  autorisoit  la 
communion  sous  les  deux  espèces ,  et  le  ma- 
riage des  prêtres.  Le  Saint-Père  accepta  la  loi, 
avec  quelques  modifications  sur  ces  deux  arti* 
clés ,  mais  seulement  comme  un  remède  à  un 
plus  grand  mal ,  et  parut  di^osé  à  trouver  bon 
que  les  séances  du  concile  fussent  continuées 
a  Trente.  Henri,  espérant  peu  d^un  allié  réduit  . 
à  tant  de  ménagemens  ,  délibéroit  sur  le  parti 


384  HISTOIRE   D£   FRANCE. 

t54ft.  qu'il  a  voit  à  prendre  ,  lorsqu*un  soulèvement 
inattendu  l'obligea  de  renvoyer  en  France  les 
troupes  qui  Tavoicnt. accompagné. 

Nous  avons  vu  qu'en  i543  il  y  avoit  eu,  à 
l'occasion  de  l'impôt  sur  le  sel ,  une  sédition  à 
La  Rochelle  ;  quoique  le  roi ,  en  faisant  grâte, 
eût  semblé  annoncer  la  révocation  de  Téditqni 
avoit  établi  une  forte  taxe  sur  cette  denrée 
dans  quelques  provinces  de  la  Loire ,  qui  nen 
payoient  auparavant  qu'une  très-foible ,  i[ 
s^étoit  contenté  de  le  modifier,  et  la  taxe 
avoit  subsisté.  Odieuse  par  elle-niéme ,  elle  le 
dcvenoit  encore  plus  par  les  vexations  et  les 
rapines  de  ceux  qui  la  percevoient  et  qu^on 
nommoit  gabeleurs.  Le  peuple  se  souleva  :  la 
commotion  s'opéra  d'abord  par  le  bourg  de 
Lorignac ,  dans  l'Angoumois ,  et  devint  géné- 
rale dans  cette  province  ,  la  Saîntonge ,  le  Pé- 
rigord  et  TAgcnois.  Cinquante  mille  paysans 
prirent  les  armes  :  parmi  eux  se  iiiêlèrent  'des 
contrebandiers ,  des  voleurs  de"  grands  che- 
mins, des  mendians  valides,  et  des  moines 
apostats  ;  ces  derniers  étoient  ceux  qui ,  par 
leurs  discours  et  leur  exemple,  encourageoient 
aux  plus  grands  excès.  La  fermentation  s'éten- 
dit jusqv'à  Bordeaux  ,  où  les -chefs  de  la  ré- 
volte avoient  furtivement  fait  passer  des  émis- 
saires. Le  commandant  de  la  place  ,  Tristan 
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de  Monneins,  assemble  les  bourgeois  à  rHôtel* 
de-? Ville  ,  et  les  exhorte  à  s'abstenir  *de  toute 
communication  avec  des  rebelles  qui  alloient 
bientôt  subir  les  supplices  qu'ils  méiitoient. 
Un  avocat  lui  fait  un  crime  de  donner  ce  nom 
à  des  citoyens  respectables  ,  dit-il,  qui  se  dé- 
vouent pour  le  salut  public,  et  propose  de  lui 
ôter  son  commandement.  Monneins ,  compre- 
nantqu'il  n*est  pas  en  sûreté  à  rHôtel-dè-Ville, 
où  il  logeoit ,  se  renferme  dans  le  château 
Trompeite;  un  marchand,  nommé  François 
Lavergne  ,  sonne  le  tocsin  ;  Tarsenal  est  en- 
foncé ,  on  y  trouve  de  quoi  armer  trente  mille 
hommes;  tout  ce  qui  tient  à  la  gabelle  es^ 
égorgé  :  le  parlement  s'assemble ,  et  le  prési- 
dent Lachassagne ,  magistrat  aimé  du  peuple  , 
député  vers  lui ,  parvient  à  le  calmer  un  peu , 
du  moins  en  apparence;  il  engage  le  comman- 
dant à  venir  haranguer  la  multitude  à  THÔtel- 
de- Ville.  Monneins  s*y  rend  ;  il  y  est  massacré, 
ainsi  qu'un  de  ses  parens  qui  l'accompaguoit. 
Les  révoltés  proposentaux  Anglois  de  leur  li- 
vrer toute  la  Guyenne ,  où  ceux-ci  ont  encore 
des  partisans.  Lachassagne  est  contraint  par  ces 
séditieux  de  se  mettre  à  leur  tête  :  il  use  de  son 
nouveau  pouvoir  avec  tant  d'adresse  qu'il  se 
rend  maître  du  peuple.  Lavergne  est  condamné, 
par  un  arrêt  du  parlement,  à  être  écarteié.  Il 
4.  a5 
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tS48.  subit  ce  supplice  sans  que  personne  élève  la 
voix  pour  le  plaindre.  M ontmorenci ,  chargé 
par  le  roi  de  châtier  la  ville  de  Bordeaux, 
exécuta  ses  ordres  avec  une  rigueur  excessive  ; 
Monneins  étoit  son  parent.  Cent  bourgeois 
des  plus  nobks  meurent  à  des  potences  ou  sur 
des  éobafauds  ;  le  parlement  ^  quoiqu'il  n^eût 
rien  à  ^  reprocher ,  suivant  Mènerai ,  est 
cassé  tout  entier;  Lacfaassagne  même,  qui 
méri toit  des  récompenses,  est  mis  aux  fers, 
et  n'est  absous  qu^après  une  longue  procédure 
qu^il  subit  au  parlement  de  Toulouse";  Bor- 
deaux est  condamne  à  deux  cent  mille  francs 
d'amende  ,  k  la  perte  de  ses  privilèges ,  et  à 
beaucoup  d'autres  peines  encore  ;  dans  presque 
tous  les  lieux  où  la  révolte  avoit  éclaté ,  on 
jugea  prevôtalement,  et  Ton  fit  pendre  ceux  qui 
fi^en  étoient  mêlés,  ou  du  moins  les  principaux 
chefs.  Le  roi ,  ennemi  de  celte  sévérité  outrée , 
rétablit  Tannée  suivante  le  parlement  de  Bor- 
deaux ,  la  plupart  des  privilèges  de  cette  ville , 
et  Rt  grâce  de  Tamende. 

Le  sang  et  les  larmes  couloient  encore  dans 
ces  provinces  malheureuses,  tandis  ^ue,  dans 
d'autres  peu  éloignées ,  on  étoit  livré  au 
plaisir  et  à  la  joie.  Le  roi ,  après  avoir  reçu  le 
serment  de  fidélité  du  marquisat  de  Saluées  ^ 
réuni  à  la  couronne  par  la  mort  dç  son  dernier 
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souverain ,  fit  une  entrée  solennelle  à  Lyon  ;    t54a. 
il  y  fut  joué  une  pièce  que  Brantôme  appelle 
une  tragi-comédie  ;  c'étoit  une  sorte  d^opéra  , 
puisqu'elle  réunissoit  aux  paroles  la  musique,  la 
danse  et  les  décorations.  D'autres  réjouissances 
furent  faites  à  Moulins  pour  le  mariage  d'An-* 
toine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  et  pre- 
mier prince  du  san({,  avec  Jeanne ,  fille  d'Henri 
d'Albret ,  |:oi  de  Navarre  ,  et  de  Marguerite 
de  Valois ,  sœur  de  François  I.  Il  y  en  eut 
encore  à  Saint* Germain-en-Laye,  à  Toccasion 
de  l'alliance  de  Fraifçoisf,  Tainé  de  la  maison 
de  Guise,  avec  Anne  d'Est.  De  plus  brillantes 
fêtes  signalèrent  l'entrée  du  roi  à  Paris ,  ou    1549. 
il  se  montroit  pour  la  première  fois ,  le  16  juin  ; . 
elles  furent  eittremélées  d'une  procession  gé- 
nérale ,   suivie  ,  le  soir ,  d ^ne  assemblée  de 
notables ,  dont  Tobjet  étoit  d'aviser  aux  moyens 
d'arrêter  les  progrès  de  Thérésie.  Le  cardinal 
de  Guise»  le  premier  président  Liset,  et  le 
prévôt  des  marchands  ^''supplièrent  le  roi  de 
faire  exécuter  rigoureusement  les  anciens  édits 
sur  lesquels  on  s^4toit  relâché  à  la  fin  du  der- 
nier règne.  Les  prisons  de  la  Conciergerie 
étoient  pleines  de  malheureu]!^ calvinistes  con- 
damnés depuis  long  temps  au  feu  ,  mais  qu^on 
avoit  rpscrvés  pour  servir  de  spectacle  dans 
quelques  jours  de  divertissement.  Ce  spectacle 

23. 
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1S49.  exi^erable  fut  donné  en  quatre  quartiers  de 
là  capitale.  Le  roi,  en  retournant  à  son  palais 
des  Tournelles ,  vit  une  de  ces  scènes  d'hor- 
reur,  et  distingua,  dit-on,  les  cris  d'un  des 
bas*-oificiers  de  sa  chambre ,  pour  lequel  il 
avoit  eu  de  Tadection. 

Le  lendemain  de'cette  scène,  le  roi,  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  ,  marcha  vers  Bou- 
logne, que  les  Anglois  ne  vouloient  plus  rendre 
à  l'époque  déterminée  par  le  dernier  traité 
de  1 546  9  et  qu'ils  fortitioient  en:  conséquence 
d'une  manière  qui  indiquait  bien  leur  des* 
sein.  Il  prit  quelques  forts  des  environs  ;  mais 
les  pluies  d'automne  qui ,  dans  cette  contrée , 
commencent  en  général  de  bonne  heure ,  et 
tombent  en  abondance ,  l'obligèrent  de  lever 
ce  siège  ,  objet  principal  d'un  armement  si 
considérable.  Il  s'en  consola  par  le  renouvel* 
lement  de  l'alliance  avec  les  Suisses ,  renou- 
vellement que  Tcmpereur  essaya  en  vain  de 
traverser  ;  il  est  vrai  que  le  roi  n'y  parvint 
qu'en  augmentant  leur  solde  et  leurs  pensions, 
et  en  les  dispensant  de  servir  sur  mer  ;  encore 
les  cantons  de  Zurich  et  de  Berne  se  refu- 
sèrent-ils à  cette  alliance ,  pour  se  conformer 
k  la  doctrine  de  Zuingle ,  leur  réformateur.    . 

Ce  surcroît  de  dépense  disposa  le  gouver- 
nement à.  traiter  avec  les  provinces  d'outre 
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Loire ,  de  Texemption  de  la  gabelle.  Elles  ne  :i549. 
montroient  plus  aucune  disposition  à  la  ré- 
volte ;  mais  elles  se  dépeuploient  jouraelte- 
ment.  Plus  de  dix  mille  familles,  ne  pouvant 
supporter  les  vexations  occasionnées  par  cet 
impôt  sur  le  sel ,  étoient  allées  chercher  des 
moyens  de  subsistance  en  pays  étrangers ,  et 
d'autres  s'apprétoient  à  les  suivre.  Six  pro- 
vinces ,  le  Poitou  ,  TAunis ,  la  Saintonge  ,  la 
Guyenne^  l'Angoumois,  et  le  Périgord  se 
rachetèrent  conjointement  de  cet  impôt  pour 
deux  cent  mille  écus  d'or,  et  Ton  n'exigea  plus 
d'elles  que  l'ancien  droit.  La  confiance  ,  la 
paix  et  l'abondance  y  revinrent  après  la  dis- 
parition de  ce  flë^u. 

La  France  eut  encore  à  se  féliciter  des  i55o. 
moyens  que  lui  pffrirent^les  troubles  d'Angle- 
terre ,  de  recouvrer  Boulogne.  Le  ministère 
anglois  consentit  à  remettre  cette  ville,  et 
même  tous  les  châteaux  que  l'Angleterre  te- 
noit  en  Ecosse  ,  nployennant  quatre  cent  mille 
écus. 

Le  gouvernement  François,  assez  puissant 
au  dehors ,  étoit  au.  dedans  affoibli  par  des 
intrigues  de  cour  et  le  crédit  des  favoris.  Le 
premier  préaident  LIset  en  fut  la  victime. 
Ç'étolt  un  magistrat  fanatique  et  bavard  ;  mais 
il  perdit  sa  place  pour  un  trait  de  fermeté 
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i55o.   qui  ne  méritait  que  des  louanges.  Il  avoit  été 
f  envoyé  vers  le  roi  à  la  tête  d'une  députation 

de  sa  compagnie.  En  pareille  circonstance ,  le 
monarque ,  après  avoir  entendu  les  députés , 
les  renvoyoit  à  son  conseil  d'Etat.  Ce  conseil  » 
à  la  vérité ,  composé  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  grand  dans  le  royaume,  voulut  qu'ils 
parlassent  debout  et  découverts.  Liset  soutint 
que  ce  cérémonial  ne  pouvoit  élre  exigé  du 
chef  d'une  cour  souveraine  que  pat  le  roi. 
Henri  le  blâma ,  et  le  força  de  donner  sa  dé- 
mission. Gomme  il  étoit  sans  fortune ,  on  lui 

i55i.  conféra  une  abbaye.  Le  chancelier  Olivier^ 
qui  n'avoit  pas  eu  le  courage  de  s'élever  contre 
cette  injustice  y  essuya  une  disgrâce  du  même 
genre.  Il  sétoit  fait  une  foule  d'ennemis  par 
les  entraves  qu'il  mettoit  aux  libéralités  indis- 
crètes du  roi ,  et  à  tous  les  projets  de  finances 
trop  onéreux  pour  le  peuple.  La  cour  vouloit 
un  homme  plus  souple.  Sous  prétexte  d'une 
légère  incommodité  qui  avoit  suspendu  mo- 
mentanément l'expédition  de  quelques  affaires, 
on  lui  demanda  sa  démission ,  moyennant  telle 
indemnité  qti'il  lui  platroit  d'exiger.  Il  répon- 
dit qu'il  ne  souffriroit  pas  que  personne  prît 
son  titre  ou  touchât  les  émolumens  de  sa 
charge;  qu'il  ne  s'opposoit  pas  à  ce  qu'un 
autre  en  exerçât  les  fonctions.  G'étoît  tout  ce 
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^qu^on  dcmandolt.  On  imagina  d'ériger  en  titre  i55i, 
d'office'  la  commission  de  garde  des  sceaux ,  à 
condition  qu'à  la  mort  d'Olivier,  ce  nouveau 
titre  se  confondroit ,  ainsi  qu'auparavant ,  dans 
celui  de  chancelier.  Jje  parlement  refusa  d'en- 
registrer cette  nouvelle  création ,  dans  laquelle 
il  vit  d'abord  un  moyen  d'éluder  la  loi  de  l'i- 
namovibilité, puis  mi  surcroît  de  dépense  pour 
l'Etat;  mais,  le  roi  iusistaùt,  la  cour  obéit,, 
c'est-à-dire  la  grand^chambre  ;  car  elle  fut 
seule  consultée  dans  cette  affaire.  Sa  conduite 
révolta  toutes  les  autres  chambres  du  parle-^ 
ment.  Elles  se  plaignirent  au  conseil  d'Etat 
d'une  nouveauté  qui  les  privoit  d'une  de 
leurs  plus,  importantes  et  des  plus  honorables 
fonctions  ;  il  trouva  leur  réclamation  bien 
fondée  ;  mais  le  garde  des  sceaux ,  Bertrand , 
avoit  une  multitude  d'édits  hursaux  et  de  créa;- 
tions  de  nouvelles  charges  à  proposer  au  par- 
lement. Pour  diminuer  la  résistance  qu^l  pré- 
voyoit  de  la  part  de  cette  cour,  il  fit  donner  à 
la  grand^ chambre  unç  extrême  prépondérance.. 
Sous  prétexte  que  les  assemblées  de  chambres 
interrompoient  trop  souvent  le  cours  de  la 
j^ustice  ordinaire ,  le  roi  décida  qu'on  se  bor- 
neroit  à  y  appeler  de  chacune  des  chambres- 
ées  enquêtes  et  du  domaine,  deux  députés  ,^si 
ce  a'étoit  que  la  grand'^chambre  Jugeât  l'affaire 
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tSSx.  d^unc  telle  importance ,  qu^il  Tût  indispensable , 
'de  prendre  Tavis  de  tous  les  membres  de  la 
compagnie.  La  corruption  des  courtisans ,  et 
la  foiblesse  du  parlement  de  Paris,  avilirent  ce 
corps  respectable.  On  osa  lui  reprocher,  dans  le 
conseil ,  d'avoir  jugé  un  procès  contre  le  grand 
écuyer  de  France ,  quoique  le  roi  lui  eût  écrit 
de  surseoir  à  4a  décision.  Le  premier  prési- 
dent  Gilles  le  Maître  répondit  que  Tédit  de 
Louis  XII  défendoit  d^avoir  égard  à  de  telles 
lettres.  On  lui  répliqua  qull  falloit  se  con^ 
former  au  temps.  Ce  magistrat ,  à  son  tour , 
en  donna  le  conseil  à  sa  compagnie,  qui  se 
contenta  de  baisser  les  yeux  en  silence.  Cette 
'cour  ne  poilvoit  espérer  voir  de  sitôt  cesser 
sa  dégradation ,  car  la  guerre ,  qui  en  général 
augmente  toujours  la  force  des  gouvernemens, 
étoit  sur  le  point  de  recommencer. 

Le  ministère  françois  ne  voyoit  que  ce 
moyen  d^arrêter  le  torrent  de  la  puissance  im- 
périale qui  menaçoit  de  tout  engloutir.  Elle 
n^avoit  plus  en  Allemagne  qu'une  seule  et 
foible  barrière  qu'elle  travailloit  à  renverser  ; 
c'étoit  une  ville  anséalique.  Ce  nom  s'étoit 
donné  anciennement  à  une  multitude.de  villes 
allemandes  et  libres ,  qui ,  s'étant  unies  d'a- 
bord pour  des  intérêts  commerciaux,  ensuite 
pour  leur  défense  commune  contre  des  voisins 
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ambitieux  et  puissanSf  avoient  singulièrement  iSSx, 
contribué  à  policer  TAIIemagne.  Dans  la  suite, 
cette  dénomination  se  restreignît  à  quelques 
villes  de  la  Basse- Germanie ,  aux  environs 
de  la  mer  Baltique,  telles  que  Hambourg, 
Lubeck ,  Brème  et  Magdebourg,  qui  jouis- 
soient  de  leur  liberté  sous  la  prpteclion  de 
Tempire.  Elles  avoient  embrassé  la  doctrine 
de  Luther 9  et  le  parti  de  l'électeur  de  Saxe, 
Jean  Frédéric.  Quaiid  ce  prolecteur  de  Luther^ 
eut  été  pris ,  la  plupart  de  ces  villes  se  bâtèrent 
de  désarmer  l'empereur  par  la  plus  humble 
soumission  à  ses  volontés,  et  par  des  sacrifices 
pécuniaires.  Magdebourg  fbt  presque  la  seule 
qui  refusa  de  déroger  à  son  indépendance. 
L'empereiH*  la  mit  au  ban  de  Tempire ,  ce  qui 
étoitla  déclarer  déchue  de  tousses  droits.  En 
1^49  )  ^  1^  sollicitation  du  gouvernement  fran- 
çois ,  les  villes  anséatiques  firent  quelques  dis- 
positions pour  se  mettre  en  défense.  Magde- 
bourg en  donaa  l'exemple ,  protesta  contré 
Vinterim^  qui  déplaisoit  également  aux  hélé- 
rodoxes  et  aux  catholiques.  Charles-Quint  avoit 
le  projet-de  réduire  cette  ville  et  d'y  changer 
là  forme  dii  gouvernement  municipal;  mais 
les  forces  de  son  corps  ne  répondoient  plus  à 
l'activité  de  son  âme,  et  d'autres  desseins  le 
détournèrent  de  l'exécution  de  celui  -  ci  pen- 
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i55i.  dant  deux  anndcs  entières.  Il  la  poursunit 
après  ce  temps ,  et  assiégea  Magdebourg.  Les 
autres  villes  anscatiques  tentèrent  d'y  intro- 
duire des  secours;  ils  furent  battus  et  dispersa. 
La  France,  pour  sauver,  s'il  se  pouvoil,  ce 
dernier  rempart  de  la  liberté  germanique , 
désiroît  un  motif  ou  un  prétexte  de  faire  une 
diversion  utile  à  Magdebourg.  L'ambition  du 
pape  le  lui  fournit. 

Le  Saînl-Siege  n'étoit  plus  occupé. par 
Paul  IIL  Jules  III ,  de  la  maison  del  Monte , 
lui  avoit  succédé.  Afmde  se  concilier  la  faction 
desFarncse,  dans  le  conclave,  il  s'étoît  en- 
gagé à  mettre  en  possession  du.duché  de  Parme 
Octave,  fils  de  Pîerrç-Louis  de  Farnèse,  et 
gendre  de  Tompcreur,  et  lui  a  voit  tenu  parole^ 
Ce  duché  sembloit  naturellement  appartenir 

«  à  Octave ,  puisque  son  père  Tavoit  po^^sédé  ; 
mais,  après  l'assassinat  de  PieiTC-Louis  de 
Farnèse  (1547)  »  îl  ^^^^^  refoorné  au  Saint- 
Siège  ,  qui  avoit  empêché  l'empereur  de  s'eut 
saisir,  comme  il  s'étoit  saisi  de  Plaisance. 
Jules  III ,  dans  la  suite  »  dovsira  retirer  le  duché 
de  Parme ,  par  voie  d'échange ,  des  mains- 
d'Octave,  pour  dotmer  cet  JEtat  à  un  de  ses 
neveux;  Octave,  s'y  étant  refusé,  encourut  la 

^    disgrâce  du  pape,   et  se  jeta   dans  les  bras 
d'Henri  II,  .qui  raccueillit  avec  joie,  et  s'o^ 
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bligea  d'cnlrotenir  à  ses  frais  une  garnison  iSSi. 
dans  Parme.  Le, pape,  de  son  côté,  se  jeta 
dans  ceux  de  l'empereur  ,  qui  le  reçut  de 
même.  Le  roi  rompit  ouvertement  avec  le 
Sâînt-Siége.  Il  fit  déclarer  au  Concile ,  qui  s'é-  ' 
toit  de  nouvèîau  rassemblé  à  Trente ,  qu*at- 
tendu  la  guerre  qu'on  avoit  rallumée  à  Toc- 
casion  de  là  querelle  relative  au  duché  de 
Parme  ^  il  ne  pùuvoit  envoyer  dans  cette  ville 
les  évêques  de  son  royaume ,  qu'il  ne  voyoît 
dans  cette  assemblée  qu'une  faction  vouée  à 
quelques  aiïibitieux ,  qu'en  conséquence ,  les 
décrets  de  ce  concile  ne  seroient  j^oint  recon- 
nus dans  ses  Etats.  Peu  après,  il  publia  un 
édît  qui  défendoit  d^envoyer  de  l'argent  à  •  - 
Rome  pour  quelque  cause  que  ce  pût  être.  Le 
premier  avocat-général,  Pierre  Séguier,  en 
demandant  qu'il  fût  enregistré ,  dit  qu'il  seroit 
absurde  de  donner  des  fonds  au  pape  pour 
nous  faire  là  gueire;  qu'il  falloit  apprendre 
à  se  passée  de  ces  dispenses  vénales ,  qui ,  n'é- 
tant q*ie  de  véritables  dérogations  à  la  loi , 
ne  pouvoient  que-  foiblcment  rassurer  conlre 
les  remords  de  la  conscience.  Mais  le  roi , 
craignant  que  celle  loi  n'accrût  la  har- 
diesse du  •  protestantisme.,  rendit,  pour  la 
contre-balancer,  le  fameux  édit  de  Châ- 
teaubriant,  qui  renferme,  contre  les  hétéro- 
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iS5t.  doxes,  des  disposilions  plus  que  rigoureuses. 
On  avoit  chargé,  tantôt  les  parlemens  et  tan- 
tôt les  ofliciatités,  de  poursuivre  Vbéfésie.  Ces 
deux  autorités ,  jalouses  l'une  de  Tautre,  avoient 
presque  toujours  réciproquement  entravé  leurs 
opérations  respectives.  La  nouvelle  loi  établit 
entre  elles  la  concurrence  pour  la  suite  de  ces 
sortes  d'affaires.  Les  prési^iaux  même ,  dont 
nous  parlerons  bientôt ,  créés  au  mois  de 
janvier  de  cette  année  »  eurent  le  pouvoir  de 
condamner  les  hérétiques  à  la  mort  et  sans 
appel ,  pourvu  que  le  tribunal  fût  composé  de 
dix  juges  ;  et,  pour  ne  laisser  aucun  asile  à  ces 
infortunés ,  tout  seigneur  haut-justicier ,  sous 
peine  de  voir  sa  juridiction  dévolue  au  roi, 
fut  tenu  de  faire  informer,  dans  Tétendue  de 
son  fief,  contre  ceux  qui  seroient  suspects 
d^avoir  adopté  les  opinions  nouvelles,  et  d*en- 
voyer  ces  informations  au  présidial  le  plus 
voisin.  On  ne  put  solliciter  un  office  de  judi^ 
cature  sans  produire  un  certificat  de  catholi* 
cité.  Dans  les  mercuriales  qui  se  dévoient  faire 
tous  les  trois  mois,  chaque  conseiller  étoit 
obligé  de  répondre  aux  questions  qu^on  lui 
proposoit  sur  la  foi.  Lesi  places  de  maires  et 
d'échevins  nepouvoient  Stre  conférées  qu^à  des 
hommes  au-dessus  du  soupçon  d'hétérodoxie , 
sous  peine ,  %pour  les  électeurs ,  d'être  pour- 
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suivis,  comme  fauteurs  d hérétiques.  On  devofit  issi . 
punir  en  cette  dernière  quaKlé,  non  seulement 
ceux  qui  ieur  accordoieat  un  refuge ,  mais  qui- 
conque ,  après  ieur  détention ,  oseroit  inter- 
céder pour  eux«'Tous  ceux  qui  craignoient 
une  dénonciation  se  retiroient  à  Genève  ou 
en  Suisse.  L'édit  ordonne  la  confiscation  de 
leurs  bicms.  Si  Ton  découvroit  de  la  collusion 
entre  le  vendeur  et  1  acquéreur ,  celui-ci  étoit  , 
condamné  à  une  forte  a^nende^  et  les  biens 
appartenolent  au  roi.  Les  dénonciateurs  étoient 
récompensés  ;  lorsque  Taccusation  n^étoit  pas 
prouvée ,  ils  subissoient ,  à  la  vérité ,  la  même 
peine  qui  eût  été  infligée  au  coupable.  Pour 
empêcher  J'hérésie  de  circuler  par  la  voie  du 
commerce  de  livres  avec  l'étranger,  Tintro- 
duction  de  tous  ceux  indistinctement  qui  sont 
imprimés  à  Genève,  ou  dans  des  villes  séparées 
de  la  communion  romaine ,  est  défendue  sous 
peine  de  confiscation  des  biens  et  de  châtiment 
corporel.  Il  est  même  enjoint  aux  libraires  de 
n*ouvrir  aucune  caisse  de  livres,  venant  de 
Tétranger,  qu'en  présence  de  deux  théologiens. 
Le  roi  ne  se  borna  point  à  cet  édit  pour  écarten 
les  hérétiques  :  il  confirma  dans  l'office  de 
grand-inquisiteur ,  avec  pouvoir  de  se  substi*- 
tuer  partout  des  vicaires,  un  dominicain  ap- 
pelé Mathieu  Orri,   qui,  sous  François  I, 
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iSSi.  a^voit  obtenu  du  pape  cette  comiaissian.  ^^is 
la  fonclion  de  ces  iaquisiteurs ,  en  France ,  se 
bornoil  à  celle  de  déûonciateur  ;  et»  comme  elle 
les  rendoit  singulièrement  odieux ,  on  ne  yoîI; 
pas  qu'ils  Taient  beaucoup  exercée. 

Après  on  tel  édit  «  le  roi  ne  craignit  plus 
qu'on  lui  reprochât  d^étre  trop  indulgent  pour 
le  protestantisme ,  et  la  guerre  qu'il  soutint  en 
Italie  contre  le  pape ,  ne  put  être  regardëe  que 
comme  purement  politique.  Elle,  ne  fut  pas 
longue.  Le  Saint-Père,  bientôt  réduit  aiix 
abois ,  demanda  la  paix.  Une  trêve  de.4eiux  ans 
lui  fut  accordée.  La  maison  de  Farnèse  de- 
meura en  possession  de  Parmç ,  et  le  roi  révo- 
qua la  défense  d'envoyer  de  l'argent  à  Rome. 
L'empereur  accéda  lui<-méme  à  ce  traité ,  parce 
qu'il  se  trouvoit  dans  une  position  qui  exigeoit 
le  rassemblement  de  toutes  ses  forces  en  Alle- 
magne. Il  venoit  de  s'y  former,  contre  lui,  une 
ligue  redoutable.  Maurice ,  à  qui  il  avoit  donné 
la  Saxe  ,  enlevée  à  Jean  Frédéric  ,  parent  ûe 
ce  dernier,  s'étoit  uni,  par  un  traité  secret, 
avec  Georges  Frédéric ,  marquis  de  Braade- 
bourg,  Jean  Albert,  marquis  de  Meckelbourg  « 
Guillaume,  prince  de  Hesse ,  et  avec  la  Fiance  » 
pour  le  rétablissement  de  l'empire  germanique 
dans  ses  anciennes  libertés,  abandonnant  ^ 
la  Providence  les  intérêts  de  la  religion.  Le  roi 
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s'gbiîgeoit  à  fournir  de.  l'argent  aux  princes  issi. 
d'Allemagne.  Il  lui  en  falloit  beaucoup,  en 
outre,  pour  assembler  une  armée  qui  devoît 
être  deux  fois  plus  noiwbreuse  que  de  coutume. 
On  s'en  procura  par  un^foule  d'édits  bursaux. 
Dès  le  mois  de  janvier,  coinnie  nous  Tavons 
dit,  on  ayoit  créé  les  sièges  présidiaux.  Au 
mois  de  mars  on  désigna  trente-deux  villes  où 
l'on  en  établit.  Leur  nombre  ftit  augmenté, 
dans  la  suite ,  et  porté  à  soixante  environ  ;  ce 
qui  donnoit  près  de  six  cents  offices  à  vendre. 
Le  roi ,  pour  motif  de  cette  création,  dit  qu'un 
grand  nombre  de  ses  sujets  consumoient  leur 
vie  à  la  poursuite  d'un  procès ,  sans  en  voir  la 
fin  ;  que  les  cowrs  souveraines  avoient  été  ins- 
tituées pour  les  ^atides  affaires,  dont  il  y  au- 
roit  appel,  et  que  dans  les  autres  on  acquies- 
^oit  communément  à  la  décision  des  premiers 
juges  ;  mais,  depuis  quelque  temps,  ajouta-t-il, 
on  appeloit  de  toutes  les  sentences ,  quelque 
médiocre  que  fût  l'objet  en  litige.  En  consé- 
quence, il  attribua  aux  présidiaux  le  droit  de 
juger  en  dernier  ressort  jusqu'à  la  somme  de 
deux  cent  cinquante  francs  de  principal ,  on 
vingt  francs  de  rente,  et  jusqu^au  double  par 
provision,  en  laissant  la  faculté  de  l'appel. 
Cette  première  loi  fut  suivie  de  plusieurs  autres 
qui ,  tantôt  étendirent,  tantôt  restreignirent  la 
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j55i.  compétence  des  présidiaax.  En  i']'j4%  ^^"np^ 
ports  du  numéraire  avec  la  denrée ,  ayant  subi 
de  prodigieuses  différences,  ces  tribunaux, 
par  un  édit  du  mois  de  novembre,  furent  au- 
torisés à  juger  souverainement  jusqu^à  deux 
mille  francs ,  ou  quatre-vingts  francs  de  rente , 
ci  provisoirement  dans  une  proportion  double. 
La  création  des  présidiaux  fut  envisagée  sous 
des  aspects  contraires.  Les  uns  n'y  virent  qu  ua 
moyen  d'obtenir  promptément  justice  et  une 
ressource  pour  les  foibles  ;  d'autres  considé- 
rèrent que  la  multiplication  des  tribunaux 
alloit  couvrir  le  royaume  d'une  multitude  dé- 
vorante de  gens  de  loi. 

iS5a.  Un  second  expédient  procura  une  somme 
beaucoup  plus  forte  encore*  Poyet  avoit  (en 
1 53g  )  sagement  borné  la  compétence  des  tri- 
bunaux ecclésiastiques.  Les  évéques  en  murmu- 
roieut.  On  leur  fit  entendre  qu'on  pourroit  les 
rétablir  dans  leur  ancienne  juridiction ,  pour 
de  l'argent.  Le  clergé  offrit  trois  millions ,  et^ 
à  ce  prix ,  Tordonnance  de  i  ôSg  fut  révoquée. 
Le  roi ,  assuré  des  fonds  dont  il  avoit  besoin , 
voulut  annoncer  lui-même  au  parlement  son 
projet  de  porter ,  en  personne ,  la  guerre  en 
'  Allemagne.  Il  vint  au  Palais  tenir  son  lit  de 
justice  ,  le  12  de  février,  déclara  qu'il  laissoit 
la  régence  à  Catherine  de  Médicis ,  et  que  \^ 
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cardinal  de  Bourbon  seroit  lieutenanUgënéral  1552. 
de  la  capitale  et  de  l'Ile -de -France.  «  Pour 
»  les  .enregistrement  de  nos  ëdits,  vous  tous 
»  adresserez  à  la  reinç  et  à  son  conseil  y  et  vous 
»  suivre*  leurs  ordres.  Si,  après  avoir  entendu 
»  vos  remontrances,  ils  vous  ordonnent  de 
))  passer  Qutre ,  vous  n'y  manquerez  pas  ;  car 
»  il  pourrbil  résulter  de  vos  retards ,  tel  incon- 
»  vénient,  que  vos  propres  ties  ne  suffîroient 
»  pas  pour  en  répondre^  Pendant  notre  ab* 
»  sence,  la  grand'chambre ,  avec  lesprësidens 
»  des  enquêtes,  aura  seule  le ^ droit  de  dëli- 
»  bérer  sur  les  enregistremens*  »  Outre  redit 
des  présidiaux,  il  en  parut  sept  autres  succes- 
-^  sivement,  qui  tous  créoient  des  charges  vénales* 
Le  parlement  fuit  effrayé  de  ces  établissemens 
nouveaux ,  dont  les  uns  portoient  atteinte  à  sa 
juridiction,  et  dont  les  autres  étoient  onéreux 
au  peuple  et  au  trésor,  puisque,  pour  subvenir 
aux  besoins  d'un  moment,  on  surchargeoit 
l'Etat  d'une  dette  perpétuelle  ;  il  adressa  au 
conseil  des  remontrances  qu'on  n'écouta  point  ; 
la  reine  prescrivit,  avec  menaces,  un  prompt 
enregistrement.  Le  premier  président  faisoit 
lire  publiquement  la  loi ,  et  sans  prendre  les 
suffrages,  ordonnoit  au  greffier  d'écrire  sur 
le  repli ,  qu'elle  avoit  été  lue  et  publiée  du 
très -exprès  commandement  du  roi.  Gepen- 
4-  -26 
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tSSa.  dant,  redit  relatif  au  rétablissemient  de  Tan*' 
cienne  et  abusive  compétence  des  tribunaux 
ecclésiastiques,  fut  adroitement  éludé  par  ravo- 
cat-général  Séguier.  Il  requit  une  surséance  à 
Fcnrcgistrement  de  cette  loi  f  jusqu'au  retour 
du  monarque  et  des  seigneurs  qui ,  à  raison  de 
leurs  justices ,  y  étoient  intéressés.  U  fit  obser- 
ver que  Targcnt  donné  pour  Tobtenir  étoit 
sorti ,  non  de  la  bourse  des  évéques ,  mais  de 
celle  du  clergé  inférieur,  qui  n^avoit  point,  oa 
fi'avoit  que  peu  d^ntérét  à  l'extension  de  la 
juridiction  épiscopale  ;  que  c'étoit  sans  doute 
un  appÂt  dont  on  s^étoit  servi  pour  tirer  dii 
clergé  les  secours  qu'on  en  désiroit ,  et  qu^aus- 
sitôt  quUl  auroit  achevé  de  les  fournir,  le  gou- 
vernement oublieroit  Tédit ,  et  laisseroit  agir 
la  cour.  Sa  prédiction  se  vérifia. 

Le  roi ,  au  sortir  du  parlement ,  prit  la 
route  de  la  Champagne  ^  où  il  assembioit  sa 
nombreuse  armée.  Quand  tout  fut  prêt,  il 
publia  en  françois  et  en  allemand  un  manifeste 
sur  le  frontispice  duquel  on  voyoit  un  bonnet 
entre  deux  poignards  y  avec  -  cette  devise  : 
Liberté.  Le  1 5  mars ,  Tarmée ,  copduite  {)ar.  le 
connétable  ,  se  présenta  inopinément  sous  les 
murs  deToul,  qui  se  rendit  sans  condition. 
Metz  fit  un  peu  plus  de  difficulté  ;  mais  cette 
ville ,  n^ayant  que  de  vieilles  murailles  et  qu'une 
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garnison  peu  nombreuse ,  composée  de  milices  issa. 
sans  discipline ,  fut  contrainte  de  capituler. 
Henri  ëloit  resté  à  Joinville ,  retenu  par  une 
maladie  dangereuse  qu'essuya  la  reine  ,  qui 
l'avoit  accompagné  jusque  là.  Dès  qu'elle  fut 
entrée  en  convalescence,  il  se  rendit  à  l'armée. 
S'étant  assuré  ,  par  de  bonnes  garnisons  ,  de 
toute  la  Lorraines ,  il  traversa  les  Vosges  (  où 
la  disette  et  les  mauvais  chemins  firent  beau- 
coup souffrir  ses  troupes),  jpour  pénétrer  en 
Alsace.  Plusifeurs  villes  de  cette  province  se 
rendirent;  mais  Strasbourg  refusa  d'ouvrir  ses 
•portes,  et  Ton  n'osa  l'assiéger,  dans  la  crainte 
de  manquer  de  vivres,  à  une  si  grande  dis- 
tance des  frontières  d\i  royaume.  D'ailleurs, 
qu^ques  princes  protestans  remercièrent  le 
roi  des  services  qu'il  leur  avoit  rendus ,  et  lui 
firent  savoir  qu'ils  n'avoient  plus  besoin  de 
secours  étrangers,  puisque,  d'une  part,  le 
concile  de  Trente  étoit  prorogé  pour  un  temps 
indéfini ,  et  que,  de  l'autre  ,  Maurice  de  Saxe 
et  ses  confédérés  négocioient  avec  l'empereur, 
et  avoîent  la  certitude  d'obtenir  toutes  leurs 
demandes.  Effectivement ,  Maurice  ,  après 
avoir  mis  Charles-Quint  dans  la  nécessité  de 
fuir  devant  lui ,  et  pensé  le  surprendre  dans 
Inspruck,  négligeant  de  le  poursuivre,  vint  à 
Lintz  pour  traiter  avec  Ferdinand,  frère  de 

.  26. 
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i552«  ce  prince ,  sans  la  participation  de  Henri , 
et  même  sans  Fen  avertir ,  quoiqu'il  fût  con- 
venu qu'on  ne  cesseroit  la  guerre  qu'après  la 
déposition  de  Tempereur.  Au  reste ,  Henri 
avoit  déjà  été  forcé  de  s'éloigner  des  bords  du 
Rhin.  Un  très-grand  nombre  de  ses  sujets  dé's- 
approuvoient  et  les  moti£i  de  cette  guerre  « 
' .  et  les  moyens  employés  pour  la  soutenir.  Ils 
s*afSigeoient  de  la  dissolution  du  concile  de 
Trente ,  duquel  ils  espéroient  Textinction  de 
rhérésie.  Les  dévots ,  surtout  les  moines ,  re- 
gardoient  comme  un  sacrilège  le  parti  qu^on 
avoit  pris  de  dépouiller  les  églises  de  quelques 
ornemens  ,  pour  tirei^  de  prison  Télecteur  de 
Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse ,  les  deux  sou- 
tiens du  protestantisme.  Un  jacobin  et  un  cor- 
delier  déclamèrent  sur  ce  sujet ,  à  Paris ,  dans 
leurs  prédications  ;  on  les  arrêta.  Les  mur- 
mures du  peuple  n'en  furent  que  plus  violens. 
On  afiicha  des  placards  pleins  de  menaces.  A 
ces  causes  d'inquiétude  pour  le  gouvernement , 
se  joignoit  ta  présence  de  l'ennemi  :  les  Autri- 
chiens avoient  pénétré  en  France  par  divers 
côtés  ;  Stenai  étoit  pris ,  la  Champagne  rava* 
gée  ;  dans  la  Picardie ,  Noyon  étoit  brûlé  ; 
dansllle-de-France,  Compiègne  menacé;  Paris 
même ,  tout  ouvert  du  côté  de  Yincènnes  / 
»'étoît  pas  à  l'abri  d^un  coup  de  main.   On 
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creusa  des  fossés  ,  et  Ton  éleva  un  boulevard  i55a. 
sur  le  terrain  qu^occupe  aujourd'hui  TArsenal. 
Henri ,  apprenant  ces  désastres ,  revint  sur  ses 
pas  ;  la  nouvelle  de  sa  marche  fit  évacuer  la 
Champagne.  On  reprit  Stenai  sans  combat. 
Damvilliers  se  rendit  à  discrétion  :  le  riche 
butin  fait  dans  cette  place  fut  donné  à  Coligni , 
-neveu,  du  connétable  ;  Tarmée  en  murmura , 
trouvant  fort  mauvais  qu'on  le  récompensât  i 
ses  dépens.  Verdun  ouvrit  ses  portes.  Ivoi  ca- 
pitula. Le  roi  fit  présent  de  tout  ce  qu^on  y  prit 
au  connétable,  et  à  son  fils  aîné,  François 
de  Montmorenci ,  ce  qui  excita  de  nouvelles 
plaintes ,  et  causa  une  désertion  considérable. 
Après  beaucoup  de  dégâts  commis  dans  le 
Hainaut,  par  représailles  de  ceux  qui  avoient 
été  faits  en  Picardie ,  le  roi  laissa  reposer  son  ^ 
armée  jusqu  à  ce  qu'il  vît  à  quoi  aboutiroient 
les  négociations  entre  l'empereur  et  les  princes 
confédérés  de  l'Allemagne.  Us  traitèrent  à 
Passau«  Les  protestans  obtinrent  l'entière  li- 
berté du  culte  ,  et  celle  du  landgrave  de  Hesse. 
Henri  resta  seul  en  guerre  contre  Charles- 
Quint,  avec  Albert,  marquis  de  Brandebourg- 
JSareith  (  qu'il  faut  distinguer  de  George-Fré-  / 
déric,  marquis  de  Brandebourg).  Albert  con- 
tinua dans  l'Allemagne  une  guerre  de  pirate  , 
^i  le  fit  surnommer  TAtllla ,  ou  le  fléau  de 
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iSSa.  cette  contrée;  sentant,  néanmoins,  qn^il  ne 
ponvoit  seul  résister  à  tous ,  il  arbora  les 
fleurs  de  lis,  comme  lieutenant  du  roi  de 
France,  ei  alla  se  cantonner  en  Télectorat 
de  Trêves,  dont  il  réduisit  le  souverain  à  se 
l'enfermer  dans  sa  forteresse  de  Cobicntz. 
L'empereur,  sous  prétexte  de  secourir  cet 
éltctcur,  s'approcha  de  Melz,  où  commandoît 
François  de  Lorraine,  duc  ue  Guise  le  plus 
grand  per^onnagc  de  celte  époque.  Agé  déjà 
de  tixnte- trois  ans,  il  n'avoit  encoie  ob- 
tenu qu*une  compagnie  de  gendarmes  ;  ce- 
pendant ,  quoiqu'il  ireût  presque  point  paru  à 
raruiée  ,  il  en  étoit  adoré  ;  Metz  se  trouyoit 
presque  sans  di'tense  :  pour  en  faire  une  place 
de  guerre  «  il  falloit  en  quel(|ue  sorte  détruire 
la  ville.  Il  assembla  les  habitans ,  leur  fit  com- 
prendre l'avantage  qu'il  y  auroit  pour  eux  à  la 
quitter,  et  les  y  détermina.  11  garda  seulement 
ceux  qu^il  ju^ea  nécessairesau service  de  la  gar- 
nison ,  fit  démolir  les  fauboui^  et  même  les 
.  Mificcs  de  l'intérieur  qui  pou  voient  gêner  les 
travaux.  Atm  que  personne  ne  se  crût  dispense 
de  concourir  aux  ouvrages ,  il  parut  le  premier 
une  bêche  à  la  main ,  et  y  consacra  tous  les 
jours  quelques  heures.  Le  roi  devoit  venir, 
avec  une  armée,  se  joindre  au  marquis  Albert. 
Gui$e  lui  envoya  un  Mémoire  pour  lui  repré« 
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senter  combîeiu  il  seroit  dangereux  qu'il  se  .  i55a, 
confiât  à  un  homme  si  justement  décrié  «  com^ 
bien  il  seroit  difficile  qu^il  pût  faire  subsister 
une  armée  nombreuse  dai^s  des  retranchemens 
où  il  se  proposoit  de  s'enfermer ,  et  dans  un 
pays  éloigné  ;  il  dit  qu'il  désiroit  plutôt  qu'il 
ne  redoutoit  un  siège  ,  et  répondit  de  la  place 
au  moins  pour  une  année.  On  ne  tarda  pas  à 
connoître  la  sagesse  de  ses  vues  :  Albert  fei- 
gnit de  vouloir  porter  la  guerre  en  Alsace  ;  le 
duc  d'Aumale  eut  ordre  d'observer  sa  marche 
avec  un  détachement  de  dix-sept  cents  cava* 
liers ,  et ,  le  voyant  prendre  une  route  qui  le 
menoit  au  milieu  des  quartiers  de  l'armée  im- 
périale, il  lui  barra  le  chemin.  Albert  le  battit, 
et  le  fit  prisonnier. 

Déjà  les  généraux  de  l'empereur  étoient  avec 
soixante  mille  hommes  sous  les  murs  de  Metz, 
dont  six  mille  combattans  formoient  toute  la 
garnison.  Guise  mit  dans  la  défense  de  cette 
place  une  vigilance  et  une  activité  qui  ne  pour- 
roîent  être  surpassées.  Il  ne  prenoit  de  repos 
que  deux  ou  trois  heures  au  point  du  jour , 
encore  étoit-ce  dans  un  fauteuil,  et  presque' 
complètement  armé.  Les  assiégeans ,  exposés. 
à  toutes  les  intempéries  de  l'air  pendant  les  > 
mois  de  novembre  et  de  décembre ,  furent  at- 
taqués de  fluxions  de  poitrine  >  qui  les  enk-- 
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i552.  voient  en  peu  de  jours.  L^empereur ,  que  sa 
mauvaise  santé  avoit  contraint  de  s^ëloigner  da 
camp,  y  revint  à  la  fin  de  Tannée.  Il  ordonna  | 

un  assaut  ;  mais  cet  ordre ,  regardé  comme 

i5S3«   un  effet  du  désespoir,  ne  fut  point  exécuté. 
Charles,  s'étant  retiré  à  Thionville,  ordonna  en 
frémissant  la  levée  du  siège.  Les  François  se 
comportèrent  noblement  envers  Tennemi  qui 
se  retiroit  :  ils  firent  une  sortie  pour  inquiéter 
la  retraite  ;  quelques  uns  d'entre  eux  tombèrent 
sur  une  file  de  chariots  couverts,  et  ayant  re- 
connu quMls  étoient  remplis  de  malades ,  ne 
voulurent  point  les  arrêter.  Un  autre  détache- 
ment rencontre  des  cavaliers ,  et  se  met  en 
devoir  de  leur  disputer  le  passage.  L^officier 
qui  les  commandoit  s'avance  seul,   et  dit  : 
<c  Braves  François,  n'étes--vous  pas  ici  dans 
»  rintention  de  combattre  et  d^acquérir  de  la 
»  gloire?  »  Ils;  répondent  :  «  C'est  notre  des- 
>»  sein,  y>  ic  Attendez  donc ,  ajoute-t^l ,  une 
»  autre  occasion  ;  vous  voyez  le  triste  état  où 
»  nous  sommes.  »  Les  François  laissèrent  à 
cette  malheureuse  troupe  la  liberté  de  se  re- 
tirer. Guise ,  après  avoir  fait  soigner  les  malades 
que  Tennemi  n'avoit  pu  ramener ,  fit  pour  eux 
une  quête ,  qui  les  mit  en  état  de  rejoindre 
commodément  leurs  drapeaux. 

Charles^Quint  avoit  perdu  un  monde  pj:o- 
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digieux  à  ce  siège.  Mais  ce  prince,  qu^aucun  ^553, 
revers  né  pouvoit  abattre ,  qu^aucun  travail  ne 
pouvoit  fatiguer,  étonna  FEurope  en  faisant 
investir  Térouane ,  dans  un  moment  où  on  le 
disoit  mort  ou  mourant.  Le  connétable ,  jaloux 
delà  gloire  que  la  belle  défense  de  Metz  avoit 
répandue  sur  la  maison  de  Lorraine,  fit  obtenir 
le  commandement  de  Térouane  à  son  fils  aîné\ 
François  de  Montmorenci ,  encore  jeune  ,  et 
auquel  II  donna  pour  guide  d'Essé  de  Monta- 
lembert,  qui  sVtoit  si  fort  distingué  dans 
l'expédition  d'Ecosse.  Mais  la  place  ne  pouvoit 
^tre  délivrée  que  par  une  bataille.  D'Essé  fut 
tué  dans  un  assaut ,  qui  néanmoins  échoua  ;  et 
Montmorenci ,  obligé  de  se  rendre ,  est  ren^ 
fermé  dans  une  prison  des  Pays-Bas.^  Hesdin 
est  pris  ensuite  :  Horace  Famèse ,  qui  venoit 
de  célébrer  son  mariage  avec  Diane,  fille  natu- 
relle du  roi ,  fut  tué  pendant  ce  siège.  On  rasa 
la  place  :  celle  qui  subsiste  aujourd'hui  a  été 
bâtie  par  l'empereur  à  une  lieue  dé  distance 
.de  la  première,  etdans  une  meilleure  situation. 
Déjà  ce  prince  avoit  repris  son  ancienne 
supériorité  ;  il  essuya ,  cependant ,  dans  les 
Pays-Bas ,  un  petit  échec  qui  lui  coûta  six  oq 
sept  cents  hommes  tués  ou  pris.  Enfin ,  le  roi 
se  mit  à  la  tête  de  son  armée  ,  vers  le  com^- 
mencement  de  septembre  ;  mais  il  ne  fit  absQr 
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i553.  lumcnt  rien;  le  temps  se  perdit  en  marches 
inutiles  dans  le  Cambresis  et  le  Hainaut ,  sans 
pouvoir  attirer  en  campagne  le  duc  de  Sayoîe, 
campe  sous  les  murs  de  Yalenciennes,  où  ron 
n'osa  Tattaquer.  Le  roi  revint  en  Picardie ,  et 
licencia  une  partie  de  son  armée, 

Brissac  et  Paul  de  Termes  soutenoient  dans 
le  Piémont  et  la  Toscane  Thonneur  des  armes 
françoises.  Après  avoir  pillé  111e  d^Elbe,  qui 
appartenoit  au  duc  de  Florence ,  de  Termes 
alla  débarquer  dans  celle  de  -Corse,  sonmbe  , 
mais  peu  aflectionnée  aux  Génois.  Un  grand 
nomlire  des  habitans  de  cette  île  étoient  venus, 
des  le  règne  précédent ,  pour  se  soustraire  au 
joug  de  fer  de  ces  républicains ,  chercher  du 
service  en  France ,  et  comme  ils  n*auroient  su 
où  se  réfugier,  on  ne  les  licencia  jamais,  et  ils 
donnèrent  en  partie  naissance  à  ces  corps  de 
milice  permanente  qu*on  nommoit  les  vieilles 
bandes  ;  on  ne  manqua  pas  de  les  employer  de 
préférence  pour  cette  expédition.  Bastia,  quoi- 
que la  capitale  de  Tîle ,  n'avoit  point  de  forti- 
cations  régulières  ;  elle  fut  emportée  d'assaut. 
On  surprît  Ajaccio,  qui  fut  pillé  :  les  Turcs 
nous  secondoient  dans  celte  invasion  ;  ils 
assiégeoient  Bonifacio ,  la  place  la  mieux  for- 
tifiée de  tout  le  pays  ;  ils  avoient  perdu  sept 
cents  hommes  dans  un  premier  assaut,  et  se^ 
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dtsposoîcnt  à  un  second ,  lorsque  les  chefs  i5S3. 
d'un  détachement  françois ,  qui  étoît  venu  les 
joindre  ,  engagèrent  les  habitans  à  se  donner 
volontairement  aux  François ,  pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  des  Turcs ,  qui  les  Irai- 
teroient  impitoyablement.  Getle  ouverture  fut 
saisie  par  les  assiégés  ;  mais  les  Turcs,  furieux 
de  se  voir  enlever  le  butin  qu'ils  s'étoient  pro- 
mis ,  voyant  défiler  la  garnison ,  se  jetèrent  sur 
elle,  en  égorgèrent  une  partie,  et  assujétirent 
Tautre  au  service  de  leurs  galères.  Us  mena- 
cèrent même  de  tourner  leurs  armes  contre 
les  François ,  si  Ton  refusoit  de  leur  remettre 
Fartillerie  et  les  munitions  de  la  place.  Il  fallut 
composer  avec  eux  ;  on  leur  donna  de  Targent  ; 
leur  chef,  Dragut ,  successeur  dans  la  sou- 
veraineté d'Alger  de  Barberousse  II,  en 
garda  la  meilleure  partie,  etdistribua  le  reste 
à  ses  capitaines.  Il  partît  ensuite  ;  ce  qui ,  joint 
à  l'arrivée  d'un  corps  de  troupes  génoises  , 
obligea  de  Termes  à  renvoyer,  jusqu'à  la  belle 
saison ,  le  siège  de  Calvi ,  la  seule  place  de 
l'île  qu'il  n'eût  pas  encore  prise. 

Le  pape  ,  désolé  de  voir  les  Turcs  appelés    i554- 
par  les  François  dans  les  mers  d'Italie  ,  offrit 
sa  médiation  pour  pacifier  les  deux  grandes 
puissances  belligérantes  ;  mais  les  succès  que 
l'empereur  vcnoit  de  remporler ,  et  le  mariage 
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jS54«   de  son  fils,  Philippe  II ,  avec  Marie  ,  ceine 
d^Angleterre^  avoient  .tellement  rehaussé  ses 
espérances  que  les  offres  du  souverain  pon- 
tife furent  vaines.  Le  gouvernement  firançois , 
pour  se  procurer  de  nouveaux  fonds ,  employa 
sa  ressource  ordinaire,  les  édits  bursaux;  il 
en  avoit  déjà  donné  huit  l'année  précédente. 
Par  le  premier  on  créa ,  dans  toutes  les  juri- 
dictions royales  (ce  qui  fut  depuis  étendu  aux 
-justices  seigneuriales),  un  l>urcau  dMnsinua- 
tions,  où  la  plupart  des  actes  passés  entre  les 
citoyens  dévoient  être  enregistrés.  Presque  tous 
les  autres  établissoient  de  nouveaux  offices. 
Cette  année,  on  affranchit  neuf  provinces,  pour 
une  somme  de  près  de  onze  cent  mille  francs, 
d'un  droit  qui  avoit  été  substitué  à  la  gabelle. 
On  créa  encore  des  offices.  Un  parlement  fut 
établi  en  Bretagne ,  où ,  depuis  149S,  il  y  avoit 
dëjà  une  cour  souveraine.  On  laissa  la  faculté 
à  celui  de  Paris  de  se  partager  en  deux  se« 
mestres  ;  on  augmenta  ses  gages ,  et  Ton  abolit 

,  les  épiées ,  qui  se  perçurent  néanmoins  sous 
une  autre  forme ,  avec  plus  d'âpreté  que 
jamais. 

L'argent  qu'on  se  procura  par  ces  divers 
expédions  riiit  le  connétable  en  état  de  ras- 
sembler une  armée  aussi  nombreuse  que  celle 
cje  Tanne'e  précédente.  Il  fit  ravager  T Artois, 
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le  Luxembourg ,  et  contraignit  Marienbourg  i55^ 
de  capituler.  Bovines ,  qui  n'avoit  ni  garnison , 
ni  fortifications  régulières,  ferma  cependant 
ses  portes  ;  elle  paya  trop  cher  cette  témérité  : 
à  Texception  des  femmes  et  des  enfans ,  tout 
fut  passé  au  fil  de  Tépée.  Dinant  se  vit  forcé  de 
se  rendre.  Nous  assiégeâmes  ensuite  le  château 
de  Renti ,  dont  le  voisinage  incommodoit  Bou-« 
logne.  L^empereur  accourut  en  personne  pour 
recourir  la  place.  Il  y  eut,  à  cette  occasion., 
une  affaire  dont  l'avantage  demeura  aux  Fran^ 
çois  9  et  dont  la  principale  gloire  appartint  au 
duc  de  Guise.  Ljamiral  Coligni  ne  laissa  pas 
également  d^  en  acquérir,  et  Saulx -Ta vannes 
mérita  le  prix  de  la  valeur.  Mais  cette  journée 
fit  encore  plus  d'honneur  à  l'empereur  qu^à 
ses  ennemis;  car  il  parvint  à  s'emparer  d^une 
position  qui  les  força  de  lever  le  siège ,  et 
atteignit  par  là  son  but  :  ce  qui ,  à  la  guerre  , 
est  la  véritable  et  solide  gloire. 

En  Italie,  la  fortune  fut  balancée.  Le  ma-* 
récbal  Pierre  Strozzi ,  qui  conmiandoit  treize 
mille  hommes  pour  la  France ,  fut  battu  à  - 
Marciano ,  en  Toscane ,  par  le  marquis  de 
Marignan,  général  de  Tempereur;  et  le  maré- 
chal de  Brissac  prit  Ivrée,  capitale  du  val 
d'Aoste,  dont  la  conquête  luiouvroitune  com- 
munication avec  la  Suisse..  Il  s^empara  aussi  de   xS55- 
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i555.   Casai,  au  moyen d^une  intelligence  qu'il  y  avoit 
ménagée. 

La  situation  de  la  France  au  dehors  étolt 
fort  améliorée.  La  puissance  colossale  de 
Charlcs-Quii44ie  lui  inspiroit  plus  les  mêmes 
craintes.  En  plusieurs  endroits ,  nous  tenions 
contre  lui  TofFensive  ;  mais  des  abus  révoltans 
désoloient  Tintérieur.  Une  grande  partie  des 
domaines  de  la  couronne  étoit  aliénée;  le 
nombre  de  tous  les  oRices  soit  de  justice,  soit 
de  finance ,  doublé  ou  triplé  par  des  ventes 
successives.  L'excès,  pour  le  parlement  de 
Paiîs,  avoit  été  porté  si  loin,  que  de  simples 
huissiers  k  verge ,  ayant  fait  quelques  profits 
dans  cet  état,  eurent  la  vanité  de  s'asseoir  sur 
les  fleurs  de  lis.  Plusieurs  des  anciens  membres 
de  la  cour,  indignés  de  tant  d'insolence,  ré«- 
signèrent  leurs  offices,  d'autres  s'abstenoient 
de  leurs  fonctions.  Ceux  que  Tamour  du  gain 
retenoit,  ou  avoit  récemment  amenés  dans 
cette  carrière ,  sollicitoient  des  commissions 
extraordinaires  qui  éloient  salariées,  et  négli- 
geoient  les  audiences  où  il  n'y  avoit  rien  a 
gagner.  Les  plaideurs  qui  avoient  de  la  for- 
tune, et  qui  désiroient  de  voir  la  fin  d'un 
procès,  demandoient  qu'il  fut  jugé  par  des 
commissaires.  Il  falloit  payer  pour  les  obtenir, 
puis  consigner  le  prix  de  leur  travail,  d'avance 
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et  sans  répétition,  quel  que  fût  Tarrêt.  On  trou-  i555. 
voit  alors  des  juges.  Les  deux  semestres  se  dis- 
putoient  ce  lucre;  personne  ne  vouloit  rap-» 
porter  les  autres  affaires  ;  la  justice  étant  ainsi 
devenue  une  spéculation  commerciale ,  on  vit 
des  intrigans  obtenir  jusqu'à  trois  etquatre  des 
premières  charges  de  conseiller  qui  viendroient 
à  vaquer;  c'est-à-dire  le  droit  de  les  vendre  à 
leur  profit.  Des  courtisans  se  firent  donner 
gratuitement  les  amendes  et  les  confiscations 
qui  dévoient  être  prononcées  dans  une  ou  plu- 
sieurs provinces,  et  pour  en  tirer  un  meilleur 
parti ,  associèrent  secrètement  les  juges  à  leur 
exploitation. 

Dans  le  clergé ,  le  désordre  n'étoit  pas  moins 
révoltant.  Depuis  que  le  roi,  en  abolissant 
^presque  partout  les  élections,  diisposoit  des 
prélatures  et  des  abbayes ,  on  les  regardoit 
comme  des  récompenses  civiles.  Beaucoup  de 
ceux  qui  les  obtenoicnt  à  ce  titre,  ne  voyoient 
jamais  les  peuples  ou  les  religieux  dont  ils 
etoient  censés  les  chefs  spirituels.  L'usage  des 
commandes ,  qui  de  jour  en  jour  devenoit  plus 
fréquent ,  éloitla  source  de  tous  les  scandales. 
Elles  avoient  eu  une  orfgine  pieuse  :  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme ,  lorsque  la 
persécution  ou  quelque  autre  calamité  enle- 
voient  ses  biens  à  une  église  ou  à  un  monastère , 
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iS55.  1%  pape  OU  le  métropolitain  reconimandoient  i 
révéque  ou  à  Tabbé  le  plus  proche  d'en  prendre 
Aoin  jusqu'àce  que  de  nouveaux  dons  des  fidèles 
permissent  d^y  rétablir  un  titulaire.  L*abus  de 
ces  recommandations  où  commandes  remonte 
à  rinstitution  des  cardinaux,  qui  n'étoient  d'à* 
bord  que  les  curés  et  les  diacres  de  quelques 
paroisses  de  Rome.  Quand  les  papes  les  ad- 
mirent dans  leur  conseil ,  pour  maintenir  leur 
nouvelle  dignité,  ils  leur  donnèrent,  sous  le  titre 
de  commandes,  des  prébendes ,  et  d'autres  bé- 
néfices ,  nommés  Simples ,  parce  qu'ils  n'exi- 
geoient  aucunes  fonctions.  Ces  cardinaux,  bien- 
tôt décorés  de  la  pourpre  et  des  titres  les  plus 
éminens ,  ne  se  contentèrent  plus  de  quelques 
prébendes  ;  ils  se  firent  donner,  sous  le  nom 
de  Commandes ,  les  plus  riches  évéchés  y  \eÈ 
plus  belles  abbayes,  sans  y  résider  jamaisw 
En  France ,  les  princes  du  sang ,  ou  même  des 
particuliers  en  faveur  qui  se  destinoient  à  l'état 
.  ecclésiastique ,  commençoient  par  obtenir  un 
évéché  en  titre ,  puis  trois  ou  quatre  autres  ea 
commande ,  avec  un  plus  grand  nombre  d'ab«^ 
bayes  et  de  moindres  bénéfices.  Ils  se  substî- 
tuoient,  où  il  en  étoit  besoin,  des  remplaçans«^ 
qu'on  appeloit  Custodi-nos^  et  qu'ils  payoient 
fort  mincement.  Les  laïques  en  crédit  sen- 
tirent qu'ils  pouvoient^  comme  les  ecclésias^ 
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tiqfuQs,  solder  un  desservant^  et  se  firenrt  1555. 
donner  des  bénéfices.  L^  clergé  inférieur  ne 
s'oublia  point.  A  la  faveur  de  dispenses  qui 
étôient  à  très^bon  compte  »  le  iném«  honiihc 
possédoit  quatre  ou  cinq  canonicats  en  dif- 
férentes églises-  Un  autre,  sans  être  même 
4ans  les  ordres  ^  joaissbît  de  plusieurs  cures  9 
en  «orte  que  le  peuple,  sans  pasteur,  négligeoit 
le  culte ,  ou  s'abandonnoit  à  la  supet^tition. 

Un  tel  ordre  de  choses  favorisoit  la  réforme. 
On  ne  lui  opposoit  que  la  terreur  et  les  aup»- 
plices.  Beaucoup  d'hétérodoxes,  bravant  la   , 
xnortf'scelloient  de  leur  sang  les  opinions 
qii'ilsprofessoient;  cequi  multiplioit  le  nombre 
de  leurs  partisans.  On  eut  la  maladroite  bar- 
barie de  leur  couper  la  langue  avant  de  les  " 
mener  au-  supplice ,  et  cette  atroce  précaution 
prpduisoit  un  effet  tout  contraire  à  cebii  qu'on 
jQa  attendoit.  Beaucoup  de  juges  9  les  uns  par 
humanité ,  les  autres  parce  qu'ils  penchoient 
pour  le  calvinisme ,  n'approuvoient  pas  que 
des  opinions  théologiques  fussent  si  cruelle-         ^ 
meiit  punies;    la   plupart   chercboîent   de$^ 
moyens  de  sauver  les  accusés.  Ces  dispositions 
connues  du  public  contribuoient  ,k  peupler  le 
royaume  .de  protcstans.  Ils  n'a  voient  pas  encore 
cependant  d'églises  établies  en /France.  Un 
gentilhomme  d'une  dçs  premières  familles  d« 
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x555.  Caen ,  nommé  Fcrricre  Maligni ,  zëlé  caM*- 
nistc  Y  fit  bâtir  une  maison  dans  un  Heu  ë'cartë 
du  faubourg  Saint-Germain,  et  vint  roccupen 
11  l'ouvrit  à  tous  les  novateurs;  on  s^y  rassèm- 
'  bloit  pour  le  prêche  et  la  cène.  La  dame  de 
Ferrière  ëtoit  enceinte.  Son  mari  ne  voulut 
pas  que  Tenfant  dont-  elle  accoucheroît  &kt 
baptise  suivant  le  rite  de  TEglise  romaine.  On 
en  forma  une  calviniste  sur  le  modèle  de  celle 
de  Genève.  Le  même  établissement  se  fit  ia 
même  année  à  Meaux,  Poitiers,  Angers,  et 
à  la  presqu^ile  d'Alvert,  en  Saintonge.  Ces 
églises  formèrent  bientôt  une  seule  société, 
qui  ne  tarda  pas  à  s'étendre.  En  certains  en^ 
droits ,  les  magisirafis  favcH^isoient  la  réforme  ; 
en  sorte  qu'en  moins  de  deux  années,  elle  eut 
cinq  ou  six  églises  dans  le  territoire  d^Orléans. 
On  songea  dès  lors  à  rétablir  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Un  chevalier  de  Malte,  vice- 
amiral  de  Bretagne ,  nommé  Nicolas  Durand , 
seigneur  de  Yillegagnon ,  s^étant  aperçu  que 
Famiral  Coligiii  pcnchoit  pour  la  nouvelle  re- 
ligion ,  lui  proposa  de  conduire  au  Brésil  une 
colonie  de  protestans.  L^amiral  ne  parla  au  roi 
que  de  l'avantage  et  de  la  facilité  de  partager 
avec  les  Portugais  le  commerce  de  ces  riches 
contrées.  Yillegagnon  fut  autorisé  à  former 
cette  entreprise.  Pour  ne  pas  donner  trop  tôt 
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l'éveil  au  gouvernement  ;  parmi  les  trois  cents  1555. 
colons  qu'il  enrôla,  il  reçut  quelques  catho- 
liques. Le  i5  juillet,  il  mit  à  la  voile,  et  alla 
débarquer  à  Rio-Janëiro  II  y  construisit  un 
fort,  qu'il  nomma  Colrgni,  et  renvoya  en 
France  les  navires  qui  Favoient  conduit ,  avec 
des  lettres  pour  Coligni  et  Calvin ,  dans  les- 
quelles il  demandoit  deux  ministres,  de  nou- 
veaux colons,  et  des  filles  nubiles.  On  accueillit 
♦  •  .  - 

sa  demande  ;  mais  ces  nouveaux  colons  aux- 
quels on  avoit  promis  une  heureuse  abondance , 
furent  très-surpris ,  lorsque ,  débarqués  dans 
une  île  aride,  ils  ne  reçurent  qu'une  ration 
très-modique  de  vivres.  Les  ministres  se  brouil- 
lèrent avec  le  commandant ,  qui ,  par  condes- 
cendance pour  les  colons  catholiques,  avoit 
conservé  quelques  cérémonies  de  l'Eglise  ro- 
maine. Les  mécontens  conspirèrent  contre  lui. 
Il  se  hâta  de  les  renvoyer.  Rendus  en  France, 
ils  le  décrièrent  tellement,  qu'il  n^en  put  tirer 
ni  calons ,  ni  secours.  Coligni  n'étoit  plus  dans 
une  situation  qui  lui  permît  de  le  soutenir. 
Villegagnon  revint  en  Europe,  et  se  montra 
dans  la  suite  Tirréconciliable  ennemi  des  pro- 
testans.  Son  établissement  et  les  colons  qui 
étoient  restés  au  Brésil ,  tombèrent  en  la  puis- 
sance des  Portugais.     ^ 

En  Italie,  la  France  éprouva  aussi  des  re- 
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iS5S»  ^tTB,  La  république  de  Sienne ,  qui ,  au  centre 
de  cette  contrée ,  possédoit  un  bon  port  de 
mer  et  un  asdez  grand  nombre  de  places  fortes, 
déchirée  par  des  factions  ^  et  au  moment  de 
Vétre  encore  davantage  par  ane  guerre  civile , 
s'étoit,  quelques  années  auparavant,  mise  sous 
la  protection  de  Temperenr.  Ce  prince  Top- 
prima.  Des  citoyens  sortirent  de  la  capitale , 
y  rentrèrent  à  Taide  des  François  Ci552),  et 
en  chassèrent  la  garnison  espagnole.  Après  la 
bataille  dcMarciano ,  les  Impériaux  vainqueurs 
se  présentèrent  aux  portes  de  Sienne.  Biaise 
de  Montluc,  envoyé  au  secours  de  Stro^zi, 
avec  deux  ou  trois  enseignes  de  Gascons  et  de 
Provençaux  (chaque  enseigne  ctoit  de  trois 
cents  hommes),  se  jeta  dans  la  place ^  et  la 
défendit  pendant  neuf  mois.  Enlin ,  la  famide 
contraignit  le  sénat  de  capituler.  Montluc  ne 
s'y  opposa  point;  mais  il  ne  voulut  pas  de  ca- 
pitulation pour  son  compte,  et  même  ayant 
su  qu'on  avoit  excepté  de  celle  des  Siennois 
uhe  centaine  de  Florentins ,  de  Milanois  ^t  de 
Napolifains,  que  le  marquis  de  Marignan  se 
proposoit  de  traiter  comme  rebelles ,  il  les  en- 
gagea tous  à  se  joindre  k  lui  pour  sortir  de  la 
place  les  armes  à  la  main.  Le  vainqueur  ne 
voulut  pas  s'exposer  aux  effets  d'une  résolution 
si  désespérée.  Il  laissa  sortir  librement  Montai; 
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lue  et  lés  proscrits.  Une  des  conditions  du  i&&s. 
traité  stipuloit  une  pleine  liberté  de  se  retirer 
pour  tous  les  Siennois  qui  ne  voudroient  pas 
vivre  sous  la  domination  impériale .  Huit  cents 
des  plus  considérables  allèrent  «^établir  à  Mon- 
talcin  y  où  ils  transportèrent  le  siège  de  la  rér 
pul^lique,  sous  la  protection  de  la  France^ 
Après  la  réduction  de  Sienne,  le  vainiqueur 
assiégea  Porto -Hercole ,  port  de  mer  de  la 
république,  et  par  lequel  seul  elle  pou^it 
correspondre  avec  Ja  France.  La  place ,  quoi*- 
que  pourvue  d^une  forte  garnison ,  et  vaillam- 
n^ent  défendup  ,  fut  prise  d^assaut. 

Ces  malheurs  devinrent  un  prétexte  pour  de 
nouvelles  impositions  çt  de  nouvelles  créations 
d'offices.  Il  n'y  avoit ,  pour  tout  le  royaume  > 
qu'un  seul  tribunal  qui  décidât  dc3  affaires 
relatives  aux  étangs ,  rivières ,  boîs  et  forêts. 
Il  se  lenoit  à  Paris,  et^se  nommpit  table  de 
fnarhre.  On  en  créa  dans  tous  les  parle  mens , 
avec  une  foule  de  charges  qui  donnoicnt  ,des 
fonctions  dans  ces  tribunaux  nouvellement 
institués.  Celui  de  Paris  opposa  de  la  rcsis* 
tance  à  quelques  unes  de  ces  lois  financières  , 
et  ne  )es  cnregîslra  qu'uvèc  la  clause,  fort 
usitée  sous  ce  règne ,  de  X exprès  comman^ 
dément. 

W  fut  bien  autrement  alarmé  par  le  projet 
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i5S5.  de  r^lablissemenl  d'une  inquisition ,  plus  ri« 
goureuse  que  celle  qui  existoif.  Le  nombre 
.  des  proiestaus  croissoit  chaque  jour,  et  cepen- 
dant on  en  faisoit  moins  brûler  qu^auparavant. 
Le  cardinal  de  Lorraine ,  ceux  d^entre  les 
conseillers  d'Etat  qui  craignoient  rétablisse- 
ment du  nouveau  culte\  faut*il  le  dire,  les 
favoris  auxquels  le  roi  avoit  assigné  le  produit 
des  confiscations ,  se  réunirent  pour  lui  repré- 
senter que  les  cours  souveraines ,  imbues  des 
nouvelles  doctrines ,  les  favorisoient ,  que  le 
seul  moyen  de  maintenir  la  religion  dans  le 
royaume,  étoit  d^autoriser  les  gens  d'église  à 
prononcer  sans  appel,  et  d'ordonner  aux  juges 
royaux  d'exécuter  les  jugemens  qui  leur  seroient 
adressés  par  ce  tribunal  d'inquisition.  Ils  de- 
mandèrent, de  plus,  que  les  biens  de  ceux  qui, 
pour  fuir  là  persécution ,  iroient  s^établir  en 
pays  étranger,  fussent  indistinctement  confis- 
qués ,  quand  bien  même  ils  auroient  été  ven- 
dus, sans  aucune  collusion,  entre  racquéreor 
et  le  vendeur.  Une  loi,  conforme  à  cet  avis, 
fut  arrêtée  au  conseil.  Mais  la  cour  déclara 
qu'elle  ne  pouvoit  obtempérer,  et  le  président 
Séguier,  un  des  principaux  rédacteurs^  des 
remontrances  arrêtées  sur  cet  objet ,  se  rendit 
près  du. roi  à  Villers-Cotterets,  et  lui  dit  en 
substance  :  «  Dieu  séulvoit  le  fond  de  nos  cœurs. 
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»  Ce  seroit  un  grand  prodige  si ,   dans  ua   iSSS* 
»  siècle  oà  la  fureur  de  raisonner  est  devenue 
Ji  une  maladie  épidémique ,  il  ne  se  trouvoit 
»  point  parmi  nous  un  seul  homme  qui  eût  du 
)?  penchant  pour  les  opinions  nouvelles;  tout 
»  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  tous 
x>  pr.ofessent  et  pratiquent  la  religion  de  l'Etat, 
»  Nous  abhorrons,  il  est  vrai,  un  tribunal  de^ 
»  sang  où  la  délation  tient  lieu  de  preuves, 
»  où  tout  moyen  de  défense  est  ravi  à  Taccusé, 
»  où  toute  forme  judiciaire  est  méprisée.  Si 
»  Finquisition  s'établit  sur  la  ruine  de  vos  tri- 
»  bunaux;  vous  cessez  d'être  Tunique  législa- 
»  teur  de  votre  royaume,  puisque  la  justice 
»  criminelle  cesse  d'être  administrée  suivant 
»  vos  ordonnances,    ausvsi  bien  que  par  vos 
»  juges.  Vous. vous  donnez  un  rival  qui  bientôt 
»  sera  votre  maître.  Ordonnez  aux  évêques  de 
»  résider,  ils  empêcheront  alors  les  progrès 
>>  de  l'hérésie;  et  ne  donnez  point  un  édit  qui 
»  couvriroit  votre  royaume  de  bûchers,  et  qui 
»  seroit  arrosé  des  larme?  et  du  sang  de  vos 
»  fidèles   sujets.    Quant  à  vous,    chrétiens, 
»  ajouta-t^il,  en  s'adressant  aux  membres  du 
»  conseil ,  vous  écoutez  froidement  nos  remon- 
»  trance^,  persuadés  sans  doute  que  la  chose 
»  4ie  vous  concerne  pas;  désabusez-vous,  si 
^  jamais  vous  tomhez,  dans  la  disgrâce ,  il  ae 
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iSSS.  »  manquera  pas  de  gens  que  tentera  la  confis- 
»  cation  de  vos  biens  ;  surs  de  l'obtenir  en 
»  vous  faisant  condamner ,  ils  se  seront  bientôt 
»  assurés  d'un  inquisiteur  et  de  deux  témoins  ; 
»  et,  fussiez- vous  les  plus  grands  saints  dç  la 
>»  terre ,  vous  serez  brûlés  comme  hérétiques.  » 
Le  connétable  ,  qui  avoit  été  disgracié  sous  le 
règne  précédent ,  les  ministres ,  et  le  roi  lui- 
même  furent  frappés  de  cett'edemière  réflexion, 
Henri  dit  que  Taffaire  seroit  examinée  de  nou« 
veau.  Elle  demeura  suspendue  pendant  près 
d^une  année ,  parce  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine, le  grand  promoteur  de  Tinquisition ,  fut 
employé  dans  une  ambassade  en  Italie. 

C*étoit  dans  ce  pays  que  dévoient,  cette 
année,  se  porter  les  plus  grands  efforts  du*  roi  et 
de  l'empereur.  Ferdinand  Alvarez  de  Tolède, 
duc  d'Albe,  le  plus  illustre  capitaine  quVût 
produit  TEspagne  depuis  Gonsalve  de  Cordoud, 
imputant  à  rignôrance  ou  au  mianque  de  cou- 
rage des  gouverneurs  du  Milanois ,  quelques 
revers  essuyés  dans  ces  derniers  temps  par  les 
armes  espagnoles  en  Italie,  s'étoit  vanté, 
qu'avec  trente  mille  hommes ,  il  balaieroit  si 
bien  les  François  de  cette  contrée ,  ifu^iln*yen 
resterait  pas  même  la  graine.  Philippe  II,  à 
qui  Charles-Quint,  son  père,  avoît  cédé  le 
duché  de  Milan  et  le  royaume  de  Naples,   le 
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pria  d'y  em'oyeric  ducd^Albe.  Charles-Qaint  lôSS. 
y  consentit ,  et  donna  trente-six  mille  hommes 
à  ce  général ,  qiiî  débuta  par  un  acte  de  bar- 
barie. Ayant  fait  en  vain  sommer  le  comman- 
dant d'un  petit  cKâteau  du  Piémont  de  io 
rendre,  il  le  prit  d'assaut,  fit  pendre  le  capi- 
taine ,  et  envoya  les  soldats  aux  galères.  Il  pré- 
tendoit  inspirer  l'épouvante,,  et  n'inspira  qae 
rhorrcnr.  Les  François,  de  leur  cAté ,  •  assié* 
gèrent  Vulpîan  qui  incommodoit  extrêmement 
Turiti.  Ils  reçurent  d'abord  un  ^chec,  par 
l'imprudence  de  quelques  fermes  seigneurs, 
qn! ,  au  mépris  des  conseils  do  maréchal  de 
Brîssac,  absent*,  formèrent  une  attaque  incon- 
sidérée ;  mais  cet  acc4d«nt  n*empécha  pas  de 
pircndre  la  place.  Les  François  remportèrent 
encore  un  avantage  important  au  bourg  du 
Vîgual ,  poste  difficile  dont  -îl|  s'emparèrent. 
Ce  èuccès  fil*  l*<«iivre.de  rîndiscîplîîic  et  de  la 
témérité.  Un  soldat,  sorti  des  rangs,  s*élanc« 
dans  les  retranchemeris  ennemis.  Plusieurs  d(* 
ses  camarades,  n'ayant  pu  leretenir,  le  suivent, 
et  le  maréchal ,  revenu  à  Tarmée ,  se  voit  avec 
dépit  contraint  d'ordonner  im  assa^wt  général. 
IjC  retranchement  est  emporté  ;  douze  cents 
hommes  qui  le  défendoîent  s^'éf oient  fait  tuer 
jusqu'au  dernier.  Brissac  fit  condamner  à  morfe 
l'auteur  de  l'attaque ,  par  un  conseil  de  guerre  ; 
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i555,  mais  les  juges  demandèrent  la  grâcç  de  Tintré- 
pide  coupable,  et  le  maréchal^  après  une  vive 
rëprimande ,  lui  accorda  une  recompense  ^  et 
le  mit  au  nombre  de  ses  gardes.  C^étoient 
cinquante  gentilshommes,  tous  bannis  pour 
meurtres  ou  pour  violences  publiques ,  et  dont 
quelques  uns  avoient  même  subi ,  en  effigie , 
des  peines  plus  sëvères ,  tons  hommes  dévoués 
à  ses. ordres,  quels  qu'ils  fussent,  et  quel  que 
ïûl  le  danger.  Sous  un  gouvernement  plein  de 
factions,  comme  celui  du  foible  Henri,  cette 
poignée  d^hommes  déterminés  ne  laissoit  pas 
de  constituer  une  force  redoutable.  La  réduc- 
tion du  Vigual  termina  la  campagne  en  Italie , 
et  les  affaires  prirent ,  dans  cette  contrée ,  une 
face  nouvelle ,  parla  mort  de  Jules  III.  Marcel 
qui  le  rempliaça ,  et  n'occupa  le  siège  pon- 
tifical que  vingt-deux  jours ,  eut  pour  succes- 
seur Jean-Pierre  Caraffe  ^  qui  ^suivant  l'usage, 
changeant  de  nom  à  son  avènement ,  prit  celui 
de  Paul  lY.  Il  avoit  eu  Tévéché  de  Théate 
(  ou  Chieti  )  *,  et  créé  Tordre  connu  sous  le  nom 
de  Théatins.  C'étoit  un  homme  d'un  caractère 
dur ,  opiniâtre ,  et  très-inepte  en  fait  de  gou- 
vernement. Il  étoit  né  sujet  de  l'empereur; 
mais  il  rapportoit  son  origine  à  une  de  ces 
anciennes  maisons  napolitaines  qu'on  nommoit 
Angevines ,  à  cause  de  leur  inradable  attache-^ 
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meiit  à  la  maison  d'Anjou.  Aussi  passoitil  pour 
Tenncmi  le  plus  décide  de  Charles-Quint  Une 
ligue ,  formée  entre  ce  pontife  et  le  roi ,  as^u- 
roit  au  premier,  et  à  toute* la  maison  des 
Caraffe,  la  protection-  de  la  France  contre 
l'empereur,  et  à  Henri,  Finvestiture  du  royaume 
de  Naples  pour  le  second  de  ses  fils,  à  la  ré- 
serve du  duché  de  Bénévent  qui  demeureroît 
uni  au  Saint-Siège..  Le  duc  de  Ferrare ,  gendre 
de  Louis  XII,  entra  dans  cette  confédération. 
Garnîer  prétend  qu'elle  contribua  beaucoup 
à.  confirmer  Fempereur  dans  le  dessein  qu'il 
avoit  formée  depuis  plus  de  quatre  ans ,  d'ab- 
diquer le  souverain  pouvoir,  afin  de  jouir  d'un 
repos  que  ses  infirmités  lui  rendoient  néces- 
saire. Une  telle  conjecture  s'accorde  mal  avec 
un  caractère  aussi  ferme  que  celui  de  ce.prince. 
IKibdiqua  le  i4  novembre,  et  se  retira  au  mo- 
nastère  de  SaiM-Jost  qu'il  avoit  fait  bâtir  dans 
i'Estramadure,  siir  les  confins  de  TËspagncet 
du  Portugal,  ad  même  endroit,  dit-on,  où 
Sertorius  avoit  cherché  un  refuge  ^  et  s'étoit 
défendu  contre  leslieutenansdeSylla.  Charles- 
Quint  se  donnoit  la  discipline  comme  les  autres' 
moines ,  et  les  réveilloit  à  son  tour.  On  novice 
qu'il  pressoit  de  se  lever,  lui  dit  avec  humeur: 
«  C'^st  bien  assez  d'avoir  empêché  tout  le 
a  monde  de  dormir  quand  vous  étiez  sur  le 
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i55S.  A  trône ,  sans  venir  ici  troubler  le  repos  d W 
n  pauvre  religieux.  »  Pour  se  familiariser  avec 
la  mort ,  il  se  fit  enfermer  dans  un  cercueil 
couvert  d'un  drap  mortuaire,  et  y  resta  deux 
ou  trois  heures ,  pendant  qu^on  chantoit  Tof-* 
ficc  pour  les  défunts.  Il  en  sortit  avec  une  fièvre 
qui  remporta  promptOQient  (  i558).  L^inqui- 
sition  le  soupçonnant  d'avoir,  sur  la  fia  de  sa 
vie  I  adopte  les  opinions  de  Luther  y  fit  brûler 
son  confesseur,  et  alloit  livrer  aux  chiens  le 
corps  de  Charles-Quint  lui-mâme ,-  si  son  fils 
ne  s'y  fût  oppose. 

i556.  Le  [premier  acte  d'administration  de  Phi- 
lippe II,  rappelé  d'Angleterre  à  Bruxelles 
pour  prendre  possession  de  tous  les  Etats  de 
Charles  -  Quint ,  fut  une  trêve  de  cinq  ans 
avec  la.Frànce.Xies  conditions  en  furent  arré* 
^  iées  à  Tahbaye  de  Vaucelles  dans  -le  Cam** 
brésis.  Chaque  puissance  garda  ses  conquêtes; 
mais  le  traité  ne  fut  pas  plus  tôt  «igné  ,  que 
Philippe  fit  le  premier  essai  de  cette  sourde 
politique  qui  caractérisa  tout  son  règne  :  il 
pratiqua ,  pour  recouvrer  Melz  ,  une  intelli- 
gence qui  n'aboutit  qu'à  faire  pendre  le  pro- 
vincial des  Cordeliers  et  quelques  moines  de 
cette  ville  qu'il  avoit  gagnés.  11  voulut,  dit-on, 
faire  empoisonner  les  sources*  qui  fournis- 
soient  de  l'eau  à  Maricnbourg ,    et  négocia 
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fen  Italie  peur  détacher  de  la  France  Octave    i^sa^ 
Farûèse,  eo  -promettant  de  lui  rendre  Plai" 
sance: 

lae  pape  voyoît  la  trêve  avec  déplaisir;  il 
n'y  étoit  compris  ^que  d'une  manière  vague.. 
Sous  prétexte  de  ménager  une  paix  définitive , 
dont  il  ie  proposoit  pour  médiateur  ^  il  en* 
"voya  un  légat  à  Tempêreur  Ferdinand  (i)  et 
au  roi  d'Espagne  Philippe  II  ^  et  un  autre 
(  le  cardinal  Charles  Garaffe ,  sou  neveu  ) 
au  roi  de  France.  La  véritable  inteutioa  du 
Saint-Pèré  étoit  de  rompre  la  trêve ,  et  de 
-poursuivre  rexécution  du  traitée  qu'il  avoit 
fait  avec  Henri  contre  Tempereur.  Le  conseil , 
assemblé  à  Fontainebleau,  se  divisa.  Mont* 
morenci  et  Tamiral.  Coligni  ne  croyoient 
pas  qu'on  dût  se  rendre  aux  désirs  du  pape, 
et  prisoient  assez  peu  Toffre  qu'il  faisoit  de  • 
la  couronne  de  Naples ,  ainsi  que  celle  des 
duchés  de  Milan  et  de  Toscane  pour  lejs  en- 
fans  du  roi.  On  ne.devoit  pas  croire  que  les 
Espagnols  et  les  Italiens  lui  reconnoîtroient. 
le  droit  d*en  disposer^  Il  faudroit  donc  les 
conquérir.  Dégarniroit-on  la  France  de  trou- 
pes ,  tandis  qu'on  avoit  i  cfaindre  u^ne  inva- 

(i)  QdeCharles-Qaînt,  son  frère,  avoit  faif  élire >oi 
des  Romains  y  et  qui  fut  son  successeur  k  Teinpire. 
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iS56.  sîon  de  la  part  des  Anglois  et  des  Allemands  7 
Le  cardinal  de  I^or raine ,  dont  la  confédéra- 
tion avec  le  pape  étoit  Touvrage ,  et  qui  d'ail- 
leurs ne  perdoit  pas  de  vue  les  droits  qu'il 
supposoit  à  sa  maison  sur  le  royaume  de 
Naples  y  et  Tespérance  de  voir  cette  couronne 
sur  la  tête  de  son  frère  (i),  ouvrit  un  avis 
opposé.  La  reine  et  la  duchesse  de  Yalenti- 
nois ,  chacune  par  des  moti&  différèns ,  se  joi- 
gnirent à  lui.  Le  roi  penchoit  pour  la  guerre. 
Néanmoins,  accoutumé  à  ne  se  conduire  que 
par  les  avis  du  connétable ,  il  ne  décida  rien 
dans  une  première  délibération.  Mais  Mont- 
morenci  qui ,  sous  le  dernier  règne ,  avoit  été 
disgracié  par  le  crédit  d'une  maîtresse,  redou- 
tant le  danger  de  s^opposer  aux  désirs  d'une 
autre ,  ejL  voulant  aussi  ménager  le  pape , 
pour  faire  annuler  une  promesse  de  mariage 
faite  par  son  fils  aîné  à  M"^  de  Pienne ,  se 
rendit  à  Topinion  de  ceux  qui  pensolent  quMl 
convenoit  de  ne  pas  abandonner  le  Saint- 
Père,  que  menaçoit  déjà  le  duc  d'Albe.  On^ 
chercha  d'abord  à  i^ouvrir  des  voiles  du  mys- 
'  tère  les  secours  qu'on  lui  destinoit.  Mais  cette 
précaution  étoit  déjà  devenue  inutile.  Le  duc , 

(i)  Il  pr^tcndoit  que  sa  maisoii  j  avoit  droit ^  comme 
îfisue  d'YoIand,  fille  de  René  d'Anjou. 
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sous  prétexte  de  quelque  mauvais  procédé  isse. 
envers  Philippe ,  dont  il  accusoit  le  {iape  , 
avoit ,  en  son  propre  nom  j  publié  un  mani- 
feste contre  lui,  et  s^étoit  déjà  saisi  de  plu- 
sieurs de  ses  places.  Montluc ,  envoyé  eu  Italie 
arec  deux  ou  trois  mille  soldats  ,  les  distribua 
dans  Rome  pour  la  jnettre  à  Tabri  d'un  coup  \ 
de  main.  Ce  fut  tout  ce  qu'il  put  faire.  Phi- 
lippe, laissant  agir  son  général ,  sans  se  dé* 
clarex  autrement ,  enleva  aux  François  un 
allié  très-utile ,  Octave  Taruèse ,  duc  de 
Parme,  qu'il  attira  dans  son  parti  par  la 
promesse  de  la  restitution  du  duché  de  Plai- 
sance. Cette  défection*  refroidit  la  France  sur 
la  confédération  renouée  avec  le  pape  ;  et  le 
souverain  pontife ,  attribuant  au  connétable 
cette  nouvelle  variation  du  cabinet ,  laissa 
voir  Finténtion  de  déclarer  irrévocable  la  pro-  • 
messe  de  mariage  faite  par  son  fils.  Le  conné- 
table qui  disposoit  du  garde  des  sceaux ,  fit  1557., 
rendre  un  édit ,  lequel  non  seulement  défen- 
doit,  sous  peine  d'exhérédation ,  les  mariages 
contractés  avant  trente  ans  pour  les  garçons , 
et  vingt-cinq  ans  pour  les  filles,  sans  le  con- 
sentement des  pères  et  mères  existans ,  ce  qui  . 
étoit  fort  sage ,  mais  déclaroit  nuls  ceux  qu'on 
avoit  déjà  ainsi  contractés  ^  si ,  toutefois  ,  ils 
ii'avoient  pas  été  suivis  de  la  consommation. 
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1556.  ^2^'  toujours    injuste;    fat 

i^e^^  'f'po^^  aiiéaûlir  la  promesse  do 
'»^\l^^^^igfiortn'dy  qui  affirmoit  qu'elle  n'a- 
feif^  ^  éc  suites  conjugales. 
^f/yt  aussi  dans  ce  temps  qu'on  fit  une 
.  ^Qotre  les  filles  et  les  veuves  qui  ne  décla- 
^ien tpai»leurgrossesse  au  magistrat,  Quelques 
,;0es  t  pour  cacher  leur  honte ,  non  contentes 
de  la  celer  ,  étiMiffoient  leurs  enfans  ;  si  elles 
Ploient   dénoncées ,   elles  dëclaroiept  qu'ils 
étoient  venus  morts  au  monde  ;  et  si  elles 
avoient  assez  de  force  pour  ne  se  pas  démen- 
tir dans  les  tourmeas  de  la  question ,  elles 
étoient  mises  en  liberté.  La  loi  nouvelle  les 
réputa  homicides  >  si ,  ayant  caché  leur  gros- 
sesse ,  elles  ne  représentoient  pas  leurs  en- 
fans.  Long-temps  avant  ^on  abolition,  cette 
*  loi,  trop  rigoureuse I   étoît  tombée  en  dé- 
s.uétude. 

Celle  qu'on  rendit  pour  contraindre  les 
évéques  à  résider,  sous  peine.de  voir  confis- 
quer leur  temporel ,  demeura  sans  effet  dès 
son  origine.  Elle  n'en  pouvoit  avoir ,  puisque 
les  uns  étoicnt  dans  le  conseil ,  les  autres  en 
ambassade  ;  que  beaucoup  d'entr'eux  possé- 
doient  plusieurs  évéchés  à  la  fois,  et  que  des 
militaires  même»  comme  on  l'a  vu,  en 
avoient  à  titre  de  commande.  On  n'exécuta 
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pas  davantage  i*artkle  de  la  même  loi  qui  M7. 
ordônnoit  à  tous  les  parlAnens  du  royaume , 
de  nommer,  dans  leurs  compagnies ,  un  cer- 
tain nombre  de  commissaires  qui  se  trans-^ 
porteroient  dans  les  provinces  de  leur  ressort  y 
accompagnés  des  évéques  ou  de  leurs  vicaires , 
informeroient  sommairement  contre  les  per- 
sonnes suspectes  d^hërésie,  et  prononceroient, 
^na  appel ,  des  jugemens  qui  pourroient  aller  ^ 
jusqu'à  la  mort.  Le  parlement  de  Paris  refusa 
d'enregistrer  rétablissement  de  cette  inquisi«« 
lion  aisibulante. 

Mais  ses  remontrances  furent  inefficaces 
contre  des  édîts  de  finances  occasionnes  par 
la  détermination  qu^avoit  définitivement  arra- 
chée le  cardinal  CarafFe  d^une  nouvelle  guerre 
en  Italie.  Le  premier  établit  des  huissiers  pri- 
seurs  dans  tout  le  royaume  ;  le  second ,  des 
charges  de  mesureurs  de  charbon.  Le  parlé"- 
ment  fit  eti  vain,  par  une  députation,  dont 
le  président  Christophe  de  Thoù  étoit  le  chef, 
sentir  Findécence  de  pareils  expédien's ,  les 
vexations  qui  en  seroient  F  inévitable  suite , 
et  auxquelles ,  pour  un  miïice  profit ,  on  li- 
vroitla  partie  du  peuple  la  plus  malheureuse; 
on  n^y  répondit  que  par  quatre  édits  du  même 
genre  ;  et ,  sur  les  plaintes  de  la  cour ,  on  lui 
répliqua    qu'elle   eût    à    indiquer   d^autres 
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iSSj.  moyens  i  si  elle  en  connoissoit ,  de  procurer 
l'argent  dont  on  avoit  besoin.  On  accueillit 
seulement  quelques  plaintes  faites  par  )e  pré- 
sident de  Thou ,  sur  la  part  que  le  gouverne- 
ment prenoit  à  la  décision  de  presque  toutes  ^ 
les  causes  un  peu  importantes;  il  dit  qu'on 
surprenoit  au  roi,  à  chaque  insiant,  des 
lettres  qui  compromettoient  sa  justice  et  son 
autorité.  Ce  reproche  tomboit  en  graoide 
partie  sur  le  garde  des  sceaux  Bertrand ,  qui, 
ne  voulant  se  brouilier  avec  aucune  des  per- 
sonnes qu^il  voyoit  en  faveur ,  expédioît 
tout  ce  qu'elles  lui  demandoient.  Un  homme 
convaincu  de  quatre  hpmicides  avoit ,  chaque 
fois,  obtenu  des  lettres  de  grâce.  Le  p^rlemcAt- 
refusa  d^enregistrer  le^  dernières  ^  et  lui  tit 
couper  la  tête. 

Soit  que  les  nouvelles  créations  d'offices 
n'eussent  pas  produit  assez  d'argent  ^  soit  qu'oa 
craignît  de  faire  sortir  du  royaume  un  trop 
grand  nombre  de  troupe;?,  le  duc  de  Guise, 
chargé  de  là  conquête  du  royaume  de  Naples, 
n'emmena  en  Italie  qu'environ  treize  mille 
hommes ,  nombre  beaucoup  trop  petit  pour 
le  projet  qu'il  devoit  exécuter.  Son  départ  ne 
fut  précédé  d'aa^cune  déclaration  de  guerre  ;  il  ' 
étoit  censé  n'avoir  d'autre  mission  que  de 
secourir  le  pape  ,  et  la  trêve  de  cinq  ans  ne 
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ftit , point  ouvertement  rompue.  Agissant  de  xssy. 
concert  avec  le  maréchal  de  Brissac  ,  il  prit 
Valence  et  Bassfgnan,  qu'il  remit  à  ce  dernier, 
auquel  en  revanche  il  enleva  dix- huit  cents 
hoHime& ,  qui  s'offrirent  à  le  suivre ,  et  dont , 
à  la  vérilé  i  le  marëcbal  n^avoit  pas  grand  be- 
soin ,  que  peut-être  même  il  lui  avoit  offerts; 
car  il  manquoit  moins  de  soldats  que  de 
moyens  de  les  faire  subsister.  Guise  entra  sans 
obstacle  dans  le  duché  de  Parme.  Octave  Far« 
nèse  excusa  comme  il  put  sa  défection  ,  et  lui 
fournit  des  vivres»  Les  François  allèrent  join- 
dre dans  ses  Etats  le  duc  de  Ferrare  ,  qui  aug- 
menta leur  armée  de  six  mille  huit  cents 
hommes.  Guise,  son  gendre,  lui  remit  le 
€(Hnmandcmeni  suprême,  et  se  rendit  à  Rome 
pour  ^'assurer  par  lui-même  des  dispositions 
du  pape.  Il  les  trouva  bonnes  ;  mais  ses  neveux 
avoient  d'autres  pensées.  Gruise  eut  des  raisons 
de  soupçonner  qu'ils  n'avoient  appela  les  Fran- 
çois en  Ilalie  que  pour  s'arranger  plus  avan- 
tageusement avec  les  Espagnols.  Son  armée  , 
un  peu  grossie,  étant  portée  à  dix-huit  ou  dix-* 
neuf  mille  hommes,  il  s'avança  dans  PAbruzze, 
et,  après  avoir  pris  d'assaut  la  petite  ville  de 
Campoli ,  mit  le  siège  devant  Civitelia  ;  elle 
soutint  deux  assauts,  et  fut  délivrée  parTap- 
proche  du  duc  d'Albe.  Guise,  mal  secondé^ 
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15S7.  OU,  pour  mieux  dire,  trahi  par  les  nereùit 
du  pape ,  alloit  renodcer  à  la  conquête  de 
Naples ,  et  entreprendre  celle  de  TEtat  de 
Florence ,  qui  appartenôit  à  la  reine  j  et 
dont  G6me  de  Médicis  sVtoit  empare;  mais 
un  désastre ,  que  la  France  Teûoit  d'essuyer , 
fit  qu'on  lui  donna  Tordre  d^j  ramener  ses 
troupes. 

Le  connétable  et  Tamiràl ,  qui  s'<^toient  op- 
posas dans  le  conseil  à  la  rupture  de  ia  trêve , 
ne  scmbloient  pas  devoir  être  les  premiers  à 
l'enfreindre  ouvertement  ;  mais  jaloux  de  voir 
le  duc  de  Guise  occuper  seul  Inattention  pu- 
blique ,  ils  changèrent  de  sentimens.  L'amiral^ 
gouverneuk*  de  Picardie,  crut  avoir  trouvé  une 
occasion  sûre  de  surprendre  Douai,  regarde 
comme  le  boulevard  des  Pays-Bas.  Il  en  fit 
part  au  duc  de  Montmorenci ,  qui  approuva 
Fentreprise  :  il  la  tenta  dans  ia  nuit  du  six 
janvier;  elle  échoua.  L'amiral,  honteux,  se 
vengea  sur  Lens,  ville  sans  fortifications  et 
sans  garnison,  la  pilla,  ainsi  que  les  cam^» 
pagnes  voisines ,  et  fit  conduire  le  butin  à  Pé- 
roiuie.  \jdL  guerre  fut  dès  lors  réputée  ouverte  ; 
'  mais  la  rigueur  de  la  saisoh  empêcha  de  la 
pousser  {vivement.  Philippe  passa  la  mer,  et 
engagea  TAngletcrre  k  se  déclarer  contre  la 
France.  Dix  mille  hommes  de  cette  ile  vinrent 
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renforcer  Tarmée  qu'il  avoit  dans  les  Pays-Bas,  1557. 
6OUS  les  ordres  du  duc  de  Savoie.  La  jonciioa 
opëree ,  die  se  trouva  forte  de  soixante  mille 
hommes.  Après  plusieurs  fausses  marches  » 
elle  investit  Saint-Quentin ,  qui  u^avoît  qu'une 
foible  garnison.  Coligni  partit  de  Ham  à  Ten- 
ir^ de  la  nuit  avec  douce  cents  hommes  pour 
6*y  renfermer  ;  cette  petite  troupe  ayant  mar- 
ché par  divers  chemins ,  une  portion  s'égara , 
une  autre  rencontra  sans  doute  des  partb  en- 
nemis ;  il  n'entra  dans  la  place  avec  Famiral 
que  quatre  cent  quarante  hommes.  -Montmo- 
renci  voulut  lui  taire  parvenir  un  renfort ,  qui 
fut  battu  ou  dispersé.  U  forma  ensuite  le  projet, 
hardi  ou  téméraire ,  d'affronter  ^n  plein  jour 
une  armée  trois  fois  plus  forte  que  la  sienne , 
de  jeter  du  secours  dans  la  place ,  et  de  faire 
sa  retraite  en  bon  ordre.  Le  10  du  mois  d'août  » 
il  se  trouva  en  présence  de  Tennemi^  et  réussit 
effectivement  à  faire  entrer  qoelquçs  troupes 
dans  Saint-Quentin  ;  mais,  ayant  fort  mal  reçu 
un  avis  salutaire  que  lui  donna  le  jeune  Louis 
de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  il  tarda  trop 
à  se  retirer»  et  fut  entièrement  défait,  Jean  de 
Bourbon,  comte  d'£nghien,  frère  d»  vain- 
queur de  Cértsoles,  y  laissa  ia.viè;  le  duc  de 
Mpntpensier,  de  la  branche  cadette  de  la  mai- 
sdh  de  Bourbon ,  fut  au  nombre  des  prison^ 
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iSSy.  niers ,  ainsi  que  le  connétable ,  blessé  grière'' 
ment ,  et  le  quatrième  de  ses  fils- 
La  plupart  de  ceux  qui  échappèrent  à  cette 
boucherie  ^Tinrent  se  réfugier  à  LaFère ,  dis- 
tante de  deux  lieues  du  champ  de  bataille.  Les 
plus  considérables  d'entr'eux  étoîent  le  prince 
de  Condé,  et  François  de  Clèves ,  duc  de  Ne- 
vers.  Ce  dernier  fut  choisi  par  les  débris  de 
l'armée,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  pour 
prendre  le  commandement.  Henri ,  qui  étoit 
à  Compiègne,  confirma  ce  choix  par  provision. 
Il  enjoignit  Y  ^ous  peine  de.  mort,  à  tous  les 
officiers  de  sa  maison ,  de  se  trouver  en  équi- 
page militaire  à  Noyon ,  et  à  tous  les  nobles  , 
sous  peine  de  dégradation ,  de  se  rendre  à 
Laon ,  ou  d'y  envoyer,  à  Ictirs  frais,  un  homme 
capable  de  les  remplacer.  Le  i3  août ,  la  reine  , 
restée  à  Paris,  se  rendit  à  THôtel-de-Ville , 
prit  elle-même  la  parole  ,  et  fit  sentir  la  néces- 
*  site  du  plus  prompt  secours.  Le  garde  des 
sceaux  dit  que  le  roi,  pour  alléger  le  fardeau 
des  subsides ,  avoit  aliéné  presque  tout  son 
domaine  ;  qu*il  étoit  donc  forcé ,  dans  le  mal- 
beu  r  actuel ,  d'appeler  le  peuple  à  son  secours  ; 
qu'il  ciemandoit  à  sa  bonne  ville  de  Paris  la 
solde  de  dix  mille  hommes,  évaluée  cent  mille 
écus;  ce  qui  fut  accordé  sur-le-champ ,  à  con- 
dition, toutefois,  que  personne  ne  seroit  ad* 
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mis  à  se  prévaloir  de  titres  d*exemptian  pour    1557. 
«e   dispenser  de  payer  son  contingent.  Les 
autres  villes  imitèrent  la  capitale.  ^ 

Contre  toute  attente ,  les  affaires  de  Fltalie 
s  arrangèrent  d  une  manière  prompte  et  satisr 
faisante  pour  les  alliés  de  la  France.  L'empe- 
reur accorda  la  paix  au  pape  sans  la  lui  faire 
acheter ,  et  Côme  de  Médieis ,  le  prince ,  en 
apparence  ,  le  pies  dévoué  à  TEspagne,  sentit 
que  Fintérêt  des  Italiens  n*étoit  pas  qu'elle 
acquît  une  plus  grande  prépondérance  dans 
leur  pays ,  où  déjà^  elle  en  avoit  une  trop  conr 
sidérable.  Le  duc  d'Albe  se  prêta  d'autant 
plus  aisément  à  une  conciliation,  qu41  brûloit 
du  désir  de  se  rendre  aux  Pays-Bas ,  où  dé- 
voient se  porter  les  coups  décisifs. 

Déjà  Saint-Quentin  étoit  au  pouvoir  de  Phi- 
lippe ,   malgré   la    vigoureuse    résistance   de    ' 
Coligni,  qui  fut  pris  sur  la  brèche.  Le  roi 
s'étoit  rendu  a  Paris  pourrassurer.lesbabitans 
par  sa  présence.  Il  y  fut  comme  témoin  d'une 
scène  effroyable  donnée  par  le  fanatisme  de  la 
populace  et  par  celui  des  lois  et  de  leurs  or- 
ganes. Plus  de  quatre  cents  protestanss'étoient 
assemblés  de  nuit  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint- Jacques ,  en.  face  du  collège  du  Plessis  ^ 
.  pour  exercer  leur  culte  ;  lorsqu'ils  voulurent 
^sortir,  ils  trouvèrent  dans  la  rue  un  peuple^ 
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1557.  furieux  qui  les  assaillit  d*unc  gréle  de  pierres  ; 
ils  rentrèrent  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il 
convenoit  de  prendre  :  il  n^y  en  avoit  qu^un. 
Les  tribunaux  leur  réservoient  d'atroces  sup- 
plices s'ils  ëtoient  arrêtés;  il  ne  leur  restoib 
qu'à  tenter  de  s'ouvrir  un  passage  Tépée  à  la 
main.  Les  plus  braves  se  mettent  à  la  tête  de 
la  troupe,  exhortent  tout  le  monde  à  les  suivre. 
Ce  conseil  fut  adopté  par  le  plus  grand  nombre, 
et  réussit.  Une  multitude  de  femmes ,  de  vieil- 
lards ,  de  bourgeois  craintifs ,  ou  qui  n'avoient 
pas  voulu  se  séparer  des  personnes  qui  leur 
étbient  chères ,  restèrent  dans  la  maison.  Le 
peuple ,  dispersé  par  la  terreur ,  revint  quand 
il  ne  vit  plus  de  danger  ;  il  étoit  au  moment 
d'enfoncer  les  portes  et  d'égorger  cent  trente 
infortunés  qui  se  trouvoient  encore  rassemblés 
en  ce  lieu,  quand  le  procureur  du  roi,  Martine, 
accourut  ;  il  eût  voulu  épargner  à  des  femmes., 
dont  quelques  unes  de  la  cour ,  les  affronts 
que  Içur  préparoit  un  ramas  de  forcenés.  Oa 
Aienaça  de  lexterminer  lui-même,  ainsi  que 
tous  les  autres ,  s'il  ne  sortoit  promptement 
avec  eux;  il  fallut  céder.  Malgré  le  grand 
nombre  de  ses  gens  qui  l'entouroient ,  on  arra- 
cha aux  femmes  leurs  chaperons ,  elles  furent 
accablées  de  soufflets  et  couvertes  de  boue  ; 
tous  les  calvinistes  furent  conduits  en  prison. 
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Le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  s'éloit  emparé  iSS?, 
du  foible  Henri,  dont  cependant  il  n^étoit 
point  aimé ,  fit  instruire  4e  pirocès  de  plusieurs 
des  prisonniers  par  le  lieutenant  civil  Musnier, 
décrète  de  prise  de  corps  comme  prévenu  de 
faux  et  de  subornation  de  témoins ,  et  dont  il 
avoil  Élit  suspendre  le  décret  par  un  arrêt  du 
conseil.  Cet  homme,  en  peu  de  jours ,  mit  cinq 
ou  six  procès  crimineU  à  la  fois  en  état  de  re- 
cevoir un  jugement.  Il  y  eut  appel  à  la  cour, 
et  le  cardinal  vouloit  que  Musnier  y  remplît 
les  fonctions  de  rapporteur.  La  cour,  révoltée 
de  ridée  de  voir ,  en  cette  qualité ,  dans  son 
sein  un  misérable  qui  seroit  peut-être  au  pre- 
mier jour  envoyé  par  elle  à  la  potence ,  fit  des 
représentations  si  vigoureuses,  que  le  cardinal 
se  désista  de  son  projet  ;  mais  elle  li-en  con- 
damna pas  moins  cinq  des  accusés  à  être  brûlés 
vi&  en  place  de  Grève  ;  ce  qui  fut  exécuté  sur- 
le-champ.  Les  Jlutres  furent  sauvés  par  Tinter- 
cession  des  protestans  àe  la  Suisse  et  du  Pala- 
tinat;  le  roi  qui,  dans  ce  momtfit,  feisoitdcs 
levées  dans  leur  pays,  ne  crut  pas  devoir  se 
refuser  à  leurs  prières. 

Ces  levées  ne  pouVôient  lui  arriver  trop  vite , 
car  Tennemine  sVndormoit  pas  sur  sa  victoire. 
11  s^empara  du  Catelet ,  de  Ham ,  -de  Noyon , 
de  Chaulni.  Le  roi,  traignaot  pbur  la  capi- 
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talc ,  ordonna  aux  Parisiens  de  prendre  les 
armes.  A  IMnstant,  îi  s'en  présenta  quarante 
raille  bien  équipés.  On  commejïça  de  creuser 
les  lignes  ouvertes  du  côlé  de  Montmartre  sous 
François  I  ;  bientôt  on  reconnut  l'inutilité  de 
CCS  précautions.  Le  duc  de  Nevers  avoit  un 
bon  camp  retranché  sur  l'Oise  ,  et  Paris  étoit 
couvert  par  trois  places  fortes,  La  Fère,  Com- 
piègneetLaon.  D'ailleurs,  l'armée  victorieuse 
se  trouva  tout  à  coup  affoiblle  par  la  retraite 
des  dix  mille  Anglois ,  qui ,  craignant  de  forger 
des  fers  à  leur  patrie  en  procurant  à  Philippe 
des  succès  trop  <:onsidérables ,  retournèrent 
dans  leur  île  sous  prétexte  d'une  incursion  des 
Ecossois  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  Il  y  eut 
aussi  beaucoup  de  désertions  de  la  part  des 
Allemands,  qui  vivoient  en  mauvaise  kUelli* 
genre  avec  les  Espagnols,  qu'ils  accusoientde 
les  avoir  trompés  dans  le  partage  du  butin  et 
des  prisonniers.  Philippe ,  qui  n'étoit  venu  à 
l'armée  qu'après  la  bataille  de  Saint  Quentin  , 
rcnlra  dans  les  Pays-Bas  ,  et  congédia  les 
Allemands. 

La  campagne  s'ouvrit  d'un  autre  côté  :  Iç 
fine  de  Savoie,  aprè^sa  victoire,  avoit  adressé 
ii  SCS  sujets  Une  proclamation  pour  les  exhorter 
i\  secouer  le  joug  de  la  France  ,  dont  il  venoit 
d'écraser  Tarmée.  Pour' faciliter  cette  révolu- 
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tîon ,  il  avoit  envoyé  un  corps  de  troupes  aile-  1557. 
mandes  dans  la  Bresse,  d^où  elles  devoièat 
pénétrer  dans  la  Savoie.  Il  y  avoit  des  intelli- 
gences, et  Iq succès  sembloit  infaillible;  mais 
-  les  François  mirent  avec  promptitude  en  état 
de  défense  la  ville  de  Bourg,  capitale  dç  la 
Bresse;  et  l'armée  d'Ilalie,  qui  arrivoît  sous 
la  conduite  de  Tavanne ,  menaçant  d'enve- 
lopper les  troupes  allemandes ,  elles  rebrous- 
sèrent chénlin ,  et  se  dissipèrent  même  com- 
plètement. 

Cepremier  succès ,  quoiqu^il  ne  fût  pas  rem- 
porté par  le  duc  de  Guise ,  qui  s'étoit  hâté  de  . 
rejoindre  le  roi,  tourna  vers  lui  la  faveur. po<* 
pûlaire  :  on  lui  sut  gré  d'avoir  conservé  son 
armée,  à  qui  il  étoitdû,  et  d'avoir  démenl^i  le 
proverbe  qui  appeloit  Tltalie  le  Tombeau  des 
François.  On  applaudit  universellement  aux 
lettres  patentes  qui  le  déclarèrent  lieutenant- 
général  du  royaume,  et  lui  aUribuoient  un 
pouvoir  presque  illimité,  tant  pour  le  civil 
que  pour  le  militaire.  Le  duc  de  Nevers^  après 
avoir  sauvé  TËtat ,  descendit  sans  murmure  au 
second  rang ,  et  servit  même  sans  répugnanco 
sous  les  ordres  du  nouveau  général,  n'ayant 
d'autre  vue  que  Te  bien  public,  et  d'autre  am- 
bition que  d'ycôntribucr.  - 

Pour,  subvenir  aux  frais  d'une  gxicrre  si  nve,    ,55a 
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i558.    il  falloit  d'autres  ressources  que  celle  des  créa- 
tions d'offices ,  Jaquelle  sembloil  épuisëe.  Le 
roi  convoqua  une  assemblée  qne  les  historiens 
qualifient  improprement  d*£iats- Généraux  ^ 
car  clic  ne  fut  point  précédée  d'états  provin* 
ciaux  pour  nommer  ies  députés  ,  et  préparer 
la  matière  des  cahiers  de  doléances.  Ce  ne  fut 
véritablement  qu^une  assemblée  de  notables  ; 
on  n^y  vit,  pour  le  clergé ,  que  des  archevêques 
et  des  é  vaques;  pour  la  noblesse,  que  des  séné- 
chaux et  des  b.iillis;  enfm,  pour  le  tiers^  que 
des  maires  et  des  écbevins.  On  y  appela  de  plus 
les  premiers  présidens  de  tous  les  parlemens, 
et  les  gens  du  roi  de  celui  de  la  capitale;  et 
le  nombre  des  magistrats  égalant  presque  celui 
dos  députés  des.trois  ordres,  le  roi  les  détacha 
pour  la  première  fois  du  tiers ,  et  en  fit ,  sous  le 
nom  <YEtat  de  la  Justice ,  un  ordre  distinct 
qui  précéda  le  tiers.  L'ouverture  de  cette  assem- 
blée se  fit  le  5  janvier  dans  la  grande  salle  du 
Palais ,  dite  de  Saint- Louis,  par  le  roi  ep  per"* 
sonne.  Les  besoins  du  moment  furent  évalués 
a  trois  millions  d'écus  d'or  :  le  clergé  en  donna 
le  tiers.  On  ne  demanda  1^  deux  autres  au  reste 
des  citoyens  qu'à  titre  de  prêt,  et  méitie  en 
payant  linlcrét  de  cette  avance  au  denier  douze . 
Ces  Etats  ne  donnèrent  lieu  à  aucune  mesure 
législative ,  si  ce  n'est  à  un  édit  qui  ordonna 
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que  les  poids  et  mesures  du  royaume  seroient   isss. 
'  désormais  conformes  à  ceux  de  Paris. 

Pendant  cette  assemblée  s'accomplit  un 
événement  qui  produisit  un  enthousiasme  gé- 
néral, et  accrut  beaucoup  la  réputation  du  duc 
de  Guise  :  le  camp  <iu^il  commandoit  sur 
rOise  étant  nombreux,  il  fut  résolut  dé  prendre 
Toffensive ,  et  le  roi ,  dans  un  conseil  secret , 
proposa  le  siège  de  Calab.  Tout  le  monde  en 
fut  surpris;  le  duc  de  Guise  en  parut  comme 
révolté.  Cette  place  \  possédée  depuis  plus  de 
deux  siècles  par  les  Anglois,  étoît  regardée 
comme  imprenable  ;  aucun  de  nos  rois  n^avoit 
osé  tenter  de  là  reprendre.  L^idée  en  fut  sug- 
gérée à  Henri  par  un  gouverneur  de  Boulogne , 
Sénarpont ,  qui ,  pendant  la  paix ,  avoit  visité 
la  place  tr^-atténtivement  et  sans  affectation  ; 
il  savoit  que  durant  Thiver  la  garnisçn  y  étoit 
toujours  moins  nombreuse ,  parce  que  pendant 
cette  saison  tes  Anglois  supposoient  n'avoir  rien 
à  craindre,  et  en  conclut  qu'ilfalloit  prendre  ce 
temps  pour  l^ttaquer.  Il  avoit  également  ob« 
ftervé  les  dehors  de  la  place,  et  donna  les  rcn- 
seignem^s  tes  plus  précis  à  cet  égard.  Son 
conseil  fut  suivi.  ^Malgré  plusieurs  fausses 
marches  faites  pour  donner  le  change,  Phi- 
lippe i  qu^iln^étoit  pas  facile^  de  tromper,  prcs-* 
sentit  le  dejssein ,    en  avertit  la   reine   son- 
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is:;^.  cpousc ,  et  proposa  de  mettre  dans  Calais  une 
garnison  espagnole.  Les  Anglois  crurent  ses 
appréhensions  simulées,  et  lui  soupçonnèrent 
le  désir  de  se  rendre  maître  de  «celte  place 
pour  les  tenir  en  bride.  Ils  ne  purent  se  per-. 
suader  que  la  France ,  après  le  désastre  de 
Saint-Quentin ,  songeât  à  une  telle  entreprise, 
et  refusèrent  Toffre  de  Philippe.  Le  duc  de 
Guise  conduisit  le  siège  avec  la  plus  grande 
acUvitéy  la  plus  grande  intelligence,  et  son 
courage  ordinaire ,  s'enfonçant  quelquefois 
dans  Teau  jusqu'à  la  poitrine.  La  place  capi- 
tula; la  garnison  et  les  hahitans  n^obtinrent 
que  la  vie  ,  et  la  faculté  de  se  retirer  sans  riea 
emporter  ;  les  oQiciers  n^eurent  pas  même  cette 
.  triste  consolation  ;  ils  furent  faits  prisonniers. 
Cette  ville  opulente  étoit  le  seul  entrepôt  du 
commerce  de  l'Angleterre  avec  les.  Pays-Bas. 
Le  butin  j  fut  immense  :  Guise  n'en  garda 
rien  pour  lui  ^  et  donna  tout  à  son  armée.  II  y 
eut  des  officiers  dont  les  lots  s'éievèrent  h  trente 
mille  francs.  Ces  sortes  de  libéralités,  qiiisurr 
passoient  quelquefois  celles  des  plus  pui^san^ 
monarques ,  lui  gagnèrent  tous  les  coeurs  de  1^ 
QoY^lessc  et  du  Soldat. 

.  Mais  son  frère  fit  à  la  France  le  présent 
funeste  de  l'inquisition.  Le  roi  lui-même  vint, 
dans  ,uu  Ut  de  justice,   annoncer  ce  terribla 
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dessein.  C'étoit  le  frjiiit  d'un  voyage  que  le  isbs. 
cardinal  de  Lorraine  avoit  fait  Tannée  précé- 
dente à  Rome.  Le  monarque  prescrivit ,  avec 
queltjues  adoi^issemens  ,  l'exécution  d'une 
huile  du  mois  d^avril  i557,  par  laquelle,  à 
sa  prière ,  Paul  1¥  établis&oit  en-  France  un 
tribunal. d'iivquisitlpn,  sur  le  modèle  de  celui 
qui  subsistoit  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien^  et  nommoit,  pour  le  présider,  les  cardi- 
naux de  Lorraine ,  de  Bpurbon  et  de  Châtrilon» 
avec  le  pouvoir  dé.  se  faire  substituer  |iar  des 
évêques.ou  des  docteurs  en  théologie,  el  le 
droit,  pour  tous,  de  punir  du  dernier  supplice 
et  sans  distinctioa,  toute  personne  convaincue) 
ou  simplerrient  suspectai  4'hérésie.  Le  parle- 
ment ,  dans  1  enregistrement  forcé  de ,  cette 
bulle,  mit  une  distinction  entre  les.  ecclésias- 
tiques, et  ceux  qur  ne  letoient  pas  ;  il  n'aban* 
donna  y  sans  ^réser ve ,  que  les  premiers  au  bras 
des  inquisiteurs,  et  borna  leur  juridiction  sur 
les  autres, à  instruire  le  procès,  sans,priver  les 
accusésdu  droit  d^appel  aux  Iribuixau;^  séculiers. 
Des  circonstances  dont  nous. verrons  le  détail, 
sauvèrent  la  nation  de.  ce  terril)le  tribunal.  Ce 
fut  peut-être  a&n  de  consoler  le  parlement  de 
cet  édit  fait  pour  effrayer ,  qu'on  eii  rendit  un 
autre  qui  supprima  les  semestres,  et  rétablit 
les  épices,  en  laissant  subsister  Taugmentation    ' 
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&SS».  (le  gages  qu^on  lai  avoitr  aocordée  pour  le  dé* 
dommager  de  leur  suppreAsâon. 

En  sortant  pour  ainsi  dire  du  Palais^  k  roi 
se  rendit  à  son  armée;  mais  c*étoit  toujours  le 
duc  de  Guise  <iui  la  faisoit  mouToir.  Il  restoit 
encore  aux  Anglpis  Guines  et  Ham,  places 
très-fortes  de  la  Picardie.  Le  lieolenant-gëné- 
rai  prit  Tune  et  Tautre.  Au  siège  de  là  première» 
il  donna  des  marques  d^une  grande  intrëpiditë, 
jiaroissant  lui-même  sur  la  brèche  pour  rani-* 
mer  ses  troupes,  d'abord  repoussées.  Ainsi, 
dans  Tcspace  d^n  mois,  TAnglois  fut  chassé 
du  continent. 

Le  roi  revenu  à  Paris,  avec  le  duc  de  Guise, 
y  fut  reçu  avec  une  acclamation  unanime.  Pour 
en  témoigner  son  contentement,  il  alla  souper 
à  THÔtel-de- Yille.  Le  poëte  Jodelle  y  fit  jouer 
une  espèce  d'opéra,  intitelé  Orphée.  C^étoit 
la  première  fois  qu^on  voyoit  en  France  un 
pareil  spectacle.  Il  fut  mal  exécuté.  Cette  fête 
n'étoit,  pour  ainsi  dire.,  que  le  prélude  de 
celles  qu^on  prcparoit  pour  le  mariage  du 
dauphin  François,  aveck  reine d^Ëcosse ,  qui 
1  un  et  Tautrc  avoient  atteint  Tâge  nubile.  Les 
Gutscs,  oncles  de  Ta  jeune  Marie  Stuait,  en 
pressoient  la  célébration  depuis  un  an  ;  le  conné- 
table et  Marie  de  Médicis,  y  voyant  Taugmen- 
tation  du  crédit  des  princes  lorrains,  susci- 
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toient  journellement  des  obstacles.  Le*  roi  ap-  iiB%, 
prouvoit  ce  manège  ;  les  nouvelles  circons- 
tances où  se  trouvoit  le  royaume,  lui  inspiré-" 
'  rcnt^^^âutres  dispositions.  Après  les  partes  que 
venait  d^^ssuyerTAnglfeterre  sur  le  continent^ 
il  n^ëtoit  pas  douteux  qu'elle  ne  se  joignît  à 
Philippe  podr  tâcher  de  les  réparer.  Henri 
désiroit  que  Les  Ëcossois  fissent  une  diversion 
qui  retînt  les  Anglois  dans  leur  île.  Mais-  la 
reine  douairière  d'Ecosse,  régente  pendant 
la  minorité  de  sa  fille  ,  n'aVoit  pas  assez  d'an-* 
torité  pour  engager  son  pays  dans  cette  guerre^ 
Le  conseil  d'administration  s'y  opposoit^  Les 
Guises  firent  sentir  au  roi ,  que  le  seul  remède 
à  cet  inconvénient,  étoit  Faccomplissendieat 
du  mariage  de  leur  nièce  avec  le  dauphin  ^ 
après  lequel  la  reine  douairièreagiroiteii  toute 
liberté,  au  nom  des  jeunes  époux.  On  gagna 
Marie  de  Médicis  par  une  augmentation  de  ses 
revenus  particuliers,  et  le  connétable,  prison** 
nier ,  ne  put ,  ou  n'osa  contredire  une  mesure 
que  sembl oit  commander  la  politique. 

La  satisfaction  qu  obtinrent  les  Goises^.  à 
cet  égard,  étoit mêlée  d'inquiétude.  Usauroient 
voulu  gouverner  le  roi ,  et  le  connétable  pod- 
sédoit  sa  confiance  tout  entière.  Ses  malbeuri» 
et  ses  fautes  n'avoient  fait  qu'affermir  l'atta"^ 
chèment  que  lui  portoit  son  souverain ,  qui  le 
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i558r  conjuroit  de  racheter  sa  liberté  à  quelque  priir 
que  ce  fut,  et  de  compter  pour  rien  ce  qu'il 
en  coûteroit  au  trésor  royal.  Henri  poussa 
l'excès  de  rattachement,  et  la  foiblesse  jusqu'à 

^  lui  servir  d^espion.  Il  lui  mandoît  régulière- 
ment tout  ce  qui  se  disoit  pour  ou  contre 
ses  intérêts,  les  mesures  sourdes  que  pre- 
noient  les  Guises  pour  le  supplanter,  si  la 
chose  eût  été  possible.  La  duchesse  de  Yalen^ 
tiliois ,  indignée  de  voir  ces  princes  lorrains 
la  négliger  pour  s'attacher  à  la  reine ,  parta- 
geoit  les  sentiroens  du  roi.  Tant6t  le  monarque 
lui  servoit  de  secrétaire ,  tantôt  il  lui  cédoit , 
puis  reprenoit  la  plume.  Les  ministres  espa- 
gnols qui  connurent  ces  particularités ,  en  con- 
clurent que  leqr  prisonnier  ne  devoit  être 
relâché  que  par  un  traité  de  paix ,  et  au  prix 
de  quelque  province.  Ils  eurent  avec  lui  des 
conférences  dans  sa  prison.  Les  Guises  en  furent 
avertis  par  les  agens  qu'ils  avoient  dans  les 
'  Pays-Bas.  Craignant  que  la  paix  ne  se  Ht  sans 
leur  participation ,  ils  arrêtèrent  de  s'éclaircir 
plus  particulièrement  de  Tétat  des  choses.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  du  consentement  de 
-•  Henri,  eut  avec  les  ministres  de  Philippe, 
entre  Péronne  et  Cambrai ,  dies  pourparlers , 
dans  lesquels,  sous  prétexte  de  négocier  la 
paix ,  il  s'instruisit  adroitement  de  ce  qu'il  dé- 


«iroit  savoir.  Il  vit  que  les  craîates  de  sa  imai-  iSS6. 
son  cloient  saos  fondement.  Dans  le  cours  des 
coQférejiccs,  les  Espagnols  l'avertirent  qu\me 
xonspiratioji  des  protestans  devoit  bientôt 
éclater  à  Paris.  De  retour  à  la  cour,  il  ne 
manqua  ps^  d*«n  donner  avis.  Xe  gouverne- 
ment crut  que  c'étoit  une  ruse  de  l'ennemi 
.^our  se  procurer^  des  conditions  de  paix  plus, 
avantageuses. 

S'il  n'y  eut  pas  de  conspiration,  du  moins 
ojivit  une  émeute  alarmante.  JLes  princes  du 
&ang  étoient  mécontens.  Ils  ne  tenaient,  en 
général,  aucun  rang,  soit  à  Tarmée,  soiiaax 
conxsells ,  et  languissoient  dans  la  médiocrité , 
.  tandis  que  les  honneurs  et  les  richesses  étoîent 
réservés  à  trois  ou  quatre  maisons  1.  qui  jouis- 
soient  exclusivement  de  la  faveur  du  monarque. 
Uae  proposition  insidieuse  Caite  à  l'un  d'çux, 
Tannée  précédente,  avoit  achevé  de  les  irri- 
ter :  Henri  d'Albret,  mort  en  i555,  avoit  laissé 
.pour  unique  héritière  de  sa  principauté  du 
Béarn  et  de  ses  droits  sur  la  Navarre ,  Jeanne , 
sa  fille,  mai:iée  an  preqiier  prince  du  sang, 
Antoine  de  Bourbon,  et  qui  avoit  d6]k  plu- 
sieurs enfaDs.  On  attira  ce  prince  à  I21  cour, 
où  on  lui  fit  envisager  qu'il  ne  pourroit  jam^s    - 
arracher  la  Navarre  des  mains  du  roi  d'Espagne 
(qui,  à  Texception  de  quelc|i|es  lambefiuK, 
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i558.  Tavoit  usurpée  tout  entière),  et  qu^il  adroit 
bien  de  la  peine  à  préserver  le  Béam  d^une 
pareille  invasion.  On  s'efforça  de  l'engager  à 
changer  et  ses  droits  et  ses  possessions  contre 
d'autres  d'un  plus  grand  produit  et  plus  facites 
à  conserver.  C'étoît  lui  proposer  de  descendre 
du  rang  de  souverain.  Il  n'osa  toutefois  refuser 
ouvertement  celte  proposition,  et  se  reiirti 
dans  lé  Béam,  prétextant  qu'il  vouloit  hitù 
agréer  ce  projet  d'arrangement  aux  Etats  de  sa 
province.  Ils  le  désapprouvèrent  d'accord  avec 
ieur  souverain ,  auquel  ils  accotdèrent  des  se- 
cours pour  fortifier  ses  places  frontières .,  de 
crainte  d'une  attaque  de  la  part  des  François* 
Le  gouvernement  se  contenta  de  lui  susciter 
des  tracasseries  i  le  parlement  de  Bordeaux 
prétendoit  que  le  Béam  étoit  •  compris  dans 
son  ressoM»  et  lui  contestoit  le  droit  de  sou- 
veraineté; on  renouvela  cette  ancienne  que- 
relle, et  Ton  vexa  ses  sujets.  Cependant  il 
crut  que  la  bienséance  lui  faisoit  on  devoir  de 
venir  avec  son  épouse  aux  noces  du  dauphin. 
Le  même  motif  y  attira  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Condé,  son  frère,  et  sa  belle-sœur, 
qui,  mécontens  de  ne  tenir  aucun  rang  à  la 
cour,  vivoient  dans  leurs  terres.  Après  les 
fêtes  publiques,  les  affaires  du  roi  l'appelèrent 
en  Champagne,  Les  princes  et  le&  prineessej^ 
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da sang»  rest&à Paris»  fréquenlèreirt les assem-    i55a. 
blëes  secrètes  des  calvinistes ,  et  caressant  leurs 
ministres ,  les  engagèrent  à  redoubler  de  zèle. 
Calvin  ne  cessoit  aussi  dç  les  exhorter  à  pro- 
fesser ouvertement  leur  croyance.  Excités  par 
leur  chef,  enhardis  par  la  préseriee  et  }es  di&- 
CourS'des  princes  du  sang ,  ils  Indiquèrent  deux 
ou  trois  assemblées  consécutives  sur  les  bordé» 
de  la  Seine,  dans  un  terrain  spacieux  destiné 
â  la  récréation ,  aux  protncnades  des  écoliers  « 
et  qu'on  nommoit  le  Pré-aux-Clercs.  Il  s'y 
trouva  trois  ou  quatre  mille  personnes  ^  chan- 
tant tout  haut  les  psaumes  de  Marot  mis  en  mi>- 
sique.  Ils  avoient  traversé ,  en  forme  jde  proces- 
sion ^plusieurs  rues  dufaubourgSaint-Germain^ 
précédés  et  suivis  d'un  grand,  nombre  de  gen- 
tilshommes armés ,  lesquels  mènaçoient  ceux 
qui  montroient  Tinlentiôn  de  leur  barrer  le 
chemin.  Le  roi ,  instruit  de  ce  mouvement ,  fit 
partir  pour  Paris  Bertrand,  garde  des  sceaux,, 
et  depuis  deux  ans  cardinal..  U  se  rendit  au  par- 
lement ,  et  dit  quelles,  séditîeux'menaçoient  de 
bouleverser  l'Etat.  «  Ils  avoient  déclaré  qu'ib 
»  feroient  à  leur  volonté,  en  dépit  de  tout  le 
))  monde.  Le  trouverait  nwuvais  qui  voudroit, 
»  ils  s'en  mettoîent  peu  en  peine ,  et  dèmeurc- 
»  roient  à  la  fin  les  plus  forts.  Cet  insolent 
n  défi  s'adrcssoit  clairement  au  roi.  Le  peuk 
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i558.    »  d'înforinations  que  les  officiers  du  Ghâteict 
»  avoient  faites ,  pVouvoîenl  qu'il  sVloît  troavé 
»  dansrënnreuteduPrd-aux-CIcrcs  des  hommes 
^  »  d'un  rang  si  ëlevé ,  que  ces  officiers  décla- 
»  roienl  ne  vouloir  ni  ne  pouvoir  se  commettre 
»  avec  eux  ;  mais  que  le  roi  ne  faîsoit  point 
»  d'exception,  et  qu'il  tiendroît  pour  ennemi 
»  et  pour  traître ,  sans  en  excepter  ses  propres 
»  fils,  tout  homme  qui  fevorîseroît  les  nou- 
.    M  veautés;  qu'en  conséquence ,  il  chargeoit  le 
»  parlement  de  découvrir  les  auteurs  de  la  sé- 
»  dition.  »  Le  premier  président ,  Lemaître, 
répondît  qu'on  n'âvoit  pu  faire  beaucoup  d'in- 
formations, parce  que,  aussitôt  qu'on  les  eut 
commencées,  des  gens  déguisés,  se  répandîartt 
en  différentes  maisons  du  faubourg  Saint  Ger- 
main, avoient  menacé  ceux  qui  oseroîent  dé- 
poser de  les  assommer  en  pleine  rue ,  ou  de 
brûler  leurs  maisons;  que  si  Ton  vouloît  con- 
noître  la  source  des  nouveautés  religieuses ,  îl 
falloit  remonter  au  concordat  qui  avoit  donné 
tant  de  mauvais  pasteurs  à  TEglise;  (Ju'il  se 
trouvoit  dans  ce  moment  à   Paris  quarante 
évêques  qui  n'y-faisoient  autre  chose  que  dû 
scandale  ;  que  Tcdit  qui  leur  ordonnoît  la  rési- 
dence avoit  été  promplement  abrogé  ;  que  toutes 
les  abbayes  éloîent  abandonnées  au  brigan- 
dage des  commàndataires ,  qui  en  dégradoicnt 
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les  bois ,  les  bâlimens ,  et  sembloient  se  com- 
plaire à  ruiner  le  peu  de  régularité  qui  subsis- 
toit  encoredans  les  çouvens.  Le  cardinal  Ber- 
trand répondit  qu^il  ne  falloit  pas  chercher  dans 
le  concordat  la  source  des  désordres ,  qui  pro- 
venoientau  contraire  de  ce  que ,  sous  le  régime 
de  la  pragmatique ,  on  vendoit  le  Saint-Esprit. 
Ce  voyage  du  garde  des  sceaux  n'eut  aucun 
résultat.  Quand  il  connut  les  principatix  agens 
de  i'émeùle ,  il  ne  crut  pas  devoir  pousser  plus 
loin  les  inforipations* 

Parmi  les  protestans  les  plus  déclarés  ,  on 
comptoit^^  François  de  Coligni  ,  seigneur 
d' Andelot.  Ses  affaires  Tayant  appelé  en  Bre- 
tagne ,  il  établit  des  églises  calvinistes  dans 
cette  province  ,  celle  de  tout  le  royaume  Ijui 
goûtoit  le  moins  les  nouvelles  doctrines.  Le 
roi ,  auquel  il  fut  dénoncé  par  le  cardinal  de 
Lorraine  ,  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pensoit 
de  la  Messe,  d'Andelot,  qui  avoit  la  fran- 
chise d'un  soldat,  répondit  qu'il  la  regardoit 
comme  une  abomination  ;  le  roi  étoit  à  table  : 
îl  prit  un  plat  comme  pour  le  lui  lancer  à  la 
léte  ;  le  dauphin  s'étant  avancé  etitre  eux ,  le 
roi  3e  contint ,  jeta  le  plat  à  terre ,  et  son  fils 
en  fut  blessé.  Henri  fit  mener  d'Andelot  en 
prisort.  Paul  IV,  informé  de  cet  événemejcit , 
loua  le  rqi  de  sa  fermeté,  et  accusa  le  cardia 
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ï558.    nal  de  Lorraine   de   foiblesse  ,    pai;ce    qu'il 
n^avoit  pas,  disoit-il ,  scudéau  collet  du  cou- 
pable et  ne  Tavoit  [^as  fait  brûler  sur  le  lieja 
même;  car  c^étoit,  ajoutoit-il,  une  si  grande 
simplicité  de  croire  qu'un  hérétique  pût  se 
convertir.  Le  roi ,  considérant  en  ^eluici  Tun 
.  des  hommes  les  plus  brares  de  France  ,  et  le 
^  neveu  du  connétable  ,  qui  le  chérissoit  comme 
un  fils ,  étoit  bien  éloigné  de  songer  à   le 
perdro;  il  désiroit  seulement  de  lui  une  ré- 
tractation au  moins  apparente.  On  eut  bien 
de  la  peine  à  rengager  de  souffrir  qu^on  dît 
la  messe  dans  la  chambre  de  sa  prison.  A  ce 
prix ,  il  fut  sur-le-champ  mis  en  liberté.  Il 
se  reprocha  toutesavie  cette  condescendance. 
Les  catholiques  ardens  regardèrent  cet  arran«- 
gement  comme  un  abandon  de  leur  cause; 
excités  par  des   prédicateuns   fanatiques  ,   ils 
prétendirent  punir  eux-mêmes  Thétérodoxie. 
Le  parlement ,    loin   de   pouvoir    réprimer 
cette  licence  ,  n'étoit  plu$  en  état  de  faire 
exécuter  ses  arrêts.  Il  avoît  condamné  au  pi- 
lori et  au  bannissement  le  lieutenant-général 
Musnier ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (  iSSy  ). 
Le  peuple  ,  persuadé  que  le  véritable  motif  de 
sa  condamnation  étoit  le  zèle^qu'il  avoit  mis 
à  poursuivre  les  hérétiques,  se  souleva  en  le 
voyant  conduire  aux  Halles  pour  être  pilorié^ 
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On  fut  obligé  de  le  ramener  en  prison;  et,  à  i55  • 
force  d'intrigues,  ih  parvint  à  obtenir  son 
élargissement.  Un  homme  du  peuple,  qui  alloit 
subir  la  peine  d'un  vol ,  fut  arraché  ,  comme 
bon  catholique,  des  mains  de  l'exécuteur.  Le 
peuple  enleva  aussi  un  calviniste  à  la  justice , 
mais  pour  aggraver  sa  punition  ;  ce  fut  lui- 
même  qui  fit  la  fonction  de  bourreau.  Ainsi  . 
le  gouvernement  s'aRbiblissoit  chaque  jour, 
et  la  gloire  dangereuse  du  duc  de  Guise  ne 
'  cessoit  de  s'accroître.  Le  gouverneur  de  Melz, 
François  de  Scépeaux,  seigneur  de  Ville- 
vieille,  conseilla  le  siège  de  Thionville,  indi* 
qua  les  moyens  de  le  préparer  san^  alarmer 
l'ennemi ,  et  fut  chargé  de  l'investir;  ce  qu'il 
exécuta  très-habilement.  Le  surlendemain  ,  le 
duc  de  Guise  vint  prendre  la  direction  du 
siège.  Montluc  imagina ,  *-pour  la  tranchée , 
une  nouveauté  utile;  il  y  pratiqua,  de  dis- 
tance en  distance  ,  des  rameaux ,  ou  des  ar- 
rière-coins ,  propres  à  loger  quinze  à  vingt 
soldats ,  afin  que  si  Tennerai  gagnoit  la  télé 
de  la  tranchée  ,  il  se  vît  exposé  à  se  trouver 
entre  deux  feux.  La  place  ne  tarda  pas  à  capi- 
tuler. On  perdit  à  ce  siège  le  maréchal  de 
Sifozzi,  qui,  tout  étranger  qu'il  éfoit  à  la 
France,  avoit  consumé  à  son  service.,  une 
immense  fortune ,  en  levant  au  besoin,  et  en 
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i538.  entretenant  à  ses  frais  des  corps .  nombreux 
d'Itaticns.  Il  passoit  po«r  le  plus  savapt  gé* 
néral  de  TEurope.  Le  duc  de  Guise  ne  dissi* 
muloit  pas  la  part  que  ce  maréchal  avoit  eue 
à  la  défense  de  Metz ,  k  la  prise  de  Calais  et 
de  Thionville. 

La  réputation  du  duc  de  Guise  acquit  un 
nouveau  relief  par  le  malheur  du  maréchal 
de  Termes,  qui  fut  battu  près  de  Graveiines 
par  le  comte  d'Ëgmont ,  et  fait  prisonnier.  Il 
n']r^ut  point  de  «a  faute.  La  bataille  se  don- 
noit  sur  les  bords  de  la  mer  ;  ses  forces 
étoient  inférieures  de  moitié.  Néanmoins  la 
victoire  penchoit  en  sa  faveur ,  lorsqu'il  fut 
inopinément  foudroyé  par  une  flotte  angloise 
qui  croisoit  dans  ces  parages  ,  et  qo^attira  le 
bruit  du  canon*  La  cavalerie  frauçoise  fut  la 
première  à  fuir. 

Les  Anglois  espéroient  bien  ne  pas  s'en 
tenir  à  ce  succès.  Ils  se  présentèrent  avec  cent 
quarante  voiles  au  Conquét ,  près  de  Brest , 
et  débarquèrent  quelques  détachemens  pour 
prendre  langue.  Kersimon,  à  la  tétc  de 
quelques  communes  armées  tumul tuai  rement , 
en  surprit  un ,  tua  six  cents  hommes ,  et  causa 
tant  de  frayeur  à  Tennemi  ^u'il  se  rembarqua 
sur-le-champ. 

Guise ,  après  la  prise  de  Thionville ,  surprit 
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Ivoi ,  qa^il  livra  au  pillage  ;  ensuite  la  défaite  i558. 
de  Gravelines  Tobligea  de  se  rapprocher  de  la 
Picardie  ;  .il  s'y  trouva  bientôt  à  la  têle  d'une 
des  plus  nombreuses  armées  qu'on  eût  vues 
marcher  sous  la  bannière  Françoise;  mais  elle 
comptoit  encore  plus  de  troupes  étrangères 
que  de  nationales  ;  et  ces  premières  éloient 
fort  indisciplinées.  Leurs  chefs  même  don- 
noient  l'exemple  du  pillage  et  du  désordre. 
Le  duc  de  Guise  en  faisant  un  reproche  pu- 
blic à  Tun  d'eux ,  celui-ci ,  pour  toute  ré- 
ponse,  lui  appuie  son  pistoFet  contre  la  tête  ; 
Guise  détourne  Froidement  le  coup,  porte 
au  capitaine  l'épée  sur  la  gorge  ,  le  Fait  saisir 
à  la  tête  de  sa  troupe  et  conduire  en  prison. 
Il  fallut  se  contenter  de  cette  punition  dans 
la  crainte  d'un  soulèvement  qu'on  n'eût  pas 
été  iîn  état  de  réprimer.  Le  duc  de  Guise 
et  le  duc  de  Savoie  n'étoient  séparés  que 
par  une  plaine  de  cinq  à  six  lieues,  très- 
propre  à  servir  de  champ  de  bataille;  mais 
des  deux  côtés  on  désiroit  la  paix,  et^ Henri 
qui  étoit  à  l'armée  ne  vouloit  pas  plus  com- 
battre que  les  Espagnols. 

Des  conférences  s'ouvrirent  dans  l'abbaye 
de  Cércamp ,  et  l'on  convint  d'abord  d'un 
armistice.  Le  connétable  étoit  un  des  pléni- 
potentiaires ;  il  profita  de  la  liberté  momen- 
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.  iS5S.  tanéc  qui  lui  fui  accordée  sur  sa  parole  «  pour 
aller  voir  le  roi  dans  son  camp  d^Amieos. 
Henri  se  porta  bien  Igin  à  sa  rencontre ,  et 
partagea  8a  chambre  et  son  lit  avec  lui.  IjCs 
conférences  ayant  été  suspendues  par  diffé- 
rentes causes,  et  entre  autres  par  la  mort  de 
Marie  ,  reine  d'Angleterre ,  Montmorencî  fat 
«Contraint  de  retourner  à  sa  prison.  Aupara- 
vant il  obtint  du  roi  la  promesse  de  la  survi-- 
vance  de  sa  charge  de  grand-maître  pour  son 
fils  aine.  Guise  ,  qui  en  avoit  rempli  les  fonc- 
tions au  mariage  du  dauphin ,  s'en  plaignit  au 
monarque ,  qui  eut  la  foiblessc  de  nier  le  fait, 
et  de  n*oser  faire  reconnoître  lé  jeune  Mont- 
morenci  comme  le  successeur  désigné  de 
son  père.  I^  charge  fut  dans  la  suite  donnée 
au  prince  lorrain. 

Bientôt  le  connétable  obtint  sa  liberté. 
Philippe  sentit  qu'en  le  retenant  prisonnier, 
il  n'auroit  plus  à  traiter  qu*avec  les  Guises, 
intéresses  à  prolonger  là  guerre ,  pour  domi- 
ner seuls  dans  le  gouvernement.  On  fixa  la 
rançon  du  connétable  «i  deux  cent  mille  écus, 
avec  la  convention  secrète  d'une  diminution 
de  la  moitié  si  la  paix  se  concluoit  par  son 
entremise.  En  arrivant  en  France,  il  maria 
son  second  fils  Banville  avec  An)oin|2tte  de 
La  Marck,  pelile-filledela  duchesse  de  Yalen* 
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tinois  ;  union  qui  sembloit  devoir  perpétuer  iSiîd. 
son  crédit.  Les  Guises ,  poiir  consolider  lu 
leur ,  qu^ils  ne  dévoient  qu'au  besoin  qu'on 
avoit  de  leurs  services  •  firent  conclure  le  ma- 
riage  de  Charles  III ,  duc  de  Lorraine ,  chef 
de  leur  maison ,  avec  Madame  Claude ,  se- 
conde fiile  du  roi« 

Ces  rivalités  entre  les  deux  plus  puissantes  iSSg. 
factions  qui  divisoient  la  cour,  ne  faisoient 
pas  .oublier  le  soin  des  négociations.  Elles 
recommencèrent  à  Cateau-Cambrésis  entre 
les  plénipotentiaires  des  parties  belligérantes* 
On  traita  d'abord  de  la  place  de  Calais,  dont 
la  restitution  étoit  vivement  désirée  par  Eli-  ^ 
&abeth,  qui  avoit  succédé^à  la  reine  Marie 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Il  fut  convenu  que 
Henri  rendroit  cette  place  au  bout  de  huit 
an$ ,  si  Elisabeth  ne  recommençoit  pas  les 
hostilités.  Les  conditions  arrêtées  avec  TËa- 
pagne  furent  encore  plus  fâcheuses.  Elle  ne 
rendit  à  la  France  que  Saint-Quentin  ,  le 
Catelet ,  Ham ,  et  le  territoire  qu'occupoit  la 
ville  démolie  de  Térouane..  Pour  prix  de  c<îlte 
modique  restitution  ,  la  France  rendit  aux 
Espagnols  le  comté  de  CharolQÎd,  Marien* 
bourg ,  Thionville  ,  d' Anvilliers  ,  Montmédi , 
Ivoi ,  Valence  ,  eL  les  châteaux  que  nous 
tenions  dans  le  Milanois.  Madame  Elisabeth, 


462  HISTOIRE  DE  FRANCE. 


15S9.  fille  du  roi ,  avoit  été ,  dans  les  conférences  de 
Ccrcamp,  en  quelque  sorte  promise  à  Don 
Carlos ,  prince  des  Asturies.  Son  père ,  de- 
venu veuf  sur  l^entrefaitc ,  ayant  ouï  vanter 
les  grâces  et  la  beauté  de  cette  princesse ,  la 
demanda   pour  lui-même,  et  l'obtint  avec 
quatre  cent  mille   écus  de  dot.  l»e  duc  de 
Savoie  eut  avec  la  sœur  du  roi ,  Marguerite , 
duchesse  de  Berri  ;  l'usufruit  de  cette  pro- 
vince ,  trois  cent  mille  écus  de  dot ,  la  resti^ 
tution  de  la  Bresse ,  du  Bugey ,  de  la  Savoie  j 
du  Piémont,  à  Texception  de  cinq  villes  qoi 
restoient  au  roi  jusqu*au  jugement  que  pro- 
nonceroient  des  ^arbitres  sur  les  prétentioi^ 
de  Henri,  comme  héritier  de  Madame  Louise 
de  Savoie,  f^ous  rendîmes  de  plus  au  duc  de 
Mantoue  le  Montferrat ,  au  duc  de  Florence 
le  Siennois ,  à  la  république  de  Gênes  Tîle  de 
Corse,  à  Guillaume  de  Nassau  la  principauté 
d^Orange ,  à  Tévéque  de  Liège  Bovines  et  le 
duché  de  Bouillou ,  sauf  les  droits  de  la  maison 
de  La  Marck.  Cette  paix  fut  appelée  maiheur 
reuse.  Pour  trois  places  assez  médiocres ,  le 
roi  échangeoit  environ  deux  cents  villes  ou 
châteaux  fortifiés.  Le  duc  de  Guise  s^éioit 
vigoureusement  élevé  contre  ce  traité  (  du  3 
a\ril  ).  «  Trente  9nnées^^une  guerre  malheu- 
»  reuse,  dit-il  au  roi ,  ne-nous  ôteroient  pas 
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»  ce  qu'un  Jtrait  de  plume  va  vous  enlever.  » 
Mais  Henri  vouloit  la  paix. 

Le  coimctable  qui  ernavoit  ëté  le  principal 
auteur  reparut  à  la  cour,  ressaisit  les  rênes  du 
gouvernement ,  et  destitua  de  leurs  emplois 
tous  ceux  qui  les  tenoient  de  la  main  de  ses 
rivaux.  Les  princes  lorrains  n'eurent  pas  Tair 
de  s'apercevoir  de  cet  affront;  ils  sentirent 
que  Montmorenci  n'eût  demandé  qu'un  pré- 
texte pour  les   chasser  '  eux-mêmes  du  mi- 
nistère- 
Un  des  motifs  de  la  paix  qu'on,  avoit  conclue, 
étoit  probablement  le  désir  de  s'opposer  aux 
progrès  toujours  croissans  du^  calvinisme.  Le 
gouvernement  qui  vouloit  qu  on  usât ,  pour 
l'extirper,  de.  la  plus  extrême  rigueur ,  étoit 
choque  de  la  dissonance  qu'il  remarquoit  entre 
les  arrêts  de  la  Grand' Chambre  et  de  la  Tour- 
nelle.  La  première  condamnoit  aux  flammes 
presque  tous  ceux  qu'on  accusoit  devant  elle. 
L'autre ,  présidée   par  Harlai  ,  de  Thou   et 
Séguier ,  absol voit ,  ou  ne  condamnoit  qu'à  de 
légères  amendes  les  hétérodoxies  qui  lui  étoient 
déférés.  Les  gens  du  roi,  pour  remédier  à  cette 
contrariété.,  réclamèrent  l'usage  des  Mercu- 
riales, où  chacun  seroit  tenu  d'expliquer  les 
motifs  qui  l'occasionnoient.  Ils  vouloient  forcer 
ainsi  les  li^agistrats  qui  avoient  secrètement 
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ii^  adopte  la  réforme ,  à  leVer  le  masque  dt  â  M 
dénoncer  eux«-mémes.  Ceux-ci,  sachant  que 
parmi  les  magistrats  les  plus  attachés  au  ca-^ 
tholicismc,  il  s'en .  trouvoit  qui  détestoieni 
au  fond  du  cœur  les  barbaries  exercées  enver^^ 
les  protestans  «  ne  se  découragèrent  point  ;  ils 
parlèrent  avec  tant  de  véhémence ,  que  le 
premier  président ,  Lemâitre,  effrayé  de  Fim^ 
pression  qu'ils  produisirent,  avertit  le  roi 
qu'il  falloit  rompre  rassemblée ,  ou  s^j  trans- 
porter lui-même  pour  leur  imposer  silence. 
Le  lo  de  juin ,  \e  monarque  y  paroît  inopiné- 
ment, annonce  qu'il  désire  étouffer  les  dissen- 
sions religieuses  ;  qu'informé  qu'on  s'en  occupe! 
dans  son  parlement,  il  vient  s'instruire  à  fond 
de  la  matière  ,  et  ordonne  de  continuer  la 
discussion.  Dufour  dit  qu'il  falloit  prapoT* 
tionner  les  peines  aux  délits ,  et  demanda 
pourquoi  Thomlcide  et  l'adultère  étoient  moin» 
punis  que  des  opinions  indifférentes  ;  pourquoi 
on  stipendioit  des  inquisiteurs,  et  l'on  épuisoit 
Tàrt  des  bourreaui  pour  tourmenter  quelques 
malheurbuxdont  personne  n'avoitàse  plaindre, 
et  dont  tout  le  crime  étoît  de  suivre^  dana 
leur  culte ,  les  raouvemens  de  leur  conscience. 
Dubourg  soutint  que  l'Eglise  avoit  besoin  de 
réforme  depuis  plus  d'un  siècle  ;  que  les  récla* 
mationa  constantes  des  Etats-Géninaux.  et  des 
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compagnies  souveraioes  du  royaume  en  fai^  155^, 
soient  foi  ;  que  la  cour  de  Rome  ne  voulant 
point  Topérer ,  et  les  rois  étant  occupes  d^autres 
soins ,  desr  hommes  courageux  avoient  entre- 
pris cette  tâche,  qu^ils  avoient  déclaré  sou- 
mettre leur  ouvrage  à  Texamen  et  à  la  censure , 
et  offert  de  corriger  tout  ce  qui  seroit  trouvé 
défectueux  par  des  juges  éclairés  et  impartiaux; 
que,  sans  rien  examiner,  on  avoit  essayé  en 
Alietnagne  et  en  d'autres  contrées  d^étoufifer 
cette  doctrine  par  la  proscription,  les  sup- 
plices et  la  terreur  des  armes  ;  qu^en  suivant 
la  méme^arche  en^  France ,  on  la  couvriroit 
de  carnage  et  de  bûchers ,  et  qù^après  tant 
d^horreurs ,  il  faudroit  revenir  sur  ses  pas  : 
son  avis,  dit-il ,  étoit  qu'en  attendant  une  dé-- 
cision  de  rËglise ,  on  suspendît  les  supplices 
pour  cause  d^opinion  religieuse.  Les  présidens 
Séguicr,  de  Harlai  et  de  Thpu,  parlèrent 
dans  un  sens  humain  et  îuâie.  Leniaitre' opina 
pour  la  plus  grande  rigueur,  et,  à  TappiAiie 
son  sentioient,  cita  l'exemple  de  Pbili[lpe-^ 
Auguste,  qoi 9  dans  un  seul  jour,  avbit  fait 
brûler  en  sa  présence  six  cents  hérétiques ,  et  , 
donna  les  plus  grands  éloges  aux  exécutions 
atroces  renouvelées  en  divers  tem|>s  contre  les 
Vaudois.  Le  connétable,  par  ordre  du  roi, 
saisit  Dufaur  et  Dubourg  qui  furent  menés  à 
4.  3o 
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bSAa.  la  BastiUe.  On  aAb  chercher  dans  leurs  àe^ 
mtures  six  antvcfr  cofis«Uler$^  Trois  seulemetif 
forent  prie;  iea  avircs  s^ëvadèrent.  Au  même 
mttntnt,  poor  aiœî  dtre  i  les  mkiistTes  et  tes 
d^tésdméglisesréfiorinées  deflk  de-France, 
de  kMamawlîe,  de  TOrléaiKHs,  deFAiinis 
et  da  Fokou ,  tenokni:  daos  une  maison  du 
fanbouig  Saint-  GevinaM,  leur  premier  s jnode 
naticfin^.  Le  soi  nomma  des  commissaires 
aatifltés  de  Férèfve.de'  Faris  et  de  Finquisiteur 
Aémodkanèsi.,  pour  instruire  le  procès  des  pri- 
aoniniers,  et;  jura(pi*fllesverpok-de  ses  propres 
jMox  eipirer  a»  mîliea  des  flamme!i.  H  n'e»t 
pas.  ce  plwisîrbarbare.  Le  ag  juin ,  à  Toccasion 
de.  mariage  de  Madame  Btîsabetb ,  il  j  eut , 
ëans  kt  rute  Saint- Antoine ,  un  magnifique 
touitflmt.  Henrii,  qui  s'y  ëtoit  distingivéf  se 
xetiaotl  aiiree  les  atitMs  »  lersqu'U-^  lui  prit  Cm- 
labiK^  da^  rompre  une  dernière  lance  en  Dion-' 
■eafdes  diaanes,  aveu  un- de  >0es  capitaines  dfes 
gardes  ^  Mantgommeri,  le  pkis  rade  joûVeur 
de  1;^  coor.  €eifH-ci  s*en  excuser  deux  fois,  f t 
MfuV  Torduv  de  se  mettre  en  défense.vLes 
llmces  se  brisèrent.  La  ristère  de  casque  de 
Muai  y  s'tftaapi  soufevëe,  donna  passage  à  mt 
édbe  da>  la<  lance  de-  son  adversaire ,  qui  lui 
perçais  front ,  un  peu<aiiHiessusd^  Toeil  gauche. . 
B  fiNt  emporté  sans  connoissance'  aiî  pal^s 


Toumelles.  On  n^  crot  pÀs  d^abôrâ  la  )>lcsisiite 
mortelle  ;  mais  ^  utt  abcès  s'ctànt  fontié  datn^  ta 
tétc^  ïe  roi  iriourut  le  lo  juillet,  â  Fâge  de 
quaranleet  un  ans,  Mëaserâî  le  peint  coMnié 
tin. pTÎnide  brave? ^  bon,  cIcWént,  excepté  en-- 
irers  lés  calvinistes ,  prodigue ,  et  incapablef  de 
goiïverner.  Il  sorcbargea  le  royaume  tfitopdïa? 
et  s*endet!a  de  phis  de  ({naranfe  miKiond.  Serf 
ftvorîs,  ajoute-f-il,  rnînètent  <)nantité  de  fiP 
toiilles,  en  dénonçant  les  plus  ricbres,  sods 
prétexte  d'hérésie,  ou  d'autres  crîrares,  ctt 
chercfiant ,  ou  feisant  des  coupable^,  afib  rf^a-' 
voir  leurs  dépouilles ,  op  de  les  cforrtraitïdrt! 
de  recoOTÎr  à  e\Jt%  poerr  ôlrtenir  kftff  gi4de^. 
V$  luie  prod^ku:^  ^  une  malhenreuse  teiffj 
dance  à  Farthéisnie,  me  âéfl€  drôyéïik^à  M 
magie  ^  ntië  dissolution  cnùout^à^ée  par  Texesi^ 
l^le  dti  prine^e^  infestèi^M  la  cour.  L»  poés^ 
ne  fut  guère  ëmpl^yé^-^^à  exciter  ef  eiiflâiMr-^ 
tXÊet  àe  honteuses  paÂsiôAs^.  Hè^¥i  àiiitâ  lei^ 
lettre  eif  récomp^nef*  pArticuitereyMnt^  ^ 
poètes.  Il  lomst  <]dâtrê  fils  ef*d<^xf  filles,  s6m 
parle«(  de  trois  enfan»  naturiellsll 
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Le  fils  alfié  de^nri ,  né  lé  i"^  j9Mi^  tSiJ^, 
n^avoît  que  quinze'  ans  et  demi  toriicfae  éôii 
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>^  père  lui  laissa  la  couronne.  On  dît  que  sst 
mère>  long-temps  stérile ,  de  voit  sa  fécondité 
an  traitement  du  médecin  Fernel,  mais  que 
les  remèdes  violens  adçiinistrés  par  lui  avant , 
et  même ,  chose  fort  extraordinaire ,  durant  la 
grossesse,  influèrent  sur  le  premier  fruit  de 
cette  fécondité.  François  naquit  et  vécut  foible 
et  languissant.  On  n'avoit  pu  en  conséquence 
exercer  ni  son  corps  ni  son  esprit.  Sa  mère 
YOttloit  régner  sous  son  nom.  Mais  il  luifalloit 
des  ministres  de  Tautorité  qu^elle  entendoit 
exercer.  Les  princes  du  sang  pouvoient  de- 
venir ses  compétiteurs.  Montmorenci  étoit 
dNm  caractère  despotique;  elle  choisit  les 
princes^  lorrains.  Lç  roi  annonça  qu'il  gou- 
yerneroît  lui-m^n€,  par  les  conseils  de  sa 
mère^  et  l'assistance  de  ses  oncles,  le  cardinal 
de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  ;  quMl  faudroit 
s^adi^sserau  premier  pour  les  affaires  d'Etat  et 
de  finaude,  et. à  llautre  pour  celles  de  la  guerre. 
Le  produit  i^ies  confirmations  d'oAices  et  de 
privilèges  fut  donné  à  la  reincrmère ,  qui  se 
contenta  dn  tiecs  des  taxes  exigées  par  Diane 
de  Poitiers.  Elle  se  montra  plus  vindicative 
qu'intéï*essée.  Ayant  même  que  son  époux  eût 
fermé  les  yeux,  elle  avoit  envoyé  demander  à 
DiaQO  ]fis  jdidmans  de  la  couronne  et  certaines 
cjeû.  ^a  &yorite  ^'informa  si  lé  roi  étoit  mort. 
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On  lui  répondît  qu'il  le  seroit  avant  la  fifi  du  iSSg. 
jour.  «  Retournez ,  dîfe-eHe  à  celai  qui  faisoit 
»  ce  message,  vers  ceux  qui  vous  envoient,  et 
»  dites-leur  que  tant  qu'il  respire,  ils  ïi'ont 
»  point  d'ordres  à  me  donner.  »  On  fît  sentir 
à  Catherine  qu'elle  ne  pouvoit  se  venger  sans 
manquer  à  la  mémcMre  du  roi  ;  eîte  ne  poussa 
pas  plus  loin  les  marques  d'e  son  ressentiment. 
Le  garde  des  sceaux  Bertrand ,  qui>  au  cha- 
peau de  cardinal ,  réunissoiC  Tarclifëvêché  de 
Sens ,  fut  renvoyé.  On  rappela  Olivier,  auquel 
il. remit  le  sceau  sans  difficulté.  Le  maréchal 
de  Saint- André,  craignant  une  disgrâce  encore 
plus  forte,  parce  qu'il  avolt  reçu  eir  argent  de» 
dons  immenses  qu'il  avoit  dissipés ,  et  qu'on 
pouvoit  lui  redemander  ,  se  mît  à  Tabrî  de  ce 
danger,  en  offrant  sa  fille  unique ,  qui  dévoît 
être  puissamment  riche ,  à  celui  d^s  cadets  dû 
duc  de  Guise  que  celui-ci  voudroit  désigner. 
Le  connétable  qui  alloit  faire  chasser  les  Guises 
de  la  cour  lorsque  Henri  mourut  inopinément, 
regardoit  les  représailles  comme  infaillibles. 
Afin  de  s'en  garantir,  dès  qu^il  avoit  su  la  bles- 
sure de  Henri  mortelle ,  il  avoit  dépêché  un 
courrier  au  roi  de  Navarre ,  premier  prince  du 
san"^,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  au  conseil 
la  place  qui  lui  appartcnoit.  Antoine ,  accou- 
tumé à  le  regarder  comme  Fennemi  dtes princes 
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jSSg.  au  sang  »  qu'il  ayoît  toujours  éloignés  des  affai^ 
res ,  ne  se  pl'e^a  pas  de  lui  répondre.  De  soa 
côté,  le  roi,  ea  remerciant  le  connétable , 
rinvita  de  garder-sa  place  aii  conseil.  Il  s'y  re- 
fqs^.  La  reîne-mère  s'en  tint  ofiTepsée.  Elle  lai 
reprocha  d^'avoir  dit  à  Henri,  qi^e  de  tou^  ses 
enfiams ,  sa  fille  naturelle  seule  luiressembloit; 
jl  nia  ce  propos ,  a  la  vérité  peu  croy^le  de 
la  part  d'un  homme  qui  jouissoit  d^une  haute 
répi^tatio^  dfs  sagesse.  9|(£dicis,  qt^iqû'ellene 
Taimât  poinjt,  eût  désira  le  retenir  dans  le 
conseil  #  pour  balancer  l 'autorité  des  Guises. 
Elle  appréhendoit  qii'appnyés  par  leur  nièce , 
diHit  la  dovcepr  et  les  grâces  captiToient  le  roiy 
ils  ne  lui  dtasscnl;  tout  crédit  et  toute  auto- 
irité.  £Ue  furçit  voulu  se  faire  craindre  d'eux 
en  leur  montrant:  à^m  le  conseil  un  puissant 
lival.  Au  défisiut  du  connétable ,  elle  s'attacha 
mi^  ChâtiUons;  ses  neveux ,  d'un  esprit  plus 
flexible  que  leur  oncle,  C^  n'étoit  pas  asse«: 
pour  les  Lorrains  d^écarter  le  connétable ,  ils 
avoient  à  se  défendre  des  prétentions ,  plus 
fondées  encore ,  des  princes  du  sang.  Il  y  an 
♦voit  quatre  à  la  cpur  ;  le  prince  de  Condé,  le 
plus  remuant  de  tous ,  le  duc  de  Montpensièr-t 
le  cardinal  de  Bourbon  et  Je  prince  do  Ja 
Boche-sur- Yon.  Ils  funent  éloignés  par  des 
commissions  houorables.  Qui^t  auroide  ^a^ 
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iearr€ ,  il  s'aperçut  nie  la  faute  ffx%  avoît  com-    i5% 
Qiise,  lorsqull  nt  les  {irînces  Jorratns  dépo- 
sitaires de  toute  rautorité  rof^.  Après  li^eim^^ 
eoup  d 'hësitalioQ ,  il  partit  poiiir  la  cour,  mr 
^lecls^ur  le  rôle  quUl  lai  owvïettdroitd^y  jooer^ 
ne  âachaot  s^îi  se  loeAtt^roît  arat  ou  lenaemi 
des  Guides.  DVaa  côté,  il  lear  £t  dire  qiiil 
JK>f|Iiaitoit  de  vivre  avec  eiujt  en  h<m  parent  ;  éb 
Tautre ,  il  avertit  les  che&  du  calvinkme  et 
les  priocipauK  adversaires  des  princes  iotTaiiif 
qu'il  venoit demander  la  liberté  de  conscience  t  - 
la  réforme  de^  abus,  et  la  réparation  des  ât^ 
teintes  portées  aoi:   droits  de   la  noblesse* 
Rendu  à  Saint-Germain ,   il  fut  teça  froide* 
ment  par  le  roi ,   la  reine-mère ,  et  aocablé 
par  les  Guises  d'affronts  qu'il  endura  jUdie^ 
ment,  ei  qui  le  déterxnîi^rent  à  s'établir  à 
Paris*  Là,  il  tâchai  de  se  faire  on  parti  daiis 
le  parlemient;  mais  le  coup  d'autorité»  porté 
dans  les  dernières  mercuriales,  avoit  ^acé 
cette  compagnie  de  terreur.  Les  Guises,  aveitis 
des  démarches  d'Antoine,   résolurent  de  le 
renvoyer  promptemeat  au  fond,  de  la  Gas- 
cogne. Ils  se  l^âtèrent  de  eonduire  le  roi  à 
Reims ,  où  ils  le  firent  sacrer  le  1 2  de  sep-^ 
tembre.  Gomme  on  n'avoit  pas  invité  Antoine , 
à  prendre  place  au  conseil,  il  n'avoit  osé 
s'y  présenter.  Enfin,  la  présence  des  grands 
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1559.  officiers  de  }a  cour  que  la  cérémonie  du  sacre 
avoit  réunis ,  lui  rendant  quelque  courage  ,  il 
y  alla  y  et  il  commençoit  à  s'en  faire  écouter , 
lorsqu'on  lût  en  .sa  présence  une  lettre  de 
Philippe  IF,  par  laquelle  ce  prince  mandoit  à 
François ,  qu'informé  que  des  esprits  turbu* 
lens  cherchoient  k  lui  disputer  Texereiçe  de 
son  autorité,  il   lui  oflroit   quarante  mille 
hommes,  pour  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir. Antoine,  effrayé ,  ne  chercha  plus  qu'un 
prétexte  honnête  pour  retourner  dans  leBéarn. 
On  le  lui  fournit ,  en  le  chargeant  de  remettre 
aux  ministres  espagnols ,  Madame  Elisabeth , 
épouse  de  leur  roi. 

Ceux  qui  l'avoient  perdu  dans  l'esprit  des 
mécontens,  n'eurent  pas  lieu  de  s'en  applau- 
dir, puisqu'à  la  place  d'un  chef  pusillanime , 
il  s'en  présenta  un  intrépide ,  et  disposé  à  tout 
entreprendre.  C'étoit  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  que  son  frère  Antoine  se 
substitua  lui-même  en  s'éloignant.  Dès  son 
enfance ,  pour  ainsi  dire ,  Condé  s'étoit  jeté  au 
milieu  des  hasards  de  la  guerre ,  tantôt  comme 
capitaine  des  chevau-légers ,  tantôt  comme 
simple  volontaire.  Malgré'  son  mérite  et  ses 
services,  il  n'avoit  pu  parvenir  qu'à  une  place , 
subalterne  pour  un  prince  du  sang ,  de  colonel 
4qs  handes  piémontoises.  Il  demanda  le  gou-* 
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vernement  dé  Picardie;  *les  Guises, le  firent  i55r. 
donner  au  maréchal  de  Brissac.  Cette  ofFeiise 
lui  fit  prêter  aisément  Toreille  à  la  dame  de 
Roye,  sft  belle-nwre,  et  à  la  princesse  de 
Condé,  sa  femme,  nièce  de  Tarn  Irai,  qui, 
toutes  deux  zélées  pour  le  calvinisme,  Pen- 
gageoierit'à  s'instruire  de  cetl«  doctrine,  et  à 
se  déclarer  le  chef  de  tant  d'opprimés  qui  la 
professoient.  Il  n'avoit  nul  penchant  pour  une 
nouvelle  religion  ^  dont  l'auslérilé  ne  s'accor- 
doit  point  avec  son  goût  pour  les  plaisirs; 
l'ambition ,  sa  détresse  (  il  n'avoit  que  six 
mille  francs  de  rentes),  et  le  désir  de  la  ven- 
geance, la  lui  firent  adopter.  Il  la  professa 
même  publiqueifienf  ;  ce  que  n'avoit  osé  faire 
ni  leroi  de  Navarre ,  ni  l'amiral ,  qu'on-  peut 
regarder  comme  le  patron  et  le  fondateur  des 
églises  réformées  du  royaume.  L'un  avoit  été 
reten«  par  son  indécision ,  l'autre ,  par  sa 
prudence.  Gondé ,  impatient  de  connoître  les 
vues  4les  Réformés  et  ce  qu'il  ppuvoft  attendre 
d'eux,  assembla  les  plus  considérables  dans 
sa  ten'c  de  La  Ferté ,  en  Champagne*.  Ce 
parti,  d'abord  très-foible,  et  presque  nul, 
étoit  devenu  très-fort.  C'étoit  une  immense 
corporation  répandue  sur  toute  la  France  ,  et 
qui  tenoit  des  assemblées  politiques  et  reli- 
gieuses. Liées  entr'elle»  par  un  commun  danger^ 
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1S39.  elUs  entretenoîcnt  des  luôson^  arec  Calvîa  , 
et  par  son  canal,  avec  quckf^es  CaiUon& 
suisses ,  Télectetir  Palatin ,  eMe  lami^naTe  de 
Hesse,  qui  se  croy oient  iaiéreciséê  à  établir, 
dans  un  royaume  de  leur  voiwiage ,  la  religion 
qu'ils  avjoient  embrassée.  Les  prolestans  n^at- 
tendoient  plus  qu^un  chef  pour  arracher  par 
lafçrce  une  tolérance  qu^ils  regardoientcorafne 
un  droit;  car  ils.savoient  bien  qu-'oa  ne  Tac-* 
corderoit  point  volontairement.  Condé ,  sans 
crédit  au  conseil  et  à  la  oour,  ctoit  ualurel-* 
lement  porté  à  prendre  les  armes  ;  mais  Gai- 
vin,  pour  se  laver  du  reproche  qu^on  lui  fai-* 
soit  de  semer  partout  la  rébeUidi  en  même 
temps,  que  sa  doctrine  ,  avmt  formellement 
déclaré  que  tout  chrétien  éevoit  une  obéis- 
sance passive  à  son  prince  ,  lors  même  qu'il 
abusoit  de  son  autorité;  et  les  décisions  de 
Calvin  étoient  des  oracles  pour  ses  distiples. 
Le  derniw  synode  des  protcsians  tenu  en 
France  avoit  pose  le  même  principe.  Il  ne 
parut  donc  point  convenable  de  s'armer  pour 
cause  de  religion  ;  Tusnrpation  des  Guises  fut 
jugée  un  motif  plus  plausible.  Quelques  uns 
proposèrent  de  les  déclarer  ennemis  publics 
On  considéra  que  douze  ou  quinze  tpersonnes , 
sans  mission ,  n'étoient point  compétentes  pour 
un  pareil  acte*  Us  se  contentèrent  de  rédiger 
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up  certain  nombre  de  questions  po«r  être  sou- 
mises à  la  décision  des  plus  célèbres  théolo- 
gîejtis  et  jurisconsultes ,  tant  régnicoles  qu'é- 
trangers ,  sur  la  compositipn  actuelle  du  gou- 
vernement. On  demandoit,  i**,  si  ^lorsque  le 
souverain  étoit  hors  d'élat  de  gouverner ,  '  par 
quelque  motif  que  ce  fiât.,  il  n'appartenoit  pas 
à  la  nation  exi:lusîvement  de  lui  choi»r  un 
conseil  d'administration ,  et  »  si  ceux  qui ,  sans 
la  consulter,  se  serppi.enl;  emparés  du  pouv^^ir, 
et  voudroient  s'y  maiat^r  par  la  violence  y 
ne  dévoient  pas  être  r^ardés  comme  des  bri- 
gands; a""-  si  la  haute  noblesse  du  royaume 
ayant  à  sa  tête  un  ou  plusieurs  princes  du 
sang ,  n'étoit  pa^-efl  droit  4e  requérir  la  con-^ 
Vocation  de3  Etdts^GénéraiîK ,  de  leur  procurer 
la  fanulté  de  s'asiembler ,  et  quels  sen>ient  les 
HQoyem  licites  à  cet  égatd  ;  3\  si  les  règlq^mens 
provîdDWS  que  pourroit  former  cette  assem^ 
blée  ^  ne  dévoient  pas  avoir  force  de  loi  jusqu'à 
rassemblée  de^  Etats-Généraux,  qui  les  exami- 
neroieni;  4**-  s^ii  ifi'étoit  pas  permis  de  tuer  les 
oppresseurs  de  la  Uberté  publique ,  au  cas  qu^ils 
ne  pussent  être  jugés  dans  la  forme  ordinaire. 
Le  prince  de  Condé  fut  nommé  le  chef  mu^^  de 
toute  rentreprise ,  parce  qu'il  ne  de  voit  s'an- 
noncer qu'au  moment  de  Texécution.  On  lui 
donna  pour  lieutenant  ou  pour  représentant  ^ 
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iSSp.  de  Barri,  seigneur  de  la  Renaudie,  d'une  aa« 
cicnn^  maison  du  Përigord ,  et  qui  possédoit 
à  titre  de  patrimoine  un  riche  -bénéfice.  Du 
Tillet ,  greffier  do  pariement  de  Paris ,  ayant 
connu  le  titre  de  cette  possession,  vît  )our  i 
Ten  dépouiller,  et  fit  conférer  le  bénéfice  à 
son  frère.  Il  y  eut  à  cet  égattl  un  procès  au 
parlement  de  Dijon.  La  Renaudie  poussé  à 
bout  par  les  chicanes  de  son  adversaire ,  et 
ne  pouvant  d'ailleurs  se  dissimuler  le  vice  de 
son  titre ,  le  falsifia ,  essuya  une  procédure  cri- 
minelle, et  fut  condamné  à  une  flétrissure  et  h 
une  amende,  qu^il  ne  put  payer;  ce  qui  le  fit  ^ 
retenir  en  prison!  Le  duc  de  Guise  ,  gouver- 
neur de  la  Rpurgogne,  lui  p«t>cura  les  moyens 
de  s*évadèr.  Retiré  en  Suisse ,  il  y  connut  un 
grand  nombre  de  réfugiés  françois  qui  soupi- 
roient  après  une  révolution ,  au  moyen  de  la- 
quelle ils  pussent  rentrer  dans  leurs  ioyers.  La 
Renaudie,  adoptant,  ou  feignant  d'adopter 
leur  croyance,  se  transporta  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas ,  ptiar  nouer  ente*e  Xons 
.  les  sectaires  une  étroite  carrespondance.,  et  se 
remdit  leur  agent  général.  Voulant  rentrer  m 
Fi  ance  pour  servir  encore  plus  efficacement  la 
réforme ,  il  parvint  k  obtenir  par  le  duc  de 
Guise  des  lettres  de  révi^on.  Au  lieu»  de  s'oc- 
cuper àXes  faire  valoir, il  parcourut  le  royauitte 
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sons  le  nom  de  la  Forêt,  et  prépara  les  155g. 
Réformés  à  un  grand  changement.  Ces  éVéne- 
mens  se  passèrent  sous  Henri  II,  dont  la  mort 
accrut  les  espérances  de  ce  conspirateur.  Ce 
fut  lui  qui  rédigea  le  plan  qu'on  venoit  dV 
dopter  a  La  Ferté.  On  le  chargea  d'en  pour- 
suivre l'exécution.  Six  personnes  furent  nom- 
mées pour  lui  servir  de  conseil  au  besoin.  Les 
Guises  n'eurent  aucune  coonoissance  de  cette 
assemblée. 

Ils  travailloiént  alors  à  remédier  aux  désor- 
dres de  l'administration  précédente.  Quoique 
les  finances  fussent  absolument  ruinées,  il 
£aUut  diminuer  la  taille ,  parce  que  le  laboureur 
abandonnoit  la  culture.  On  réduisît  au  taux  lé- 
gitime l'intérêt  usuraire  de  l'argent,  que  les 
banquiers,  étrangers  et  nationaux,  avoient 
prête  au  gouvernement  :  c'étoit  se  fermer  la 
porte  à  de  nouveaux  empnmts.  La  maison  du 
roi  comprenoit  un  nombre  prodigieux  d'offi- 
ciers ;  tous  les  gentilshommes  qui  s'étoient 
distingués  à  la  guerre  ambitionnoient  des  places 
auxquelles  étoit  attaché  un  libre  accès  près  du 
prince  ;  on  éupprima  toutes  celles  qui  n'étoient 
pas  indispensables.  Les  donsfaît^  sous  les  deux 
derniers  règnes  furent  révoqués  :  cette  mesure 
fit  ûn^and  nombre  d'ennemis  aux  Guises. 

Oh  apporta  aussi  quelque  remède  aux  mauir 
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i55g.   causés  par  Texcès  des  créations  et  ventes  d'of- 
fices sous  Henri  II,  excès  qui  avoit  fait  tomber 
dans  une  sorte  d'avilissement  les  compagnies 
les  plus  respectables  ;  on  supprima  plusieurs 
de  ces  offices  ^  ef  Ton  sfotua  qùé  ceux  qui  viec- 
droient  à  vaquer  s'éteindroîent  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  en  fût  réduit  à  celui  qui  subsistoiE 
sous  Louis  XII.  La  vénalité  s 'étant  introduite 
}uâque  dans  la  maréchaussée ,' les  prihcipaux 
officiers  de  ce  corps  ^  pour  se  rembourser  des 
taxes  qu'ils  avoient  payées ,  meltoient  àTencan 
les  places  laissées  à  leur  nomination,  sans  en 
excepter  celles  d'archers.  La  subordination 
et  la  discipline  se  trouvèrent  anéanties;  les 
officiers  les  plus  subafterrtes  réprondoient  anx 
remontrances  ou  aux  meiïaces  des  chefs,  qu'oa 
eAt  à  les  rembourser,  si  Ton  n'étoît  pas  content 
de  leurs  services.  De  là  naquit  toute  espèce  de 
brigandage  ;  îl  fï*y  avoit  de  sûreté  ni  sur  les 
grands  chemins,  ni   dans  les  faubourgs  de 
Paris,  même  ttt  plein  joiir.  Pour  rétablir 
Quelque  ordre  dans  lar  maréchaussée,  on  per- 
mit aux  chefe  de  destituer ,  sans  forme  de  pro- 
cès,  les  officiers  qut  manqueroient  à  lear» 
devoirs.  Le  plus  grand  embarras  étoit  le  licen- 
ciement des  trbtrpes.  On  ne  conserva  que  nenf 
mille  hommes  de  cavalerie,  qui  faisoient  le 
foiiïd  dfe  la  mifit:e  nalionaîe*,  et  six  â  sept  mille 
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fantassins.  Poar  parvenir  à  cette  réduction ,  ii  iSSg* 
failutséparer  les  différens  corps,  et  faire  hacher 
en  pièces ,  par  ceux  qui  étoient  'conservés  »  tes 
eonupagnies  les  plus  indociles  de  ceux  qu'on 
renvoyoit;  encore,  par  ce  triste  moyen,  ne 
put-on  sa  débarrasser,  que  des  soldats.  Il  falloit 
user  de  xnénagemens  à  Tégard  âea  officiers.  On 
ne  put  les  empêcher  d'aller  à  Fontainebleau ,  ou 
sur  rarrière-saison  se  trouvoit  lâcoar  ;  ils  y  firent 
leurs  réclamations.  Le  duc  de  Guise  les  reçut 
avec  afiiabilité  ;  il  ne  pouvoit  leur  donner  (t^ar-^ 
gent,  puisque  le  délabrement  âes  finances  étoit^ 
irenu  au  point  que  le  roi  Im-méme  manquoit 
'  le  plus  souvent  du  simple  nécessaire  ;  mais  il 
tâch<Bt  de  les  consoler  par  des  espérances.  La 
cardinal  de  Lorraine .  moins  caressant ,  et  na- 
turellement  timôée ,  épouvanté  du  ^and  ntmst^ 
bre  de  ceux  qui  se  présenloient ,  et  craignant 
qu'après  le$  sollicitations  ils  n'en  vinseerKi  aux; 
menaces ,  osa  faire  planter  des  potences  devant 
le  château ,  et  proclamer  im  ordre  du  roi  qû 
enjoignoi^  à  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  atta-^ 
chés  a»  service  de  la  eour  ou  domicilies  à  FoflH 
tatnebleau ,  d>n  sortir  te  jour  même ,  sewi' 
peine  d'êt>e  jugés  prevôtalement. 

Les^  d^cnt  frères  crurent  le  geixvernemeni 
assez  fort  pour  tt'avoir  rien  à  redouter  des 
calvinistes  entes  poussatit  à  bout.  Heiiri^  après 
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1559.  avoir  fait  arrêter  cinq  cooseiliers  du  parlement 
de  Paris  ,  avoit  nommé  uae  commission  pour 
les  juger.  D'abord  elle  procéda  contre  Dubourg, 
diacre  :  il  la  récusa,  et  fut  renvoyé,*  en  vertu  du 
privilège  de  cléricature,  devant  Tévéque  de 
Paris,  Eustache  du  Bellay,  qui,  s'é  tant  adjoint 
rinquisiteur  Démocharès  et  quelques  théolo- 
giens ,  le  déclara  hérétique.  Dubourg  en  appela 
comme  d'abus.  A  lors  survint  la  mort  de  Henri  ; 
elle  n'apporta  aucun  changement  au  sort  de 
Taccusé.  La  grand^chambre ,  qui  seule  pro- 
nonça sur  l'appel  comme  d^abus,  n'ayant 
point  infirmé  le  jugement ,  Dubourg  appela 
devant  rarchcvéque  de  Sens  ucetoit  le  car- 
dinal Bertrand ,  qu'on  vcnoit  de  dépouiller  du 
sceau  :  il  confirma  la  décision  de  l'évéque. 
Dubourg  en  appela  de  nouveau  comme  d'abus 
au  parlement  de  Paris.  L^églîse  réformée  de 
la  capitale,  sachant  que  la  reiiiè^-mère  accorde 
une  faveur  spéciale  à  la  dame  de  Roye  et  à 
CoUgni  I  protestans  déclarés ,  implore  sa  pro- 
tection en  faveur  de  Dubourg  et  du  calvinisme 
en  général  ;  elle  la  promet  à  condition  que  ce 
culte  ne  sera  plus  professé  qu^en  secret.  D'un 
autre  côté ,  Dubourg ,  assuré  de  sa  condamna- 
tion si  la  grand'chambre  seule  prononce  sur  son 
second  appel ,  demande  à  être  rejugé  par  la 
compagnie  entière ,  suivant  le  droit  qu^eii  ont 
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tou  j%es  meniJbres  y  et  de  plus^  un  conseil  com-  1&09. 
posé  de  quelques  avocats.  Dumosnil  «  premier 
avocat*général ,  s^ oppose  impitoyablement  à 
ces  justes  demaudcs.  Elles  furent  appuyées  par 
les  nombreux  partisans  des  princes  et  du  con- 
nétable dans  le  parlement.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  pour  balancer  leur  influence  ,  vint  au 
parlement ,  et  y  amena  le  cardinal  de  Bourbon , 
le  chancelier  Olivier,  des  conseillers  d^Etat  et 
des  maîtres  de  requête.  Dubourg  dit  qu'il  ne 
les  reconnoissoit  point  pour  ses  juges ,  et  der 
ihanda  de  nouveau  rassemblée  des  chambres  : 
elle  lui  fut  refusée.  Il  récusa  le  cardinal  de  Lor**- 
raine>  qui  se  retira.  On  accorda  deux  conseils 
a  Faccusé  ;  c'étoient  deux  avocats  célèbres , 
Laporte  et  Marillac.  Le  premier,  effrayé  de 
cette  commission ,  eut  la  bassesse  de  refi:^ser 
son  çiinistère  :  deu?c  autres  avocats  s'offrirent 
pour  le  remplacer.  Marillac  obtint  de  son  client 
une  de  ses  confessions  de  foi ,  conçues  en  , 
termes  vagues,  qui  pouvoient  être  avouées  des 
deu^  partis.  Il  lui  fit  en  outre  proniettre  do , 
garder  le  silence  devant  ses  juges ,  et  de  lui 
abandonner  entièrement  le  soin  de  sa  défense. 
Le  plaidoyer  fut  une  adroite  apologie  de  Tac:- 
cusé;  Marillac,  en  le  tqrminant ,  dit  que  Du« 

• 

bourg  avoit  été  abusé  par  le  désir  d'une  plus 
grande  perfection,,  qa 'il  reconnoissoit  enfin 

4.  il 
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1SS9.   soft  erreur,   se  soiimeKoil  au  pouvoir  légi- 
time ,  et  rédamoît  rîndulgence  de  la  cotir. 
Quand  il  eut  proféré  les  derniers  mots ,  les  ma- 
gistrats ,  avec  lesquels  eelte  scène  ëtoit  con- 
rertéc,  se  levèrent,  elDubourg  ne  put  ouvrir 
la  bouche  ;  mats ,  ne  voulant  pas  devoir  la  vie  à 
une  fausseté .  il  fit  signifiek'èla  cour  un  désaveu 
de  ce  qu^avoit  dit  son  avocat  sur  son  prétenriu 
repentir.  Son  appel  de  la  sentence  de  larchc* 
véque  de  Sens  fut  rejeté  :  H  en  interjeta  un 
autre  k  Tarchevéque  de  Lyon ,  en  qualité  de 
primat.  Les  ministres  protestans,  de  l'églTSc 
de  Paris,  représentèrent  â  Catherine  de  Mé- 
«licis  que ,  sur  sa  promesse  d^arréter  la  perse-* 
cution ,   ils  s'étoicnl  réduits  au  culte  le  plus 
secret  ;  que ,  cependant ,  la  persécution  s'ag- 
gravoit  de  jour  en  jour.  On  la  supplia  de  nou^ 
veau  à^j  faire  mettre  un  terme ,  et  de  sauver 
Bubourg  :  elle  témoigna  de  la  pitié  pour  des 
.  maHieureux  qui  bénissoient  Dieu  au  milieu  des 
tourmens,  dit  qu'elle  croy oit  apercevoir  quel- 
que chose  de  plus  que  humain  dans  leur  doc* 
trine,  qu'elle  désiroit  en  être  instruite,  elrfe- 
iiianda  qu'on  lui  envoyât  un  des  ministres  les 
plus  éclairés  de  la  secte ,  qu'elle  désigna  saBs  le 
nommer;  c'éloit  Antoine  de  Chandieu.  Les 
sectaires  lui  firent  Faffront  de  n*oscr  le  lui 
confier  ;  ils  lui  envoyèrent  seulement  leur  cou- 
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ifession  de  foi  et  les  règlem^ns  dfe  leur  dernier  i55^» 
synode.  N'espératit  prcâque  plus  rien  d^ellé, 
Us  tinrent  des  assemblées  plds  fréquentes ,  et 
rëpâridirentune  Foule  d'écrits  propres  à  eicitet* 
des  smilèremehs.  Les  Quisès  ordonnèrent  de  * 
ra^r  toutes  les  màist)/is'où  île  s'assembléroientj 
mais  ce  moyen  ne  pouvoit  guère  leur  réussir; 
un  autre  èé  pfesentade  les  éxierrfiîrtér  tous  ^  et 
ils  le  saisirent; 

Un  orfèvre  de   Paris ,  Aommé  RussaYigé?  ,• 
diacre  de  Téglise  réformée,  aivolt  été  destitué 
potir  avoir  volé  leâ  auiViènfes  des  fidèles;  iï 
s'associa  deux  homrhes  Vils  camitie  lui ,  et  de 
la  tù^ttîe  secte.  Ils  firent  p^rv(?rilr  au  cardinal 
de  Lorrllftie ,  par  rinquîsitèar  Démocïiarès  et  ^ 
le   président  de  Saihl-Aridré,  tiflé  Vkié  d^ 
iloms'  et  derrtéures  des  ]éfrincipaû^  lidurgeoi's^ 
qui  fréquentoient  les  àsi^embléès  calvinistes^ 
dans  le  faubourg  Sairtl-G^rtnain,  surnommé 
l^Pètifè-^iétêèPê.  Lé  caJrdinàl'  reinfil  cette  likte* 
ûxïx  offtei«rs  eu  Gli*telët.  Slîc  6tf  séiit  fc6tîfseîi-i 
Icrs  de  dd  tribunal ,  ésto^téa  d^  gê'fts  atrtléà',^ 
se  répaftdiréilt  d^hs toU^ Ifes  quëfrtîêrs^  de  Pafi*ë , 
értfôfitèf'ent  les^  pùrtes  des  mfaisohi  id^trît^sr 
^Ut leurs  listes;  et  tme  foule  degérts  sài4s^a(vétf^ 
se  mêlant  à  cette  troupe ,  pillèrenfl  lés  rtfafisbtt* 
que  les  sectaires  abandonrtoicnl  pour  sauver 
leu^rvie.  On  voyoit  urte  mû'llîfûdti  dTcrttariS, 

3i. 
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tSfig.  qui,  trop  faibles  pour  accompagner  la  ftiile 
prëcipitëe  de  leurs  parens,  deaieuroient  exposé» 
dans  la  rue  à  périr  de  faim  et  d«  froid  «  parce 
que  les  voisins  n^osoient  les  recueiUir  dans  la 
crainte  (le  se  voir  h  leur  tour  pillés,  ou  peut- 
être  égorgés  ,  par  une  p^fnilace  avide  et  san- 
guinaire* 

.  Malgré  cette  crise  violente ,  Im  calvinistes 
s^occupèrent  de  sauver  Dubourg.  Un  projet 
forme  pottrTenieverdesaiprisQfifutdécoiHwrt 
Le  gouvernement  accéléra  la  décision,  de  soa 
procès.  Condamné  à  Lyon,  il  en  appela  une 
troisième  fois  comme  d'abus.  Le.  président 
Minart  s'obstinant  è  demeurer  juge ,  quoique 
récusé ,  Dubourg  l'avertit  que  s^il  ne  se  dépar- 
toit ,  il  ne  verroit  pas  la  fin  de  cette  affaire.^ 
Deux  ou  trois  jours  après,  ce  président  qui 
revenoit  du  Palais  sur  sa  nuile^,  lanuitdéji^ 
close ,  est  tué  d'un  coup  de-  pistolet,  dans  la 
vieille  rue  du  Temple ,  tout  près  de  sa  maison^ 
L'auteur  de  Ce  crime  ne  fut  jamais  connu.  Qn 
en  soupçonna  un  Ecossois,  nonmié  Robert 
Stuart,  qui  se  disoit  parent  de  la  reine,  mais 
sans  preuve ,  et  fut  désavoué  par  elle.  On  le 
mit  en  prison.  Cet  assassinat  devint  le  signal 
du  meurtre  judiciaire  de  Dubourg;  il  fut  con- 
damné par  rassemblée  des  chambres  à  être 
pendu  ,-^is  brûlée  II  entendit  et  subit  sa  corw 
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^amnalionr  avec  un  coi»rage  tranquille.  Les  1559. 
quatre  autres  conseillers  »  qui  s'étoient  expli- 
qués avec  moins  d'énergie  contre  le  catholi* 
cisme,  furent  traites  moins  cruellement.  Louis 
Dufaur,  seul,  fut  condamné  à  une  amende, 
«t  interdit  de  ses  fonctions  pour  cinq  ans. 

Le  peuple  se  roéloit  aussi  de  la  punition  des 
calvinistes  ;  alléché  par  le  pillage  des  maisons 
précédemment  abandonnées ,  excité  par  des 
moines  fenatiques ,  il  mettoît  tous  ses  soins  à 
les  découvrir  et  sa  gloire  k  les  massacrer.  Con- 
noi«sant  leur  aversion  pour  le  cutte  des  images, 
il  plaçoitdaiis  les  rues  des  tables  sur  lesquelles 
il  posoît  des  effigies  de  la^ierge  ou  de  quelque 
Saint ,  leatouréès  de  cierges  allumés.  Si  quel* 
qu'un  passoit  sans  avoir  salué  dévotement 
l^îmage ,  on  couroit  après  lui  pour  Vy-  con- 
traindre ,  et  s'il  s*y  refusait ,  on  le  traînoit  chez 
un  oohimissâire.  Sous  prétexte  de  fournir  aux 
ferais  du  luminaire,  on  demandoit  qiielque 
pièce  de  monnoie  à  tons  les  passans ,  et  celui 
qui  ne  se  fut  pas  prêté  à  cette  contribution 
eut'conru  le  risque  d'être  assommé.  Ces  quê- 
teurs, ou  plutôt  ces  brigands ,  se  faisoient  on^ 
vrir  les  portes  des  maisons  qu^îls  soupçonnoîent 
receler  un  héf*étiquê.  Quelquefois  ils  payoient 
îeur  insolence  de  leur  tête.  Les  réformés , 
torsqnits  se  trou  voient  en  forée,  immoloient 
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i5%    sans  scrupule  les  délateurs  et  les  copions.  Dos 
calhpliqucs  furent,  plus  d'^mt  foîs«  les  tîc 
liiQ^  de  cette  sanglante  anarchie.  Uo  débi- 
teur, accompagné  de  gens  sans  aveu ,  tâcboit 
de  sfirprendre  son  créancier  dans  un  quartier 
peu  fréquenté ,  crioit  au  luthérien  ;  aussitôt  la 
Irlande  des  assassins  égorg^oît  le    créancier, 
quoique  très-orthodoxe;  le  débiteur  ainsi  Uhéré 
partagcoit  a^ec  file  les  dépouilles,  cl  la  meocit 
ensuite  au  pillage  de  la  mais>on  qu^avoii  habitée 
la  ▼ictimc. 
-ij6o.        On  ne  songfoît  même  pa;»  à  réprimer  ces 
désordres.  I^  parleinent  étoit  lièvre  ioiit  entier 
à  ses  querelies  domestiques,. La  cour  fermoit 
les  yeux  sur  les  effets  d  une  fermeoAafioo  gai 
étoit  son  ouvrage.  £lle  étoit  d^ailleurs  en  proio 
^  des  inquiétudes  d*un  autre  genre  :  la  santé 
du  roi  fai^oit  craindre  que  sa  (in  ne  fiât  pro* 
•chaine.  ^es  médecins  furent  d'avis  que ,  durant 
rhivçr,  il  allât  respirer  l'air  saluhre  des  envi- 
i^q^  d^  Blois.  La  cour  sfe  mit  en  rpute  pour 
s'y  rendre.   Elle  fut  devancée  par  un  bruit 
aborde,  et  qui  n'en  occasionnpit.  pas  moins 
JiQS  plus  vives  alarmes  :  l^  roi,  dit-on,  avoit  la 
Icpve  y  el  n'en  pouvoit  guérir  s'il  ne  se  baignait 
((}ans  dq  sang  tiré  d^$  veines  de  TenRuiee..  Bes 
é^iuissaires,   mystérifuseineM.  répi^itdm*  4w^ 

4vm$  k^\illag<^î.  k  vingt  Ue^^i  la  ron4^  d^ 
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Diois^  faisoicntsans  s^exp^liqucr,  une  lisle  des    i56q* 
enfans  les  plus  beaux  et  les  plus  .sains,  d'autrea 
yenoicnt bientôt  révéler  le  prétendu  secret,  et 
proinetloient,  pour  de  l'argent,  aux  familles 
de  faire  ejBFacer  les  noms  de  leurs  enfans  de  la 
lisle  fatale.  £n  un  moment ,  les  villages  et  les 
bourgs  furenl  désertés.  On  chercha  vainement 
les  auteurs  de  celte  intrigue.    On  n^en  put 
prendre  qu'un  seul  qui ,  ^ans  les  tourmens 
même  de  la  question,  ne  cftssa  d'affirmer iju'il 
^voît  suivi  les  ordres  du  cardinal  de  Lorraine. 
J^es  calvinistes,  dans  une  foule  de  libeHe$» 
dirent  cjue  les  Guises  qui  se  supposoient  de*^* 
cendus.de  la  seconde  race  de  nos  rois,  et  sa 
proposoient  de  revendiquer  la  couronne,  se- 
nioient  cette, imposture  pour  rendre  odieux  lem 
Valois  »  et  disposer  les  ef^prits  à  une  révolu tio»^ 
Cette  inculpation,  vraie  ou  fausse,  ne  l^iss<| 
pas  de  s'accréditer,  I^  cardinal  de  I^orraineY 
çiv€c  plus  de  vraisemblance,  soutint  que  cette 
calomnie  étoit  de  Tinvenlion  des  calvinistes  « 
qui ,  trouvant  le  gouvernement  oppoisé  à  lcur.<j 
innova  lipns,  projetoient  d'en  cha^igerl^  forrpp^ 
çtde  morceler  la  France  enpetitesrépubliques>j 
$ur  le  modèle  <ie  Genève  et  de  Berne  ;  jij.  fit 
*  rendre  uji  édit^plu?  rigoiijfeux,  que  Iqs  précé- 
deps  contre  Iqs  assiembldes  des  novateurs  oui 
Xqxx  $e  permietlait  ,^  disojt-Qna  des  îji'opos  fljiV 
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sS6o.  famatoircs  contre  la  .majestc  royale.  La  loi 
pronoDÇoit  les  derniers  supplices  contre  qui- 
conque y  assisteroit,  et  promet  toit  trois  cents 
<^cus  de  récompense  aux  dénonciateurs. 

Tout  concouroit  à  redoubler  la   haine  que 
porloit  la  cour  aux  protestans,  et  )a  terreur 
que  leur  secte  lui  înspiroit.  Un  courrier  qui 
apportoit  au  roi  des  avis  importans  fut  assas- 
siné et  dévalisé  aux  portes  de  Blois.  Peu  de 
jours   après,    un   messager  de  Tlnquisition, 
chargé  d'une  dépêche  de  Démocharcs  pour  le 
cardinal  de  Lorraine ,  éprouva  le  nidme  sort. 
Enfin ,  de  tous  les  pays  voisins  de  la  France , 
le  gouvernement  recevoît  la  nou^relfe  d'une 
conspiration  de  ces  sectaires  prête  à  éclater 
dans  son  sein.  Et  en  effet  la  Renaudie  ,  en  sor- 
tant du  conciliabule  de  La  Ferté,  avoit  parcouru 
la  Suisse,  une  partie  de  TAIIemagne ,  et  s'étoit 
rendu  4  Lyon ,  ou  il  avoit  donné  rendez-vous 
aux  personnes  qui  formolent  son  conseil.   Ws 
convinrent  de  former  à  Nantes ,  pour  le  pre- 
mier de  février,  une  assemblée  où  seroicnt 
convoqués,  en  grand  nombre,  des  représentans 
de  toutes  les  provinces  du  royaume.  Ils  s'y 
trouvèrent  dans  la  maison  d'un  gentilhomme , 
de  Bretagne ,  nommé  la  Garaye.  La  Reriaudie 
prononça    une   violente    diatribe   contre   les 
Guises  I  et  dit  qu*ils  aspiroient  à  la  couronne. 
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«  Déjà  Ton  débite  dans  les  rues  qu'ils  sont  les  i56o. 
»  descendans  de  Charlemagne ,  que  les  Cape- 
»  tiens  sont  des  usurpsiteurs.  Si  cette  fable 
»  s'accrédite ,  un  oracle  de  Rome  fera  le  resté , 
»  et  yous  pensez  bien  quHl  ne  se  fera  pas  long- 
»  temps  attendre.  La  consultation  que  l'église 
»  réfcH^mée  a  pirise ,  et  qui  est  signée  par;  les 
»  plus  célèbres  théologiens  et  jurisconsultes  de 
»  l'Europe  (1) ,  nous  autorise  à  nous  saisir  des 
i>  Guises,  morts  ou  vifs,  et,  dans  ce  dernier 
»  cas^  àfaire  instruire  leur  procès.  Mais  tâchons 
4»  d'éviter  tout  ce  qui  aiiroit  un  air  de  violence. 
j>  Députons  vers  le  roi  pour  lui  demander  ou 
»  le  libre  eicercicede  notrecèligion ,  ou  la  con- 
»  vocation  dm  Ëtats'^Généraux  ;  et, pour  garan- 
»  tir  nos  députés  des  voies  de  fait  auxquelles 
»  ilsscroient  maniftistement  exposés,  donnons* 
3»  leur  une  escorte  qui  opère  leur  sûreté.  Si 
j>  les  Guises  leur  ferment- Faccès  du  trône, 
»  que  ces  étrangers  soient  arrêtés  à  l'instaqt^ 


(1)  £lle  avoît  été  rédigée,  à  ce  q$ie  Tan  croît,  .par 
François  Hotman,  fils  d^uo  conseiller  au  p^rleqient  do 
Paris,  et  l'un  des  premiers  jurisconsultes  de  son  siècle 3 
par  Spifame,  d'abord  conseiller  au  même  parlement, 
puis  évéquë  de  Neycrs ,  enfin  diinistre  à  Genève  ^  par 
Théodore  de  Bèze,  le  mcrllew  écrivain  de  la  setlc,  et 
par  Calvin  lui-iaéraa. 
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quelle  néanmoins  il  neparoît  pa$  douteux  qu'ils 
n'eussent  été  consultés.  A  Texemple  du  roi  de 
Navarre  et  du  connétable ,  ils  attendpient  sans 
doute  révénement  pour  se  déclarer.  Ils  vinrent 
avec  assurance.  Catherine  leur  exposa  le  danger 
dont  on  étoi  t  menacé  ;  puis ,  s'adressant  à  l'anii- 
rai ,  le  pria  de  lui  déclarer  avec  franchise  la 
cause  du  mal ,  et  de  lui  en  indiquer  le  remède. 
Il  répondit  que  la  cause  du  enulèyement  qu'on 
craignoit  ne  pouvoit  être  que  Fi  mprtidence  avec 
laquelle  on  réduisait  une  multitude  de  sujets  à 
opter  entre  ce  qu'ils  croyoient  devoir  à  Dieu  » 
et  la  soumission  qu'ils  dévoient  au  roi  ;  que  le 
nombre  des  réformés  étoit  si  grand ,  et  com^ 
prenoitdes  personnages  si  considérables,  quhn 
ne  devoit  point  s'attendre  qu'ils  endurassent 
encore  les  traitemens  qu'ils  avoient  M:suyés 
sous  le  dernier  règne ,  et  que  le  moyen  de  con* 
juret  l'orage  étoil  la  publication  d'une  amnis- 
tie pour  tout  ce  qui  concernoiV^  le  proteston- 
tisme.  Cette  proposition^  ayant  été  faîte  a»  con- 
seil, y  fut  tellement  appuyée,  que  les  Guises 
n'osèrent  la  contredire.    Ils  se  contentèreitt 

• 

d'exiger  qu^  la  loi  fût  rédigée  de  maifière  à 
sauver  lesapparencesdePautorité.  Ils  ôbtjtirent 

ce  point.  En  ordonnant  que  touiiis'  les  procé- 
dures commencées  sur  le  fait  de  '  la  rëiigfe* 
fusant  anéanties ,  on  excepta  *ceite$  qui  ^^^'* 
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cernoieïit  les  prëdicans,  ou  les  gens  qui,  sous  x56o. 
prétexte  de  religion  I  soiroient  conspiré  contre 
le  roi,  sa  famille,  lés  princes  de  son  sang,  ses 
principaux  ministres ,  et  ceux  qui  avoient  assas- 
siné ses  courriers,  ou  arraché  %'iolemment 
quelques  prisonniers  des  mains  de  la  justice. 
Gomme  on  prévoyoit  que  le  parlement  fe- 
roit  difficulté  d'enregistrer  cette  amnistie, 
on  lui  permit  d'y  apposer  sur  ses  registres ,  et 
même  dans.rexécution,  telles  modifications 
qu'il  jugerpit  convei^bles,  mais  sans  en  laisser 
rien  transpirer.  On  lui  apprit  le  motif  qui  £ai- 
soit  désirer  ce  secret,  en  lui  révélant  la  conspl^ 
ration  qui  venoit  d'être  découverte.  Le  parle- 
ment  eut  la  foiblesse  de  se  prêter  à  cette  misé- 
rable supercherie.  L'édit  fut  publié  le  ii  de  > 
mars. 

La^  veille ,  les  principaux  conjurés  s'étaient 
assemblés  au  château  de  lar  Frédonnière  » 
près  de  Blois.  Le  déplacement  de  la  cour,  et 
d'autres  indices ,  leur  apprirent  qu'ils  étoient 
découverts  ;  ils  n'en  résolurent  pas  moins  de 
poursuivre  leur  entreprise.  Us  en  différèrent 
l'exécution  de  quelques  jours  ,  parce  que  les 
troupes  qui  dévoient  les  joindre  étpient..en- 
>çore  en  marche.  Le  prince  de  Condé  venoit 
d'arriver  à  Amboise  avec  ses  gentilshommes , 
au  nombre  desquels  é toit  le  jeune  Ferrière- 
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li^o.  Maligiii ,  qui  deTôit  ii»troduii^â  soixante  &ùU 
d2^ls  détetrû\nés  d^iis  la  ville,  ëi  en  cacher 
dans  le  château  tréfilé  atitreâ ,  à  lat  tété  des- 
tjticls  H  poîgnarderoît  le'dec  dé  Gaîstî  dé  ià 
propre  nmù.  Cofidé ,  en  entrant  au  château , 
reconmif  qy'il  ëtoit  susiïétt.  Lés  espions  d» 
dnc  dé  GuJsé  Tafaftt  îi^fiilit.  dé  toîitles  les 
niestires  projettes  par  lé»  conspirateurs,  il 
Àvoâtfaitse9  dispbfSi'lîofis  pbâr  les  Inéh  t^cé- 
toir,  el  même  pour  Icsi  atlmjuèr.  Ne  polrranf 
se  dispértseï*  d'employer  le  prince  de  Çondé< 
H  fe  fit  sui*vcîHer^  éitisi  qu'e  lés  CliâtiHans. 
H  chargea  le  duc  dé  Nemourt  dé  marcher  de 
nuit  contre  lé  barba  de  Gastelnafti^^juî  éloil 
dans  le  château  de  N^i'zai ,  à  deux  lieues 
d*Amboise  ,  et  tfin  commando! t  les  troupes 
de  Gascogne  et  du  Béarn.  Ces  troupes  décoti- 
Imagées  par  l'a  très-grâi^de  sûjiériorîté  de  Jeurs 
ertnemis ,  cofUraighirent  leur  chef  d^critrer 
étt  cortférencé  aved  kf  dfuc  de  ^Keniours'.  Cas-^ 
lelnatt-  (fi(  qtie  leur  desséîh  h'éloit  que  de  pre'- 
scntér  une  reqiiêle  ati  rbr  potir  l'instruire  de^ 
complots  dé  àctix  <^lrangers  qtH  arôrént  dt^jii 
ûsUipé  son  auloHtd,  et  «Jbî^ouisoîent  plus 
toîn  k  urs  prëtcntioné.  NiemciUrs  répôitdît  que 
cé  n'ëtoit  paar  i  main  arniéé  qu'on  prêserirloît 
des^rcquélcs.  Caslelnau  pri^ttndït  ne  les  aK'^oif 
ptîses  que  pour'  se  frayer  l'accès  an-ttÔne j 


t'RANçois  îL  J^gè 

que  ses  compagnons  et  lai  avoi^nt  le  projet  iâc«. 
de  présenter  leur  sapplii}iie  à  genoux  £ti  ce 
cas,  repart  Nemoiir» ^  déposeâ&  vo&  armes; Je 
vais  vous  conduire  aux  pieds  du  roi,  et  vxius 
aurez  toute  liberté  de  Vous  expliquer  en  sa 
présence.  Ils  prirent  ce  partie  li'en  pouvant 
prendre  un  meilleur^  el  furent  menés  à  Am- 
boise ,  où  on  les  mit  en  prison»  Les  astres  eapi-^ 
laines  employée  par  )e  duc  de  Guise',  sùrprireni  . 
égO'lement  dW^rses  bandes-  de  conjurés.  On 
emprisonnoit  les  pl«rs  apparens.  Les  siiftples 
scildats  et  les  bas-  oËficiers  élolent  ji^^s  pre^ 
vôlrailemeot  etpendos  sur  ^heiire.  LaRenâtidie, 
en  cdorantt  do  tout  cô^  fow  tiw»t  ses  trdupc^ 
en  corps  d'armée  ,  fut  r^na^mkré  dans  ta  forêt 
de  Cbâteau^Renaod  ^  pav  son  cmisin  le  jeitn^ 
Pardaillin  ,  qui  courut  sm  iixi  te  pîstdiet  â  la 
main.  La  Renaimlto  hû  paâsa  soir  épée  au  tra^ 
vccs  du  corps.  Un  pa^  d^  Pardail^an  fuà  kl 
Rsoaudie  d'un,  coup  d*ar€f»ellus^.  Le  càtpêy 
appohié  dans  Amboise  y  fot  attacha  à  cme  p'OH 
tesiee  sm*  le  po»l.  Appès  ce  coup  décisif,  oM 
pensa  qu'il  conveii€>î4  de  taist^r  aM  autres 
cofi^uiiés  les  moyens  de  s'échapper.  Le  c^an-^ 
qolier  romontra  que  k  phipart  de  ceux  qui 
vemplisi^oient  les  prisons  d  Anfiboise  ,  étoient 
des  gens  crédules  trompés  par  les  ministres 
pjTotcstaas ,  qui  leur  a\kyîenr  fait  croire  qu'rl 
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i56o.   ne  s'a^sspit  qae  de  présenter ,  en  posture  de 
supplians  ^  une  requête  au  roi ,  et  qu^il  seroit 
digne  de  la  bonté  du  prince  d'accorder  des 
lettres  de  rémission  à  tous  ceux  qui  se  reti- 
reroient  paisiblement.  Les  Guises  se  rangèrent 
à  cet  avis ,  d'autant  ^lus  volontiers  que  le 
jeune  monarque  montroit  de  Tinquiétude  et 
du  chagrin.  Il  avoit  répandu  des  larmes  j  et 
dit   en  présence   du  cardinal  de  Liorraine  : 
«  Quel  mal  ai-je  donc  fait  à  mon  peuple  pour 
»  qu*il  en  veuille  à  mes  jours  ?  Je  veux  eu- 
9  tendre  ses  plaintes,  et  lui  rendre  justice. 
»  On  me  dit  que  votre  frère  et  vous ,  êtes 
»  seuls  les  objets  de  sa  haine  ;  il  fiiudroit  que 
))  vous  fussiez  éloignés  pour  un  temps ,  afin 
»  que  je  pusse  connoitre  si  c'est  à  vous  ou  à 
»  moi  qu'on  en  veut.  »  Après  ia  publication 
de  Tamnistie  ,  les  Cruises  dispersant ,  dans 
les  environs ,  la  plus  grande  partie  des  forces 
qu'ils  a  voient  rassemblées.   Cette  confiance 
pensa  leur  être  fatale.  Quatre  chefe ,  qui  con^* 
duisoient  les  milices  de  trois  églises  réfor- 
mées, complotèrent  d'attaquer  la  ville  pen- 
dant   la  nuit  ;  mais  ils  réglèrent  mal  leur 
marche,  n'arrivèrent  qu'au  lever  du  soleil ^ 
et  furent  obligés  de  se  retirer  après  quelques 
attaques  infructueuses.  Les   Guises,  dès  ce 
moment ,  regardèrent  l'amnistie  comme  non 
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avenue.  La  ville  d'Amboîse  ctoît  remplie  de  i56o. 
prisonniers.  Les  deux  frères  firent  attacher  à 
des  potences  »  oo  noyer  dans  la  Loire  ^  les 
soldats  pris  les  armes  à  la  main.  Ils  réser- 
vèrent les  capitaines  et  les  gens  de  marque 
aux  tourmens  de  la  question ,  pour  en  arra- 
cher, sHl  se  pouvoit ,  les  noms  des  principaux 
moteurs  du  complot.  Un  de  leurs  plus  dan- 
gereux ennemis  s'évada  :  le  jeune  Ferrière- 
Maligni ,  parent  du  prince  de  Condé ,  sachant 
qtie  la  Bigne ,  secrétaire  de  la  Renaudie ,  avoit 
été  fait  prisonnier ,  ne  douta  point  que  cet 
homme ,  instruit  de  tous  les  détails  du  com-- 
plot ,  ne  les  révélât  ;  effectivement ,  il  n'y 
manqua  point  y  et  déclara  que  le  chef  muet 
qu'on  désiroit  surtout  connoitre ,  étoit  le 
prince  de  Condé  ;  et  même,  soit  que  la  chose 
fût  véritable ,  ou  qu'il  Tinventât  pour  plaire 
à  ceux  dont  dépendoit  sa  vie ,  et  qui  avoient 
intérêt  de  ne  point  paroître  les  véritables  ob- 
jets de  la  conjuration,  il  dit  qu'on  devoit 
égorger  le  roi ,  ses  trois  frères ,  les  deux  i;eines , 
réduire  la  France  en  cantons  comme  la  Suisse , 
ou  élire  un  autre  roi ,  qui  abolirait  la  catho- 
licite,  puis  laisseroit  tellement  borner  son 
pouvoir  ,  qu'il  seroit  toujours  dans  là  dépen- 
dance des  chefs  du  calvinisme.  Le  duc  '  de  > 
Guise  pensa  qu  on  devoit  ensevelir  dans  Toubli 
4.  32 
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âSSok  ce  commencement  de  preuves  acquises  conti^e 
un  prince  du  sang ,  preuves  qu*on  ne  poorroit 
jamais  compléter  ;  mais  le  cardinal  de  Lorraine, 
ëchauffë  par  Tidée  du  përil  qu'il  avoit  couru , 
fit  prëvaloir  Tavis  contraire.  Le  roi  fait  dé- 
fense  au  prince  de  sortir  d'Amboise ,  le  mande 
à  son  lever,   et  loi  dit  qu^il  est  désigné  par 
plusieurs  témoins  comme  Tauteur  de  là  ré- 
volte ;  que  si  ce  fait  est  vrai ,  il  apprendra  ce 
qu'il  en  coûte  pour  s^attaquer  à  un  roi  de 
France.  Condé ,  avec  un  grand  sang  froid  » 
demande  que  le  conseil  soit  assemblé,  que 
tous  les  princes  du  sang  ,  tous  les  grands ,  et 
'     tous  les  ambassadeurs  étrangers  qui  se  trou- 
vent à  la  cour ,  y  soient  invités  ,  afin  que  5a 
justification   soit  publique  comme  raccusa- 
tion.  Il  y  paroît  avec  assurance,  s'y  défend 
de  même ,  et  termine  son  apologie  en  disant 
que  si  quelqu'un  ose  se  présenter  pour  l'ac- 
cuser d^avoir  excité  les  peuples  à  la  révolte, 
il  oubliera  sa  qualité  de  prince  du  sang  pour 
le  combattre  avec  des  armes  égales.  Le  doc 
de  Guise,  que  ce  défi  sembloit  regarder,  dé- 
clara qu*il  étoit  si  convaincu  de  Tinnoccnce 
•  du  prince ,  que  s'il  s*oflroit  des  accusateurs  ♦ 
il  demàndoit  à  lui  servir  de  second.  Le  rot  ne 
décida  rien.  Le  cardinal  de  Lorraine  n'en  M 
que  plus  ardent  à  poursuivre  ses  recherches. 


— 1 
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D^ttt  câpilaines  char^reilt  le  prince  de  Cçndé  isgo. 
dans  les  torture^;  mais  personne  n'impliqua, 
dans  cette. affaire,  le  roi  de  Navarre,  que  le 
cardinal  eût  bien  voulu  trouver  coupable.  Le 
baron  de  Castelnaû-Chalosse  ,  le  plus  distin- 
gué de  tous  les  prisonniers ,  par  la  naissance 
et  le  mérite ,.  amené  de  vaut  ses  juges ,  réclama 
la  pfomessd  qui  àvoit  été  faite  à  lui  et  à  ses 
compagnons,  de  les  conduire  en  tout«  sûreté 
aux  pieds  du  trône.  Le  due  de  Nemours  en 
convenoit.  Les  Guises^  firent  décider  par  un 
conseil  de  guerre ,  qu^il  avoil  excédé  ses  pou- 
voirs.  On  produisit  ce  jogetfnent  à  Gastelnau , 
qui  le  traita  de  supercherie  et  de  trahison. 
Menacé  de  la  t(»rture ,  il  parut  se  troubler  : 
(t  Comment  donc  ^  barbn ,  lui  dit  le  duc  de 
>^  Guise,  il  semble  que  vous  ayez  peur!  Je 
n  ne  m^en  défends  peint ,  répond  Gastelnau  ; 
»  quel  homiD^^  s^il  n'est  privé  de  sens  ,  n^en 
»  adroit  point ,  en  se  voyant  sans  défense ,  à 
»  la  discrétion  d^ennemis  altéré»  de  $oa  sang? 
iy  Mais  rendezrmoi  nies  armes ,  et  tene2-moi 
))  le  même  langage.  »  Il  soutint  n'avoir  fait 
que  remplir  un  devoir,  en  s'eiforçant  de 
mettre  fin  à  la  tyrannie  des  Gruises.  Le  chan- 
celier lui  ayant  parle  de  ses  opinions  reli- 
gieuses :  «  C^est  vous,  lui  dit-il,  qui  m'y  avees 
»  affermi.  Malheureux  !  fautMl  que  pour  ache- 

32. 
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i56a    »  ter  la  faveur  d'un  homme ,  qui ,  peut-être  f 
»  vous  méprise,  vous  trahissiez  votre  cons^ 
»  cience?»  Olivier,  confondu  ^  rougit,  et  n'eut 
rien  à  répondre.  Peu  de  jours  après  H  mounil 
de  honte  et  de  douleur.  L'intrépidité  de  Tac- 
cusé  intéressa  pour  lui  plus  d'un  grand  sei- 
gneur  ;  eiitre  autres  le  duc  d'Aumale ,  frère 
des  Guises  ;  Catherine  de  Médîcis  se  joignit 
à  eux  pour  implorer  la  clémence  du  roi  en 
faveur  de  Taccasé»   François   se  montra  in^ 
flexible:  Castelnau  porta  sa  tête,  avec  intrépir* 
dite ,  sur  Féchafaud.  D'autres  che&  subirent  le 
même  sott.   Un  d'eux,  trempant  ses  mains 
dans  le  sang  de  ses  compagnons  qu'on  venoit 
d'exécuter ,  les  leva  %'ers  le  ciel ,  et  s'écria  : 
«  Grand  Dieu  !  c'est  le  sang  de  tes  enfans  ; 
»  tu  en  tireras  vengeance.  >»  La  cour  assistoit 
i  ces  horribles  spectacles.  Depuis  le  mouve- 
ment de  guerre  civile  qu'on  vient  de  voir , 
c'étoit  là  presque  son  unique  amusement,  et 
l'on  avoit  l'attention  de  diversifier  chaqae  jour 
les  scènes  ti^giques;  les  frères  du  roi ,  encore 
dans  l'enfance,  et  toutes  les  dames  y  assistoient. 
La  seule  Anne  d'Est,  mère  des  Guises,  n'en 
put  soutenir  l'horreur.  La  première  fois  qu'elle 
s'y  trouva,  elle  poussa  un  cri  lugubre  et  s'enfuit 
précipitamment.  Catherine  de  Médicis  l'alla 
voir,  et  la  trouvant  baignée  de  larmes,  lui  en 
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demanda  la  cause,  a  Ah  \  Madame ,  r^ondit-  i56o. 
»  elle ,  ne  voyez-vous  pas  quels  nuages  dé 
»  haine,  de  sang  et  de  vengeance  s^amassent 
ï»  sur  la  tête  de"  mes  enfans  ?»  Le  prince  de 
Conde  qu'entraînèrent  malgré  lui,  sur' la 
place ,  de  perfides  amis ,  chargés  d'épier  sa 
«contenance ,  y  laissa  voir  une  altération  sen- 
sible. On  la  lui  reprocha.  Il  ne  se  défendit 
point  de  la  doiileur  qtie  lui  causoit  la  perte 
de  tant  dfe  braves  officiers  qui  avoîcnt  bien 
servi  TEtat ,  et  qui  eussent  pu  le  servir  en* 
core.  II  ne  concevoit  pas ,  ajonta-t-il ,  com-  • 
ment  aucun  des  ministres  du  roi  n'avoit  }e 
courage  de  l'avertir  qu'on  le  privoit  ainsi.  d<!s 
plus  fermes  appuis  de  sa  couronne. 

Onnè  doutoit  point  que  son  frère  aîné,  ie 
roi  de  Navarre ,  n'eût  trempé  dans  le  complot , 
et  le  cardinal  de  Lorraine  en  cherchoit  avide- 
ment les  preuves.  Antoine,  sous  de  frivoles 
prétextes»  âvoit  envoyé  à  la  cour  de  France 
un  de  ses  secrétaires.  Les  papiers  de  cet  homme 
furent  visités,  mais  fort  légèrement,  celui 
qu'on  chargea  de  cette  commission  n'étant 
pas  d*humeuf  à  se  commettre  avec  le  pre- 
mier prince  du  sang.  On  députa  vers  lui  pour 
savoir  ce  qu'on  pensait  à  sa  cour  des  affaires 
présentes.  Mais  Antoine ,  aussi  dissimulé  que 
ceux  qui  cherchoient  à  le  pénétrer,  n'eut  pas 
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^  i56o.  plus  t6t  appris  Tissue  de  la  conjuration ,  qiril 
fit  chasser  par  ses  troupes  un  corps  de  reli- 
gionpaires  qui  menaçoient  Agen  :  les  Guises 
feignirent  de  croire  à  sa  siDcërité, 

Ib  poussèrent  plus  loin  la  dissimulation  à 
regard  du  connétable,  qui .avoit. quitté  Chan- 
tilli  9  où  il  tenoit  une  cour  presque  aussi  nom- 
breuse que  celle  du  roi,  pour  s^approcher 
d^  Amboise ,  sans  doute  dans  Tintention  d'être 
à  portée  de  prendre  un  parti  suivant  les  cir« 
constances.  On  le  chargea  de  rendre  compte 
au  parlement  de  la  conjuration.  11  y  alla ,  le 
28  mars ,  et  dit  que  ce  coiçplot  avoît  été  an- 
noncé au  monarque  y  de  tout  côté ,  depuis  plu^ 
sieurs  mois  ;  que  cependant  il  y  au  roi  t  suc- 
combé avec  sa  famille  ,  s'il  ne  sMtoit  trouvé , 
par  hasard,  en  ce  momeift  près  de  luides  servi- 
teurs fidèles ,  qui  avoient  repoussé  les  séditieux  : 
ceux-ci ,  ajouta*t-il ,  prétendoient  n^en  vouloir 
'  pas  au  roi,  mais  à 'quelques  autres;  il  étoit 

néanmoins  à  craindre  qu'à  la  fin  ils  ne  se  fus-- 
sent  attaqués  à  lui-même.  Il  est  inutile  de  dire 
que  cette  relation  déplut  extrêmement  aux 
princes  lorrains.  Us  publièrent ,  sous  le  nom 
de  déclaration  du  roi ,  une  narration  be9ucoup 
plus  détaillée ,  xlans  laquelle  ils  annoncèrent 
que  cette  conspiration  étott  Touvrage  du  cal* 
yinisme. 
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.  Le  chef  et  les  principaux  inînislres  de  la  ré-  xSSo.. 
forme,  désolés  de  l'échec  qu'ils  venoient  d'es- 
suyer sous  les  murs  d'Amboîse ,  fuient  encore 
singulièrement  mortifiés  par  la  publication  de 
cette  déclaration  qu'on  envoya  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  Ils  j.e  voyoîent 
par  là  manifestement  convaincus  de  dissimu- 
lation et  de  révQlle,  Ne  pouvant  e:^user  la 
conduite  qu'on  leur  imputoit ,  ils  la  nièrent. 
Quoique  leurs  églises  eussent  fait  les  frais  de 
Tarmement  y  dressé  la  requête  ,  nommé  leurs 
députés ,  ils  soutinrent  que  ce  n'étoit  qu'une  -> 
affaire  purement  civile  »  dont  l'objet  avoit  été 
le  bien  de  TEtat  et  la  destruction  de  la  tyrannie 
des  Guises. 

Cette  conjuration  d'Amboise  avoit  produit 
wne  commotion  presque  générale.  La  Norman- 
die ,  qui  renfermoit  plusieurs  églises  protes- 
tantes, étpit  dans  une  extrême  agitation.  La 
reine- mère  ,    du   consentement   des    Guises, 
engagea  l'amiral  Coligni  à  se  transporter  dans 
cette  province  f,  muni  dVune  commission  spé- 
ciale du  roi ,  pour  la  pacifier.  Médicis  lui  fit 
promettre  de  l'instruire  avec  franchise  de  la 
cause  des  troubles  qui  régnoient  dans  ce  pays. 
Ce  fut  sûrement  avec  beaucoup  de  plaisir  qu'il 
tint  cette  promesse  ;  il  lui  manda  s'être  assuré 
que  tout  le  mal  provenoit  de  la  haine  qu'on 
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iS^o.  porloit  au  duc  de  Guise  et  au  cardinal  île  Lor- 
raine; que,  pour  le  faire  cesser,  il  falloit  qo'ello 
prît  les  rênes  de  radministration  ;  que ,  par  sa 
douceur  accoutumée ,  elle  ramenât  les  esprits 
elTarouchés  par  une  rigueur  excessive  ;  surtout 
qu'elle  fit  ponctuellement  exécuter  les  édits 
qui  auroient  été  promulgués;  car  il  devoit 
l'avertir  que  celui  du  mois  de  mars  qui  accor- 
doit  une  amnistie  n'avoit  pas  reçu  d^exécution. 
Cette  lettre ,  jointe  aux  avis  qu'on  recevoit  des 
provinces  méridionales  ,  ou  tout  étoit  en  feu , 
détermina  les  Guises  à  ordonner  Télargisse- 
mcnt  de  tous  les  prisonniers  pour  cause  de 
religion. 

Le  séjour  d'Anil>oise  déplut  à  la  cour;  elle 
se  trou  voit  trop  resserrée  dans  le  château;  la 
ville  d'ailleurs,  théâtre  de  tant  de  supplices,, 
étoit  devenue  un  lieu  d'infection  ;  elle  se  rendît 
à  Tours ,  et  alla  se  loger  dans  Tabbayc  de  Mar- 
moutiers ,  qui  appartenoit  au  cardinal  de  Lod- 
raîne,  et  nVtoit  pas  encore  renfermée  dans 
l'enceinte  des  murailles.  Le  capitaine  Antoine 
de  Richelieu  ,  dit  le  Moine,  parce  qu'il  avoît 
d'abord  embrassé  cette  profession  qu'il  quitta 
bientôt  pour  prendre  celle  des  armes,  fut  seul 
laissé  dans  la  ville  avec  une  coïnpagnie  d^arque- 
busiersà  cheval ,  qui  faisoient  depuis  peu  partie 
de  la  maison  militaire  du  roi.  Ce  capitaine  j[ 
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grand  admirateur  du  maréchal  de  Brîssac,  iSôo. 
sous  lequel  il  avoît  servi  en  Italie,  ayant  été 
chargé  de  former  cette  compagnie,  suivit  le 
plan  adopté  par  le  maréchal  pour  le  cboiîC  de 
ses  gardés,  sans  songer  qu'outre  le  scandale, 
il  y  avoît  du  danger  à  confier  la  personne  du 
roi  à  des  hommes  perdus  de  débauches  ou  de 
crimes.  Comme  la  ville  de  Tours  étoit  pleine 
de  calvinistes ,  Richelieu  pensa  qu*on  lui  en 
pardonneroit  le  pillage.  Pour  le  légitimer  d'a- 
vance ,  il  se  permît  les  plus  noirs  artifices  : 
eiitr^autresde  faire  chanter  la  nuit  des  couplets 
diffamans  contre  la  reine-mère,  le  cardinal 
de  Lorraine,  les  premiers  personnages  de  la 
cour,  et  puis  de  dénoncer  les  plus  riches 
bourgeois  commç  coupables  de  cet  te  insolence  ; 
mais  la  calomnie  fut  découverte ,  et  la  ville 
préservée  du  sort  qu^îl  lui  préparoît.  C'est  de  , 
ce  voyage  qu'il ,  faut  dater  la  dénomination 
d*huguenots,  donnée  aux  calvinistes;  en  voici 
l'origine  :  Il  y  avoit ,  disent  quelques  uns,  dans 
la  ville  de  Tours,  une  porté  nommée  Hugon , 
et  flanquée  de  tourelles;  les  premiers  réformés 
s'y  assembloient  de  nuit,  et  de  là  leur  vînt  le 
nom  de  Huguenots  (i).  La  cour  le  trouva  plaî- 

(i)  D'autres  donnent  une  et jmologic différente  à  cetiora, 
devenu  commun  à  tous  les  hérëtiqucs,  et  le  supposent 
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i56ui  sant,  et  Tadopta.  Les- réformes  }e  prii^nl  d'a- 
bord pour  une  injure,  et  finirent  par  s^cn  glo- 
rifier, le  faisant  dériver  de  leur  adachement 
pour  la  postérité  de  Hugues  Capet ,  que  vou- 
loient»  suivant  eux,  anéantir  les  princes  lor- 
rains, qui  avçientla  prétention  d'être  issus  de 
Charicmagne. 

Le  prince  de  Condé  n'avoit  point  suivi  le 
roi  à  Tours  ;  il  avoit  demandé  la  permission 
d'aller  régler  quelques  affaires  dans  un  de  sçs 
domaines  9  promettant  de  revenir  bientôt*  et 
de  ne  plus^  quitter  la  cour  qu'il  ne  fût  pleine- 
ment justifié.  A  peine  il  fut  parti ,  que  le  car- 
dinal, prétendant  avoir  acquis  de  .nouvelles 
preuves  contre  ce  prince ,  proposa  encore  dans 
le  conseil  de  l'arrêter  et  de  lui  faire  son  procès. 
Condé  le  sut ,  et  se  rendit  à  Tavis  de  Maligni 
Tainé ,  qui  Texhortoit  à  se  réfugier  à  la  cour 
de  Navarre. 

'  Cette  fuite  alarma  d'autant  plus  le  gouver- 
nement ,  que  Tesprit  d'indépendance  se  mani- 
festoit  ouvertement  dans  le  midi.  A  Valence , 
àMontélimartet  à  Romans,  le  calvinisme  étoit 
publiquement  pro|e$sé.  Maugiron  fut  chargé  de 
réprimer  cette  hardiesse  :  il  ouvrit  une  négo- 

fort  antérieur  à  la  réforme,   comme  nous  Tavons  àiU 
pag.  i4  ^  i5  du  troisième  volume ,  rigae  de  Charles  VI* 
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ciaiion  avec  deux  gentilshommes  qui  avoieiit    iS6a 
amené  des  trçflpes  à  Valence ,  leur  dit  qu'il  ne 
venoit  que  pour  sauver  la  vie  aux  Dauphinois, 
ses  compatriotes ,  leur  persuada  de  se  retirer 
dans  leurs  terres ,  où  ils  pourroient  ^  sans  éclat , 
exercer  leur  culte,  et  fit  venir  ensuite  de  Grre- 
noble  des  juges  qui  condamnèrent  à  la  potence 
les  ministres ,  les  diacres  et  les  anciens  des  trois 
églises  protestantes.  Lesjilus  riches  bourgeois 
rachetèrent  leur  vie  au  prix  de  toute  leur  for- 
tune. Ceux  qui  ne  purent  faire  d'offres  capables 
ûe  tenter  la  cupidité,  furent  attachés  au  pilori, 
battus  de  verges,  et  les  soldats  pillèrent  leurs 
maisons.  Pour  acquitter  la  paye  des  vainqueurs, 
on  imposa  des  taxes,  dont  les  catholiques  xie 
furent  point  exempts. 

il  n'y  avoit  pas  moins  d'agitation  dans  la 
Provence.   On    y  comptoit  jusqu'à  soixante 
églises  réformées.  Paul  de  Richiend,  seigneur 
dcMouvans,  qiYi  s'étoit  signalé  d9ns  les  guerres 
du  Piémont,  fut  élu  capitaine-général.  A  la 
tête  de  deux  mille  hommes ,  il  pilla ,  dans  les 
campagnes  et  les  gros  bourgs,  tous  les  orne- 
mens  des  églises.  On  fil  marcher  contre  lui  des 
troupes  fort  supérieures  aux  siennes  ;  néan- 
moins ,  il  se  retrancha  si  bien ,  qu^on  n'osa 
l'attaquer,  et  qu'on  fut  obligé  de  capituler 
avec  lui^  et  de  lui  accorder  la  permission  de 
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i^Co.  ^c  retirer,  et  la  liberté  d*avoir  chez  lui  un 
prêche.  Il  congédia  presque  toutes  ses  troupes. 
Le  baron  de  la  Garde ,  contre  la  foi  do  traité , 
essaya  de  Tenlever;  mais  il  fut  enlevé  Ini-inênie 
par  Mouvans,  qui  eut  la  générosité  de  le  iielâ- 
cher,  et  qui  se  retira  ensuite  à  Genève.  Leduc 
de  Guise,  touché  de  son  courage,  lui  envoya, 
dit-on,  demander  son  amitié  ;  il  répondit  qu'il 
se  ticndroitfort  hoi^ré  de  celle  du  duc  ,  si  le 
duc  avoitla  force  de  renoncera  Tautorité  qu'il 
iisurpoit  sur  les  princes  du  sang;  mais  qu^aussi 
long-temps  qu'il  la  garderoit ,  il  auroit  p«ur 
ennemi  Mouvans,  pauvre  gentilhomme.  Dans 
le  Languedoc ,  les  protestans  étoient  les  plus 
forts  :  en  plusieurs  endroits  de  la  province , 
surtout  dans  les  Cévennes ,  leur  culte  s'exerçoit 
en  plein  jour,  et  à  des  heures  fixes.  Le  duc  de 
Guise  craignit  que  la  présence  du  prince  de 
Condé  ne  vînt  opérer  une  révolution  dans  le 
Midi  :  il  prit ,  de  ce  côté ,  les  précautions  qu'il 
jugeales  plus  convenables;  mais  la  fermentation 

w 

nMtôitpasmoinsgrandedansIa  Guyenne,  le  Poi- 
tou, la  Touraine ,  TAnjou  et  la  Normandie  :  les 
troupes  réglées  ne  suffisoient  pas  pour  contenir 
à  la  fois  tant  de  provinces.  Le.  cardinal  de  Lor-- 
raine  vouloit  qu'on  y  affermît  le  tribunal  de 
rinquisition ,  établi  sous  le  dernier  règne ,  et 
qu'on  lui  donnât  même  de  l'extension. 
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Michel  THôpital  débutoit  alors  dans  le  i56o. 
conseil.  Il  avoit  paru  d^ abord  au  barreau  avec  .. 
tant  d'éclat,  que  le  li)eutenant  civil  Morin  lui 
avoit  donné  sa  fille  »  etpour  dot,  une'cbarge  de 
^conseiller  au  parlement.  Ses  grandes  qualités 
ne  le  préservèrent  point  des  foiblesses  de  Tam- 
bition.Sa  conduite  ne  fut  pas^ toujours  con- 
forme à  ses  principes.  On  est  fâché  de  trouver 
soi\  nom  dans  la  plupart  desx^ommissions  sub- 
stituées par  JFrançoisI(i)  ctHcnri  IIau:x  tribu- 
naux ordinaires.  Cependant^  il  est  just^  de  faire 
observer  qu^on  le  vit  se  déporter ,  dans  une 
circonstance  où  Ton  vouloit  qu'il  s'écartât,  au: 
fond  comme  dans  la  forme,  des  sentiers  de  la 
justice  ;  il  eut ,  avec  le  parlement ,  des  querelles 
dans  lesquelles  le  bon  droit  ne  fut  pas  toujours, 
de  son  côté.  Le  roi ,  par  une  charge  de  maître 
des  requêtes ,  Iç  retira  d'une  compagnie  qui  le 
voyoit  avec  déplaisir  dans  son  seiii,  Il  loua  un 
peu  trop  le  cardinal  de  Lorraine.  Le  talent  de 
la  poésie  latine  contribua  beaucoup  à  sa  haute, 
fortune ,  en  lui  procurant  de  Taccès  auprès  de 
Marguerite,  sœur  de  Henri  II,  princesse  qui, 
à  Texempledela  célèbre  Marguerite ,  sa  (apte , 
cultivoit  les  lettres,  et 4>rotégeoit  ceux  quis'y^ 
livroient  avec  quelques  succès.   Il  venoit  de 

(i)  Malgré  son  serment.  Voi.  lU,  pag.  laS. 
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i56o.*  succéder  au  chancelier  Olitier  :  il  ctoit  au  mo« 
ment  de  sa  nomination ,  président  de  la  chaai- 
bre  des  comptes ,  et  fut  présenté  par  la  reine- 
mère.  Les  Guises  consentirent  à  ce  choix, 
parce  qo^ib  avoient  beaucoup  contribué  à  sctfi 
avancement ,  et  qu*il  n'avoit  cessé  de  leur  pro- 
diguer la  louange  dans  ses  vers.  Catherine ,  en 
hii  mandant  par  un  billet  secret  quHl  lui  devoit 
sa  dignité,  exigea  qu^oubliant  tout  engage- 
ment antérieur,  il  ne  s'attachât  qu'à  elle  et  à 
ses  fils.  Dans  la  conjoncture  actuelle  ,  le  nou- 
veau chancelier,  voyant  presque  tout  le  conseil 
adopter  Tavis  du  cardinal  de  Lorraine  sur  Tes 
moyens  d'extirper  le  calvinisme ,  n'osa  s'y  op- 
poser d'une  manière  directe  ;  il  dit  que  si  Tiii- 
quisition  avoit  pu  s'établir  elBcacement  en 
France,  vingt  ans  plus  tôt ,  la  réforme  ne  s*y  fift  t 
pas  introduite  ;  qu'on  avoit  droit  du  moins  de 
le  présumer  ainsi  en  se  rappelant  ce  qoi  s^étoit 
passé  en  Espagne  et  dans  une  porltonde  F  Italie; 
mais  qu'en  VéVàt  malheureux  où  se  Ironvoit 
le  royaume ,  il  falloit  user  de  quelques  ména- 
gemens ,  et  dérober  avec. adresse  au  public  le 
but  qu'on  se  proposoit;  que  le  seul  mot  d'ia- 
quisition  pouvoit  révolter  tous  les  esprits  ;  qu'à 
la  première  nouvelle  qui  s'étoit  répandue 
parmi  les  Napolitains ,  que  Charles  -  Quint 
vouloit  lés  soumettre  à  ce  tribunal ,  cinquante 
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mille  hommes  avoient  pris  les  armes  et  forcé  isgo. 
l'empereur  de  renoncer  à  ce  projet;  que ,  plus 
récemment ,  à  la  mort  de  Paul  IV,  Rome  en- 
tière avoit  brisé  les  portes  des  cachots  de  Fin- 
quisition^  et  mis  en  liberté  tous  ceux  qu^on  y 
détenoit;  qu'on  ne  devoit  pas  se  promettre, 
de  la  part  des  François ,  une  plus  grande  doci- 
lité ;  que  ce  qui  avoit  le  plus  contribué  aux 
progrès  des  nouvelles  doctrines ,  en  assurant 
une  sorte  d'impunité  à  ceux  qui  les  suivoient , 
c'étoit  I  d'une  part ,  le  conflit  entre  les  tribu* 
'naux  ecolésiastiques^t  civils,  de  l'autre  «  la 
faculté  de  l'appel ,  qui  prolongeoit  la  durée 
des  procès  criminels.  Il  fit  attribuer  aux  seuls 
ecclésiastiques  la  connoissance  de  l'hérésie , 
déclarer  criminels  de  lèse-majesté  ceux  qui 
fréquentéroient  les  assemblées  secrètes  des 
protestans ,  et  autoriser  les  présidiaux  à  les 
juger  en  dernier  ressort,  et  à  ordonner  l'exé-^ 
cution  de  leurs-sentenoes  sur-le-champ  ;  enfin , 
il  fit  assigner  une  récompense  de  cinq  cents 
écus  à  quiconque  dénonceroit  une  de  ces  as- 
semblées.  Il  établit  aussi  une  terrible  inquisi- 
tion ,  en  évitant  de  prononcer  le  nom  odieux 
de  ce  tribunal;  Tel  fut  l'objet  de  ce  fameux 
édît  de  Romorantin ,  qu'on  le  chargea  de  ré-* 
diger.  Tout  le  monde  se  déchaîna  contre  cette 
loi.  Les  protestans ,  après  avoir  obtenu  deux 
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1S60.   fois  des  lettres  d'abolition  qu^ils  n'avoient  point 
sollicitées,  comptoient  au  moins  sur  la  tolé-^ 
rance  pour  leur  culte  ;  et  le  nouvel  édit  en  pa- 
nissoit  Texercice  comme  le  dernier  des  crimes  ; 
car  ils  ne  pouvoient  y  vaquer  sans  se  trouver 
à  de  nombreuses  assemblées.  Les  catholiques 
.    ne  voyoient  dans  Tëdit  qu'un  remède  insuf- 
fisant contre  Textension  de  rhërésie.  Il  ordon- 
noit  bien  la  résidence  aux  évéques  ;  mais  nous 
avons  vu  que\  sans  une  réforme  dans  le  clergé, 
cette  résidence  étoit  impossible  pour  plusieurs. 
Les  présidiaux ,  ajoutèretjt-ils ,  n'ont  pas  assez 
d'autorité  pour  extirper  rhérésie  ;  que  feront- 
ils  dans  les  villes  où  les  sénéchaux  et  les  baillis 
la  protègent  et  en  sont  eux-mêmes  atteints  ? 
Ils  seront  d'ailleurs  retenus  par  des  liens  d'ami- 
tié, de  parenté,  par  la  crainte  de  s'attirer  la 
haine  des  familles  puissantes  de  leur  ressort. 
Les  parlemens  ne  pouvoient  souffrir  qu^on  leur 
enlevât  la  justice  criminelle  en  érigeant  les  pré- 
sidiaux en  autant  de  cours  souveraines.  Celui 
de  Paris ,  qui  avoit  eu  de  violens  démêlés  at\cc 
l'Hôpital  tandis  qu'il   étoit  président  de  la 
chambre  des  comptes,  ne  vit  dans  ce  coup 
porté  à  sa  juridiction  qu^un  trait  de  vengeance. 
Il  adressa  des  remontrances  au  roi ,  à  qui  l'on 
fit  répondre  qu'il  vouloit  être  obéi ,  qu'il  exi- 
geoit  que  l'édit  fût  enregistré  sans  réserve ,  et 


{)romettre  d^examlner  les  remontrances ,  et  de  tSfoo 
donner^  s'il  y  avoit  lieu ,  une  déclaration  sur 
son  édit.  La  cour  ordonna  d'enregistrer  proc'^- 
soirementj  tt  jusqu^à  ce  qu'autrement  en  eût 
^tépourCUpar  le  roi.  Plusieurs  ëvêques  con- 
tinuant de  résider  à  Paris  ^  au  mépris  de  la  loi , 
le  parlement  leur  fit,  par  ses  huissiers»  en^* 
joindre  de  se  rendre  dans  leurs  diocèses^ 

Leur  présence  y  étoit  fort  nécessaire  pour 
retenir  le  peuple  dans  la  religion  eatholiqne* 
En  plusieurs  villes  de  là  Normandie,  à  Caen^ 
i  Saint-LÔ ,  à  Dieppe ,  les  ministres  prdchoient  « 
publiquement  A  Rouen ,  quelques  magistrarts 
calvinistes  empêchèrent  de  suivre  cet  exentple  » 
et  conseillèrent  de  tentiporiser.  Cette  prudence 
déplut  à  la  multitude;  tm  tnattre  d'école  de 
cette  ville,  qui  a  voit  quelque  temps  séjourné 
en  Allemagne,  causa  un  grand  plaisir  au, 
peuple^  en  jfaisant  annoncer  qu'il  précheroit 
en  plein  champ.  Il  eut  une  foule  d'auditeurs; 
conseilla  ouvertement  la  révolte ,  j^rôphétisa  ; 
fôignit  des  convulsions ,  à  peu  près  pareilles  à 
celles  qui ,  dans  le  dernier  sièéle ,  âmusoient  la 
canaille  au  cimetière  de  Saint-Médard*  Il  fut 
j>rîs  y  condamné  au  feu ,  et  s'approcha  du  bû«* 
cher  avec  beaucoup  de  sang-frôid;  plusieurs 
de  ses  disciples  étonnés  de  ne  Ten  pas  voir 
sortir  sain  et  sauf,  comme  il  s'en  étoit  vamté 
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i56o.  devant  eux,  furent  pendus  un  instant  aprè^ 
sa  mort. 

Coligni  j  qui  commandoit  en  Normandie , 
paroissoit  entrer  dans  les  vues  d^  la  cour  en 
calmant  les  esprits;  mais,  dans  la  vérité,  il 
travailloit  sourdement  à  la  propagation  du 
calvinisme;  il  conféroit  avec  les  ministres,  et 
les  encourageoit  à  profiter  des  circonstances 
pour  le  consolider* 

Catherine  les  rechercha  de  son  côté ,  pour 
tâcher  de  se  rendre  importante ,  et  contraindre 
las  Guises  à  la  compter  pour  quelque  chose. 
Elle  demanda  des  rcnseignemens  aux  ministres 
de  la  réforme ,  sur  la. conjuration  d.^Amboise. 
Le  fils  d^un  marchand  de  pelleteries ,  nommé 
Le  Camus ,  lui  remit  directement  un  mémoire 
sur  cet  objet.  Il  fut  aperçu  par  Marie  Stuart, 
qui  servoit  d^espion  à  ses  oncles.  Catherine  ^ 
dé^ncertée  de  cet  incident ,  remit  le  paquet 
à  sa  bru ,  pour  le  porter  au  cardinal  de  Lor- 
raine, en  disant  qu^elie  ignoroit  d'où  il  lui 
venoit.  Le  Camus  fut  arrêté;  mais  Tappareil 
même  du  sufVplice  neputlûi  arracher  les  noms 
de  ceux  qui  Tavoient  chargé  de  ce  message*. 
On  se  contenta  de  le  retenir  en  prison.  Cathe- 
rine,  craignant  que  cette  aventure  ne  laissâtaux 
princes  lorrains  quelque^  fâcheuse  impression 
sur  son  compta,  commit,  pour  TefTacer,  une 
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bassesse  et  une  perfidie  :îls  étoient  persuades  iseo. 
que  les  Montmorencis  et  les  Ghâtillohs  avoient 
ourdi  la  conjuration  d'Amboise ,  quoique  les 
témoins  ne  les  en  eussent  aucunement  chargés. 
Pour  leur  procurer  quelques  lumières  à  cet 
égard,  Catherine  attira  dans  son  cabinet  La 
Planche ,  fils  du  confident  et  du  conseil  prin- 
cipal de  Montmorenci.  Le  cardinal  étoit  caché 
dans  une  garde-robe ,  d'où  il  pôuvoit  tout  en- 
tendre. Médicis  conjure  avec  instance  le  jeune 
homme  de  lui  déclarer  sans  détour  la  vraie 
cause  des  troubles  et  les  moyens  de  les  apaiset** 
11  croit  que  la  reine-mere ,  dégoûtée  des  Guises ,'  ^ 
songe  à  se  tourner  du  côté  de  leurs  adversaires , 
et  répond  que  les  querelks  religieuses  n'ont 
été  que  le  prétexte  de  ces  troubles  ;  que  les 
grands  .  s'étoient  armés  pour  combattre  les 
Grtiises,  et  que  la  tranquillité  ne  renaîtroit 
€|u*après  leur  expulsion  du  ministère.  Cathe- 
rine lui  fait  des  questions  insidieuses  auxquelles 
il  ne  donne  pas  les  réponses  qu'elle  désire. 
Alors,  elle  lui  reproche  aigrement  de  déguiser 
la  vérité  ^  d'avoir  trempé  lui-même  dans  là 
conjuration  d'Amboise ,  et  déclare  qu'il  n'ob- 
tiendra sa  grâce  qu'en  livrant  à  la  justice  trois 
conjurés  qu'elle  désigne.  Il  répond  qu'il  ne  fera 
jamais  ni  le  métier  d'archer  de  ta  maréchaussée, 
ni  celui  d'espion.  Catherine  rougit  ^  et  le  fait 
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i56o.  arrêter.  Interrogé  dans  les  formes ,  il  se  défend 
Ai  bien ,  qu^au  bput  ^dc  quatre  jours  on  lui 
rend  sa  liberté. 

Apris  avoir  tu  deux  reines  de  France  exercer 
Fe^pionnag^  au  profit  des  Guises,  on  ne  s'éton- 
nera pas  tant  qu'un  maréchal  de  France  se 
chargent  de  la  même  fonction  :  Saint* Andréa 
quoique  déclaré  pour  la  maison  de  Lorraine , 
conservoit  avec  les  pripces  du  sang  toutes  les 
bienséances  qu'exigeolent  et  lenr  naissance  et 
les  liaison^  quHl  avoiteues  avec  eux.  Lies  princes 
lorrains  s^  servirent  de  lui  pour  connoUre  ce 
quisepassoit.à  la  cour  d'Antoine.  Le  maré- 
chal ,  prétextant  des  affaires  de  famille ,  se  ren- 
dit pour  quelques  jours  dans  ses  terres ,  situées 
près  de  Nérac  i  où  résidoit  le  roi  de  Navarre, 
et  obtint  de  ce  prince  la  permission  d'aller  lai 
offrir  ses  respects*  Le  prince  de  Condé  devina 
Tobjçt  de  sa  visite ,  et  loi  reprocha  cette  bas- 
sesse. Saint- André  ne  put  manquer  d'apprendre 
à  la  cour  de  Navarre  une  grande  partie  des 
choses  dont  il  avoit  ordre  de  s'informer,  puis** 
que  c'étoît  là  le  rendeB-vou3  de  tous  les  enne- 
mis du  gouvernement.  L'aîné  Maligni,  Tâme 
4u  parti  calviniste^  avoit  engagé  toutes  les 
églises  k  envoyer  des  représentans  aux  deux 
princes  pour  demander  qu'ils  se  déclarassent 
les  cbe&  de  la  réfonne  ^  et  les  menacer  aea 
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clioisîr  d'autres  s'ils  refusoient  de  l'être-  En  '  i56o- 
remplissant  leur  mission  dans  la  cour  de  Na- 
varre ,  ces  envoyés  tracèrent  du  duc  de  Guise 
et  du  cardinal  de  Lorraine  un  portrait  hideux , 
qui  fut  répandu  dans  le  public  par  la  voie  dé 
rimpressîon.  Le  greffier  en  chef  du  parlement 
de  Paris,  Jean  Du  Tillet,  fit  à  cette  occasion 
un  traité  qu'il  intitula ,  Eclaircissement  sur  la 
majorité  des  ro/^,  pour  établir  que  François , 
âgé  de  seize  ans,  avoit  le  droit  de  gouverner 
par  lui-même,  et  de  s'aider  des  conseils  de  qui 
bon  luisembloit.  Cet  ouvrage  fut  tfès-utile  aux 
Guises.  Les  protestans  y  répondirent  ;  mais  le 
public,  en  général,  n'accueillant  point  leurs 
réponses,  ib  revinrent  aux  satires  et  âfux  li- 
belles. Il  en  parut  uh  sanglant  infitale.  Lé 
Tigre ,  où  l'on  raeontoit  Fhistoire  dds  aiïiours 
du  cardinal  de  Lorrjtitte,  avec  txtte  gt^tnde 
dame ,  sa  proche  parente  y  qui  tllatl^a  d'en^ 
mourir  de  f  âge.  L'autérir  ne  fut  pùîttt  connu  ; 
mais  on  saisit  le  libraire  qui  le  détrftoit.  Le 
peuple  l'arracha  des  nfiafin^  de  ceux  qut  l'em- 
mcnoient ,  pouf  immoler  lui-tnêfne  ïa  victime. 
Un  marchand  de  Rouen ,  qui ,  Jîouf  son  mal- 
heur, se  trouvoit  à  Paris,  essary'a  de  calmer 
l'emportement  de  la  multitude;  elle  le  traîna 
en  prison ,  et  les  juges ,  pour  plaire  au  car- 
dinal ,  se  souillèrent  de  la  plus  cruelle  et  de  )a 
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i56o.  fendirent  avec  intelligence  et  intrépidité, 

poussèrent  un  assaut ,  et  réduisirent  Fennemi 
à  les  bloquer.  Leduc  de  Guise ,  désespérait  du 
succès  de  cette  guerre  »  désira  la  terminer  par 
un  traité.  Sa  sœur,  Marie  de  Lorraine ,  qui 
n^avoit  pas  été  d'avis   de  cette  expédition, 
mourut  durant  son  cours  ;  ce  fut  pour  lui  une 
raison  de  souhaiter  plus  vivement  la  paix.  £lle 
.fut  bientôt  conclue.  On  convint  que  le  roi  et 
la  reine  de  France  et  d'Ecosse  s'abstiendroient 
de  prendre  à  lavenir  les  titres  de  rois  d'An- 
gleterre  et  d'Irlande.  Il  fut  publié  une  amnistie 
générale  pour  tous  les  Ëcossois  ;  la  France  et 
TAngleterre  retirèrent  réciproquement  leurs 
troupes  de  ce  pays.  Mais  le  gouvernement 
Srançois  refusa  de  ratifier  le  traité ,  sous  pré- 
texte de  quelque  vice  de  forme  ;  il  n'en  eut  pas 
^     Uoins  son  exécution ,  si  ce  n'est  sur  un  point  : 
le  roi  et  la  reine  de  France  continuèrent  de 
prendre  le  titre  ainsi  que  les  armes  de  souve- 
rains d^ Angleterre  et  d'Irlande.  Elisabeth  ne 
parut  pas  s*en  apercevoir. 

Débarrassés  de  cette  guerre  d'Ecosse,  les 
!Guises  songèrent  aux  moyens  de  procurer 
'de  l'argent  au  trésor  royal ,  pour  se  mettre 
eux-mêmes  en  défense.  Ib  n'osoient  assem^ 
bler  ni  les  Etats -Généraux,  ni  même  les 
notables  î  ils  se  bornèrent  à  convoquer  un 
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conseil  extraordinaire  ou  furent  appelés  les  i56o. 
princes  du  sang,  les  grands  ofHciers  de  la 
couronne,  les  conseillers  d*Etat,  les  cheva- 
liers de  Tordre  de  Saint-Michel ,  et  les  maîtres 
des  requêtes.  Cette  assemblée  elle-même  n'é- 
toit  pas  sans  danger  pour*  les  prihces  lorrains. 
Afin  de  s'en  garantir ,  ou  de  le  diminuer ,  ils 
placèrent  un  grand  nombre  de  troupes  dans 
^les  environs  de  Fontainebleau,  où  dey  oit  se 
tenir  ce  conseil  extraordinaire ,  et  né  mirent 
qu^un  intervalle  de  trois  semaines  entre  la  con- 
vocation et  l'ouverture  de  rassemblée ,  afin  de 
ne  pas  laisser  aux  malintentionnés  le  temps 
de  se  concerter.  Une  précaution  semblable  à 
celle-ci  eût  peut-être  épargné  à  la  France  les 
désastres  d'une'  révolution. 

Le  roi  de  Navarre  et  son  frère ,  persuadés 
que  ce  conseil  extraordinaire  n'aroit  été  ima- 
giné que  peur  tes  attirer  à  >a  cour  et  les 
arrêter,  n'y  vinrent  point.  Il  s'ouvrit  le  22  août. 
Goligni  porta  la  parole  au  nom  des  protestans 
de  Normandie ,  et  remit  au  roi  une  requête 
de  leur  part ,  en  disant  qu'il  avoît  d'abord  re- 
fusé de  s'en-  4[:harger ,  parce  qu'elle  n'étoit 
point  signée;  mais  qu'on  lui  avoit  répondu 
qu^^eUe  le  seroitpar  cinquante  mille  hommes , 
dè^  que  ks  protestans  auroient  la  liberté  de 
s'assembler.  Le  roi  la  fit  lire  ;  il  y  étoit  supplié 
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x56o.    de  leur  accorder  la  facuUë  d^exercer  publi- 
'    quemeni  leur  culte.  Cette  demande ,  et  surtout 
Tespèce  de  menace  faite  en  leur  nom ,  par  IV 
mirai,  excitèrent  un  muronire  presque  uni- 
Terscl.  Le  duc  de  Guise  fit  voir  qu'afîn  d'as- 
surer la  tranquillité  intérieure ,    il  falioit  au 
moins  doubler    ou    tripler   le   nombre   des 
troupes ,  si  Ton  ne  trouvoit  pas  d'autre  moyen 
que  celui  de  la  force  pour  dissiper  les  troubles. 
Montluc ,  évéque  de  Valem^e  ^  dit  que  tous 
les  ordres  de  TEtat  étoien^  corrompus  ;  que  le 
peuple  s*opposoit  à  la  publication  des  jédtts , 
et  repoussoit  à  main  armée  les  officiers  chargés 
de  les  exécuter  ;  que  les  gens  d'église  étoient 
tombés  dans  un  si  grand  mépris,  qu'ils  n'osoient 
presque  plus  avouer  leur  état  ;  quct  les  magis- 
«trats ,  chargés  de  faire  exécuter  les  ordonnances 
contre   les  religionnaires ,   n'avoient  d'autre 
soin  que  d'acquérir  la  bienveillance  des  grands, 
à  qui  la  dépouill  c  des  malheureux  étoit  promise; 
que  si,  dans  les  diverses  cours  souveraines  du 
royaume ,  il  y  avoit  un  brigand ,  un  homme 
déshonoré,  c'étoit  celui-là  qui  soUicitoit  et 
obtenoit  nne  commission  pour  aller  prendre 
des  informations  sur  les  lieux  ,^  et  qu'il  se  ser* 
voit  du  ;manteau  de  la  religion  pour  cadber  les 
horreurs  qu'il  commettoit  dans  les  provinces  ; 
que  la  plupart  des  évéquesnç  s^occupoieat  qu^à 
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Tecueillir  leurs  revenus ,  et  les  consumoient  en  i56o« 
dépenses  scandaleuses  dans  la  capitale ,  tandis 
que  le  feu  dé  voroit  leurs  diocèses;  qu  àrexemple 
des  cardinaux ,  quelques  uns  d*eux  conféroient 
les  bénéfices  auxquels  ils  nommoient,  a  leurs 
cuisiniers  et  à  leurs  laquais  ;  que  cMtoit  là  les 
antagonistes  qu^on  opppsoit  à  trois  ou  quatre 
cents  ministres  ,  sobres ,  laborieux ,  désinté- 
ressés, et  dont  les  mœurs  étoient  pures  ; 
qu'il  étoit  ridicule  de  défendre  la  traduction 
des  Psaumes  en  françois ,  et  de  s^opposer  à 
ce  que  la  nation  comprit  le  sens  des  prières 
qu'elle  adressoit  à  la  Divinité;  qu'il  y  avoit 
parmi  les  hérétiques  des  rebelles  qu'il  falloit 
exterminer;  mais  qu'il  s'y  trouvoit  unemultir 
tude  de  personnes  de  bonne  foi ,  et  qu'on  ne 
pouvoit ,  sans  frémir  d'horreur ,  voir  des  mal- 
heureux se  présenter  au  bûcher  le  front  serein , 
levant  les  yeux  au  ciel ,  et  bénissant  .Dieu  au 
milieu  des  flammes  :  il  conclut  en  demandant 
un  concile  général.  L'archevêque  de  Vienne, 
Charles  de  Marillac  ,  opina  pour  uii  concile 
national ,  ce  moyen  de  terminer  les  querelles 
religieuses  étant  plus  pi ompt ,  plus  assuré , 
plus  dépendant  de  la  volonté  du  roi;  il  a, 
d^ailleurs ,  ajouta-t-il ,  déjà  été  annoncé  par  un 
édit.  La  parole  du  prince  est  engagée  ;  en  at- 
tendant ,  il  faut  ordonner  aux  évêrjues  de  rési-r 
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i56o.  dcr,  j^y  comprends  les  prélats  italiens  qui  pos- 
sèdent un  tiers  des  bénéfices  de  France.  N'est-il 
pas  absurde  qu'on  souffre  que  des  charlatans , 
qui  ne  résident  point  parmi  nous  «  qui  n'ont 
le  pouvoir  ni  la  volonté  de  nous  rendre  aucun 
service,  dévorent  une  partie  de  la  substance 
du  royaume  ?  Il  proposa  ensuite  la  convocation 
des  Etats-Généraux.  «  On  ne  manquera  pas 
»  de  m'opposer  que  c'est  une  vieille  institution 
»  tombée  cA  désuétude ,  qu'elle  n*est  propre 
j>  qu'à  entraver  l'autorité  du  roi ,  que ,  dans  ce 
»  moment  de  troubles  et  de  division,  elle 
»  acheveroit  de  tout  perdre.On  citera  ce  qui  est 
»  arrivé  sous  le  roi  Jean  :  je  répondrai  qu'il  n'y 
»  a  rien  de  si  salutaire  dont  les  hommes  n'aieril 
»  abusé  ;  que  nos  maux ,  pour  être  grands,  sont 
>i  loin  d'approcher  de  ceux  qui  aflligeoient  la* 
»  France  sous  le  roi  Jean  ;  que  les  Etats  furent 
»  sans  inconvénient  assemblés  dans  la  mino- 
»  rite  de  Charles  VIII;  qu'il  y  a  bien  moins 
»  de  danger  sous  un  roi  majeur.  » 

Coligni  donne  des  éloges  à  ce  discours, 
parle  de  l'intérêt  qu'avoit  le  roi  de  vivre  avec 
ses  sujets  comme  un  père  au  milieu  de  ses 
enfans ,  blâme  l'augmentation  faite  h  sa  garde 
d'une  compagnie  d'arquebusiers,  assure  le 
monarque  de  l'amour  des  François ,  et  dit  que , 
SI  quelques  uns  des  ministres  éprouvoient  leur 
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faaine ,  ils  dévoient ,  pour  la  désarmer,  montrer  i56o, 
plus  d^humanitë ,  moins  de  défiance  et  de  hau*  , 
leur  ;  que ,  chargé  de  découvrir  la  cause  des 
troubles  qui  agitoient  la  Normandie ,  il  avoit 
trouvé  beaucoup  d^animosité  contre  eux.  Il  fut 
d^avis  d'assembler  les  Etats ,  de  supprim^er  la 
nouvelle  garde ,  de  suspendre  toute  poursuite 
pour  cause  de  religion  jusqu'à  la  décision  d^un 
concile  général  ou  national  ^  et  de  permettre 
Texercice  public  de  la  réforme. 

Quoique  naturellement  doux  et  réservé  ,  le 
duc  de  Guise  répondit  avec  vivacité.  It  ne  s'oc- 
cupa que  de  ce  qui  Tintéressoit  personnelle- 
ment.  «  La  nouvelle  compagnie  dont  le  roi  avoit 
9  cru  devoir  augmenter  sa  garde ,  p^écartpit 
»  personne  de  sa  présence ,  pas  plus  que  les 
»  anciennes  ;  elle  ne  pouvoit  porter  ombrage 
»  à  ceux  dont  les  intentions  étoient  pures.  On 
»  persuaderoit  difficilement ,  après  la  conju- 
»  ration  de  Blois ,  et  les  troubles  élevés  dans 
»  quelques  provinces  ,  que  tous  les  sujets  du 
»  roi  lui  étoient  dévoués  ;  rassemblée  actuelle 
>>  prouvoit  même  qu^on  ne  le  croyoit  pas  ; 
»  c^étoit  un  prétexte  usé  d^alléguer  qu'on 
»  n  en  vouloit  qu'aux  ministres  ;  cette  alléga-^ 
»  tion  ne  pouvoit  abuser  que  des  esprits 
»  simples  et  crédules;  afToiblir  la  garde  du 
»  roi  en  ce  moment,  ce  seroit  le  livrer  aux 


526  HISTOIRE   DE   FRANGE. 

i56o.    ^  rebelles  ;  c*étoit  aux  théologiens  à  déci-^ 
»  der  si  un  Concile  ëtoit  nécessaire;  quani 
»  à  lui ,  tous  les  conciles  du  monde  ne  chan- 
»  ger oient  rien  à  sa  foi  ;  par  rapport   aux 
»  Etats- Généraux \   il  s'en   remettoit  à    la 
»  sagesse  du  monarque.  »  Tout  emporté  qù^it 
étoi  t ,  le  cardinal  de  Lorraine  sut  mieux  se  con- 
tenir. Il  soutint  que  le  roi  ne  pouvoit  accorder 
des  temples  aux  réformés  sans  violer  le  serment 
fait  à  son  sacre  de  maintenir  I9  religion  catho* 
lique.  «  Je  ne  m^oppose  point  à  Tavis  de  ceux 
»  qu:  veulent  un  concile ,  soit  général ,  soit 
u  national  ;  j^observe  seulement  qu'il  n^aura  . 
»  point  la  puissance  d'éteindre  Thérésie;  les 
»  réformés  ne  se  soumettront  point  à  la  déci- 
»  sion  de  cette  assemblée,  si  elle  n*est  com- 
»  posée  à  leur  mode  :  et  c^est  une  prétention 
»  absurde  qui  sera  sûrement  rejétée.  Us  diront 
»  qu'on  les  a  condamnés  .saîls  les  entendre; 
»  que  les  évilques  étoient  juges  et   parties. 
»  Ainsi  t  un  dondlc  ne  produira  aucun  effet 
»  sur  des  forcenés  qui  n^aspirent  qu^au  bou- 
)i  leversement  de  TËtat.  A  Tégard  de  la  mal? 
»  titude ,  qui  est  de  bonne  foi  dans  sa  croyance , 
M  puisque  la  violence  a  eu  un  résultat  contraire 
»  à  celui  qu'on  en  attendoit ,  j'opine  à  ce  qu'on 
»  s'en  tienne  aux  voies  de  douceur  et  de  per- 
»  suasion ,  à  ce  qu'on  empêche  seulement  les 
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»  assemblées  illicites,  et  à  ce  qu^on  fasse  subir  i56o. 
»  le  dernier  supplice  à  quiconque  s'armerdit 
»  saàs  la  permission  du  roi.  Quant  aQx  Ëtats- 
»  Généraux,  j'approuve  fort  leur  conyocation, 
»  ne  fût-ce  que  pour  montrer  au  peuple  le  bon 
»  usage  fait  des  subsides  qu'il  pale ,  et  les  me- 
»  sures  déjà  prises  pour  le  soulager.  » 

Les  Etats  furent  convoqués  à  Meaux,  pour  le 
10  décembre,  et  un  concile  national  à  Paris, 
pour  le  20  janvier ,  à  moins  quHl  ne  plût  au 
pape  d'en  indiquer  un  général ,  ainsi  qu'il  le 
promettoit  au  roi.  Cette  alternative  décida  le 
Saint-Père  à  rétablir  le  concile  .  de  Trente  ^ 
deux  fois  interrompu  ;  '  c'étoit  Jean-Ange  de 
Médicis,  d'une  autre  famille  que  celle  de  Flor 
rence ,  et  frère  du  célèbre  marquis  de  Mari-  , 
gnan,  général  de  Charles-Quint;  il  occupoit 
le  trône  pontifical  depuis  le  25  décembre  i55^y 
sous  le  nom  Pie  IV.  L'empereur  Ferdinand  , 
devenu ,  par  son  rang ,  son  âge  et  ses  lumières, 
le  çlnef ,  et ,  en  quelque  s^rt€(%«  Toracle^  des 
princes  chrétiens,  Tengageoit  à  permettre  pour 
tous  les  fidèles  Fusage  du  calice  dans  la  com* 
munîon ,  et  à  consentir  au  mariage  des  prêtres. 
C'étoit,  dit-il,  deux  points  de  discipline  qui 
dépendoient  de  lui.  Le  pontife  répondit  qu'à  la 
vérité  l'Eglise  pouvoit  se  relâcher  sur  ces  deux 
articles;  mais  qu'ayant  été  réglés  par  des  co^i- 
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i56o.   ciles,  c^ëtoit  à  un  concile  d^examiner  s'il  cot^ 
venoit  de  les  maintenir  ou  de  les  changer. 

Durant  rassemblée  de  Fontainebleau,   on 
arrêta  dans  cette  ville  un  gentilhomme  du  roi . 
de  Navarre ,  la  Sague ,  chargé  des  commissionâ 
secrètes  du  prince  de  Çondë ,  parmi  les  lettres 
qu'il  devoit  rapporter  ,  on  en  trouva  une  du 
connétable ,  qui  ne  contenoit  rien  d'important; 
une  autre,  plus  intéressante ,  de  François  de 
Vendôme ,  vidame  de  Chartres ,  qui  offroît  au 
prince  ses  services  envers   et  contre  tous , 
excepté  le  roi  et  la  famille  royale.  Il  fut  arrête 
et  interrogé.  Il  dit  qu'une  querelle  existant 
entre  les  «faisons  de  Bourbon  et  de  Lorraine  » 
il  avoit  cru ,  lui  qui  appartenoit  à  la  première, 
être  en  droit  de  prendre  parti  pour  elle.  Comme 
sa  lettre  ne  démentoit  point  cette  explication, 
les  commissaires  nommés  pour  cette  procédure 
la  suspendirent.   Les  Guises  auroient  voulu 
pouvoir  faire  interroger  le  prince  de  Cohdé 
lui-^néme ,  ou  du  moins  le  tirer  de  laKavarre; 
Antoine  fot  sommé  d'amener  son  frère  au  roi. 
Sur  ces  entrefaites ,  le  jeune  Maligni ,  retiré  h 
Lyon  depuis  le  maorais  succès  de  la  conjura- 
tion ,  fit  sur  cette  ville  une  tentative  qui  ne 
réussit  point. 

Un  autre  chefdeprotestans,  le  plusaudacieux 
de  tous  ceux  qui  jusqu'alors  avoient  pris  les 
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arme3,Montbrun^ne  futpMplasheureuxdamle  i56o. 
Daupfainé.  C'étoit  un  très^ancîen  gefitîliiomme 
ée  celte  {province ,  qui  avoit  établi  dans  son 
cfa&teau  un  prêche ,  où  tout  le  peuple  des  en-^ 
virons  étoit  adoais.  Le  parlement  de  Grenoble 
charma  le  prêtât  des  maréchaux  de  l'amener 
«n  prison.  11  enleva  le  preydt  et  tous  ^t^  archers. 
Le  comtat  Yenaissin ,  situé  entre  la  Provence 
et  le  Dauphiné,  renfermoit  uh  très-grand 
nombre  de  protestans  ;  ils  déterminàreiit 
Moutbrun  à  se  mettre  à  leur  tête.  Il  remporta 
des  avantages  sur  les  troupes  du  pape,  et  sur 
celles  de  France ,  commandées,  les  unes  et  les 
autres,  par  la  Motte-Gondrin,  qu'il  força  de 
traiter  avec  lui.  Convaincu  quHl  ne  pourroit 
long-temps  se  soutenir  contre  le  roi  $$  le  pape 
réunis ,  il  stipula  que  ses  adhérens  et  lui  au^ 
roient  la  permission,  s^ils  ne  vouloient  pas 
suivre  la  religion  catholique ,  de  se  retirer  avec 
toute  leur  fortune  où  bon  leur  sembleroit. 
Montbrun  parut  choisir  ce  dernier  parti.  Il 
revint  à  son  château,  et  congédia  presque  toute 
sa  troupe;  mais ,  s*apér(^evant  qu'on  mettoit  des 
g^misonsdans  trois  places  qui  Tenvironnoient, 
et  qu'on  lé  tenoit  ainsi  assiégé ,  il  se  mit  à  la 
tète  de  deux  cents  hommes  qui  lui  restoient, 
surprit  successivement  ces  tx^'ois  places ,  dans 
lesquelles  il  extermina  sans  pitié  les  moines  et 
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i56ow  les  prêtres ,  épargnant  tout  Je  reste.  LaMotte-^ 
Gondrin  narefaa  contre  loi  et  fut  encore  batto. 
•  Néanmoins ,  ce  succès  ne  pooyamt  le  préserver 
de  sa  ruine ,  il  exhorta  ses  compagnons  à  se 
bien  cacher 9  et   s*évada  lui-même  avec  sa 
femme,  qu^ii  aimoit  tendrement,  et  dont  il 
n^étoit  pas   moins  aimé.  Un  jeune,  avocat , 
nommé  Mathieu  d^ Antoine ,  qui  lui  servoit  de 
secrétaire  ,  accompagnoit  leur  fuite.  Ils  ar^i•^ 
vent  dans  une  petite  ville  de  Provence.  Cet 
indigne  secrétaire  va  le  dénoncer  aux  magis- 
trats ,  offre  de  Tarréter ,  si  Ton  reut  lui  céder 
la  moitié  de  sa  dépouille ,  et  vient  avec  des 
hommes  armés  pour  exécuter  sa    trahison* 
Montbrun ,  quiétoit  à  un  rez-de-chaussée  don- 
nant sur^a  campagne ,  après  aroir  terrassé  le 
traître ,  saute  par  la  croisée ,  se  dérobe  à  la  vae 
de  ceux  qui  Je  poursuivent ,  et  change  d^habits 
avec  le  premier  paysan  qn^il  rencontre.  On 
dépouille  sa  femme  de  tout  ce  qu'elle  possède, 
et  on  la  laisse  aller.  Elle  échange  ses  yétemens , 
comme  son  mari  ^  et  a  le  bonheur  de  le  re- 
joindre. D^ Antoine  se  fait  encore  donner  une 
escorte  pour  aller  le  surprendre  au  passage  du 
Dauphiné ,  en  Savoie.  Il  fut  aperçu  du  mari  et 
de  la  femme  ;  mais,  sans  doute,  il  ne  les  re- 
connut pas  au  milieu  d^une  foule  de  villageois, 
car  ib  ne  furentpoint  arrêtés.  Un  avocat,appelé 
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Guyotin  ^  fut  plus  malheureux  ;  on  le  prit  :  il  iS6o. 
étoit  du  comtat  Yenaissin ,  et  avoit  été  député 
vers  Montbrun  pour  l'attirer  dans  ce  pays.  Il 
fîit  mené  à  Lyoïr^  où  il  eût  été  pendu  sur 
rheore,  si  Tespoird^en  tirer  des  lumières  dans 
la  procédure  criminelle  qu'on  se  proposoit 
d'intenter  contre  deux  des  princes  du  sang 
n'eât.fait  différer  wson  exécution;  on  vouloit 
qu'il  y  servît  de  témoin  ,  ainsi  que  d'Antoine  ^ 
et  un  certain  Gilles  Legantier^  que  lesprotes* 
tans  de  Lyon  avoient  envoyé  à  la  cour  de  Na-* 
yarre  pour  se  concerter  avec  les  deux  Bour- 
bons ,  et  qui  avoit  été  arrêté  après  que  Tentre- 
prîse  sur  cette  ville  eut  échoué.  Ce  dernier 
avoua  la  dépntation  dont  il  avoit  été  chargé. 
Sur  ses  indications  ,  on  arrêta  plusieurs  gen- 
tilshommes ^  et  Ton  parvint  à  découvrir  des 
commissions  expédiées  par  le  prince  de  Condé 
pour  lever  des  troupes.  Le  maréchal  de  Saint- 
André  fut  envoyé  à  l^yon  parles  Guised,  prin- 
cipalement pour  diriger  ces  opérations.  Aucua 
témoin  ne  chargeoit  le  connétable;  les  princes 
lorrains  en  étoient  extrêmement  f&chés.  Oo 
interrogea  la  Sngue  ;  on  étala  sous  ses  yeux  les 
însf rumens  de  la  question,  pour  tirer  de  luî 
quelques  éclaircissemens  qui  compromissent 
cet  ennemi  des  Guises.  Il  étoit  prouvé  que  ce 

prisonnier  avoît  cherché  à  corrompre  un  oflS-» 
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t56o.  cier  du  roi.  Il  voulut  racheter  sa  vie ,  et  dit  qae 
si  Ton  iDoullloit  Fenveloppc  de  la  lettre  écrite 
au  vidame  dé  Chartres ,  on  y  apercevroit  des 
caractères  qui  apprendroîent  ce  qu'on  dësiroit 
coiinoitre.  On  vk  effectivement  que  Dardois , 
le  confident  du  connétable ,  mandoit  au  prince 
de  Condé  ,  qu^on  seflioit  k  Gfaanfilli  k  néces- 
sité de  changer  promptement  F^dministration 
et  de  se  défaire  des  Guises.  Là  Sague  ajouta 
que  les  princes^  en  feignant  de  venir  à  la  coar» 
dévoient  s' emparer  de  I^oitiers ,  de  Tours  et 
d^Orléans;  que,  dans  cette  dernière  ville, 
dont  ils  comptoient  faire  leur  place  d'armes  , 
seroient  con^'oqués  les  Etats-Généraux  pour 
&ire  le  procès  aux  Guises,  et  se  saisir  du  pou- 
voir jusqu^à  la  majorité  du  roi ,  qui  seroit  fixée 
à  Fâge  de  vingtnleux  ans ,  comme  cela  s^étoit 
pratiqué  à  Tégard  de  Charles  YL  Les  Guises, 
gardant  le  plus  profond  secret  sur  cette  dé- 
couverte, se  contentèrent  de  former  deux 
camps ,  Tnn  à  Meulan ,  Tautre  à  Pontoise ,  et 
menèrent.le  roi ,  de  Fontainebleau  où  il  n'étoit 
pas  en  sûreté,  à  Saint- Germain-en-Laye , 
entre  les  deux  camps. 

Ces  précautions  prises,  il  s  agissoit  d^attirer 
â  la  cour  le  prince  de  Condé ,  pour  l'arrêter, 
et  lui  faire  son  procès.  Le  seigneur  de  Crussol, 
«nvç(jfé  au  roi  de  lï^avarre  ,  pour  tâcher  de  lui 
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persuader  d^amener  lui-même  son  fière  à  i56o. 
Paris  ^  n^avoit  pu  Ty  déterminer.  Catherine 
employa  un  vil  artifice  pour  attirer  dans  le 
piège  Tennemi  que  la  cour  vouloit  détruire. 
Le  cardinal  de  Bourbon ,  frère,  du  prince  de 
CIondé>  quelques  autres  amis  que  ce  dernier 
avoit  encore  à  la  cour,  lui  mandoient  tout  ce 
qui  s'y  passoît.  Elle  déplora  devant  eux  Tennui 
qu'on  y  respiroit  depuis  que  les  deux  frères 
Tavoient  quittée;  elle  regrettoît,  disoit-elle, 
Fenjouement  de  Condé ,  qui  répandoit  la  joie 
partout  où  il  se  trouvoit  Elle  affectoit  un  vif 
désir  du  retour  des  dejix  frères.  Le  cardinal , 
homme  simple  et  crédule;  fut  la  dupe  de  celte 
.  supercherie ,  dfi  même  que  deux  ou  trois  hom- 
mes de  sa  trempe,  qui  allèrent  successivement 
presser  les  deux  frères  de  se  rendre  à  Saint- 
iQrermain.  Ils  étoient  bien  loin  de  crqire  à  la 
sincérité  de  Médicis;  mais  »  dans  l'impuissance 
de  résister  aux  forces  de  toute  la  monarchie , 
ils  ne  virent  rien  de  plus  expédient  que  de  pa- 
roilre  se  rendre  à  la  cour  sur  sa  parole.  Tons 
ceux  qui  sMntéressoient  au  sort  d^Antoine,  le 
conjurèrent  de  ne  pas  attirer  sûr  le  Béarn  un 
orage  qui  écraseroit  infailliblement  s^es  sujets , 
sa  famille  et  lui.  Le  prince  de  Condé ,  trop  gé* 
néreuxpour  vouloir  Texposer  à  un  tel  désastre  ^ 
aida  lui-même  aie  déterminer. 
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i56o»       Le  roi  y  s^ëtant  mis  à  la  télé  de  Tannée  qaUl 
avoit  à  Pontoise  »  se  rendit  avec  elle  à  Orléans , 
pour  y  attendre  leg  deux  frères.  En  passant  par 
Limoges,  ville  dont  Antoine  avoit  la seignea* 
rie  du  chef  de  sa  femme ,  et  qui  lui  étoit  très* 
attachée ,  ils  trouvèrent  sept  à  huit  cents  gen- 
tilshommes bien  armés^  qui  o£Frirent  de  grandt^s 
forces,  s^ils  vouloient  se  mettre  à  leur  tête.  Le 
roi  de  Navarre,  qui  en  général  ne  sa  voit  point 
se  décider ,  après  avoir  hésité  quelque  temps , 
finit  par  refuser  ce  parti;il  oblîendroit,  dit-il, 
leur  grâce,  s'ils  étoient  inquiétés  pouravoir  con* 
trovenu  aux  ordonnances  sur  le  port  d^armes. 
«  Notre  grâce  ,^  Monseigneur,   répondit  un 
»  à* eux  \  ne  songez  qu'à  la  vôtre.  Nos  épées 
3»  nous  restent.  i>  La  princesse  de  Condé ,  ins-* 
truite  du  projet  d'arrêter  son  mari,  qu'elle 
adoroit ,  et  de  lui  faire  perdre  la  tête  sur  u^ 
échafaud,    lui  dépêcha  un  courrier  pour  le 
conjurcrde  revenir  surseapaâ.  Les  deux  princes 
n^ajoutèrent  point  de  foi  à  1  avis  qu'elle  avoit 
reçu  ;  ils  crurent  que  ce  pouvpit  être  une  ruse 
des  Guises  pour  les  entraîner  à  une  désobéis-* 
sance  formelle  aux  ordres  du  roi.  ILs  continué-^ 
rent  leur  rpute.  Bientôt  ils  ont  de  nouveaux 
sujets  d'appréhension.  Antoine,  feignant  une 
incommodité ,  s'arrêta  dans  la  petite  ville  de 
Lusi^nap,  incertain  s'il  ne  ret,ouriicroit  pas 
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dans  le  Béarn.  Sur  de  nouvelles  assurances  de  i56o» 
Médicis»  ils  vienwnt  jus^qû^à  PoilieFSr  Là,  ils 
reçoivent  des  lettres  de  leurs  amis ,  qui  leur 
apprennent  qu^eUe  les  trompe ,  et  ks  conjurent 
de  s'enfuir.  Il  n'étoit  plus  tenrips;  ils  étoient 
observés  par  des  troupes  royales ,  -et  dès  qu^ils 
sont  sortis  de  Poitiers ,  le  maréchal  de  Termes 
les  enveloppe,  et  les- pousse  en  quelque  sorte 
jusqu'à  Orléans.' Catherine ,  en  le  voyant  pa- 
yoître,  jette  un  cri  et  verse  des  larmes  abon- 
dantes. Le  roi  dit  au  prince  de  Condé ,  qu*il 
est  accusé  de  complots  contre  sa  pei^onne  et 
contre  TEtat.  Le  prince  répond  sans  s'émou^ 
voir,  que  ce  sont  des  calomnies,  qu'il  offre  de 
coalbqdre.  «  Il  est -juste,  réplique  le  roi,  que 
>)  vous  soyeal  entendiu  dans  vos  défenses,  n 
Aussitôt  il  le  fait  arrêter  par  deux  capitaines 
de  ^z^  gardes ,  et  donne  des  ordres  pour  qu'on 
saisisse  Groslot,  bailli  d'Orléans,  q^l.avoit 
promis  de  livrer  la  ville .  aux  deux  frères , 
Madame  de  Roye,  belle-mère  de  Condé, 
Dardoîs,  secrétaire  du  connétable,  et  Bou- 
chard,  chancelier  dq  roide  Navarre.  Antoine 
vsomme  plusieurs  fois  devant  toute  l'assemblée  x 
la  reine-mère  de  déclarer  si  elle  n-a  ^poijit 
promis  à  son  frère  et  à  lui?  toute  siketé.  Elle  ' 
ne  répond  rien.  On  le  sépare  de  ses  gentils- 
hammies ,  et  on  Tabreuve  d'humiliations.  U  va 
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i56o.  solliciter  le  cardinal  de  Lorraine ,  Ée  tient  de-« 
vant  lui  debout  et  télé  nue,  tandis  que  le 
Lorrain  a  Tinsolencede  rester  assis  etcouvert. 
La  princesse  deGondé,  maljgrë  toutes  les  me* 
sures  prises  pour  Tëcarter  du  roi ,  parvient  à 
Tabordcr,  se  jette  à  ses  genoux  >  et  veut  plaider 
la  cause.de  son  mari.  François  répond  que  ce 
prince  a  voulu  lui  ravir  la  couronîie  et  la  vie , 
et  qu'il  laisserait  agir  la  justice.  Madame 
Benée ,  seconde  fille  de  Louis  Xlt,  et  veuve 
du  duc  de  Ferrare ,  usant  du  droit  de  sa  nais-- 
sance ,  et  de  celui  que  pouvoit  lui  donner  sa 
qualité  de  belle*mère  du  dUc  dé  Guise,  le 
reprit  vivement  dkivoir  osé  s^attaquer  au  saoïg 
de  France ,  sans  considérer  le  précipice  où  il 
se  jetoit  avec  ses  enfans.  Guise  avôit  au  su* 
pr.éme  degré  Tart  de  se  posséder  ;    quoiqu^il 

^  passât ,  en  général ,  pour  être  Tennemi  per« 

sonnel  du  prince  de  Condé ,  il  ne  laissa  jamais 
échapper  un  mot  dont  aucun  prince  du  sang 
eût  à  se  plaindre.  Le  maréchal  de  Brissac  avoit 
le  premier  ouvert  dans  le  conseil  l 'avis  d'ar* 
réter  le  prince  de  Condé.  Il  fut  adopté  par 
tous  ceux  qui  s^y  trouvoient,  à  rexception  du 
duc  de  Guise  qui  refusa  d'opiner.  Ce  fut  ce 
*  qu^il  répondit  aux  reproches  de  sa  belle-mère  : 
«  Pourquoi  vouloir,  dit-il  ^  me  rendre  res* 
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»  ponsable  d^une  affaire  à  laquelle  je  n'ai  pris    i56a 
j»  aacune  part?  » 

Là  perte  da  prinee  dé  Gondé,  qû^eût  suivie 
celle  duroi<k  Navarre,  n*aaroitëte,  dit-on,  que 
le  prëlude'd'on  carnage  effroyable.  Les  Guises; 
conyaincus  que  le  calvinisme  menaçoit  égale- 
ment le  trône  et  Tautel ,  méditoient  Texter- 
minationde  tous  les  sectaires ,  qui  ne  foirmoient 
pas  encore  la'  dixième  partie  des  habitans  de 
la  France.  Ils  imaginèrent  un  moyen  sûr  pour 
les  découvrir.  En  i543,  la  Faculté  de  théo- 
logie avoit,  par  ordife  de  François  I,  dressé 
un  formulaire  sur  les  points  religieux  contro^ 
versés,  et  en  avoit  fait  jurer Tobservation  par 
tous  ses  membres.  Le  roi',  Payant  revêtu  de 
lettres  patentes ,  déclara  séditieux  tous  ceux 
qui  enseigneroient  une  doctrine  qui  n^  seroit    ' 
pas  conforme.  Les  Guises  arrêtèrent  dans  un 
conseil  secret,  de  faire  revivre  cette  loioubliée. 
Le  monarque,  dans  les JEtats- Généraux,  où 
domineroient  nécessairement  les  catholiques , 
devoit  exiger  que  tous  les  François  en  état 
de  raison ,  et  sans  distinction  de  sexe,  signas^ 
sent  \e  Formulaire ,  et  en  donna  Pexemple* 
Les  cardinaux,  les  grands-ofiiciers  de  la  cou^ . 
ronne,  et  les  chevaliers  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  dévoient  en  outre  jurer  entre  les 
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iSHo.   mains  du  roi,  de  poursuivre  comme  ennemis 
publics ,  sans  excepter  leurs  parens ,  <  tous^  ceux 
qui  contreviendroient  au-  Formulaire.  Qui- 
conque refuseroit  ce  serment,  devoit  être  arrêté 
sur-le-champf  et  puni  du  dernier  supplice.  On 
s^attendoit  à  bien  des  refus ,  notamment  de  la 
part  des Ch&tillons.  Pëjà  l'on  prëparoit  les  pri- 
sons qui  dévoient  les  enfermer.  Il  y.  en  avoit 
une  h  Saint- Aignan ,  qu^on  destirioit  à  Coligni , 
et  qui ,  pour  cette  raison ,  fut  nommée  la  Tour 
jimirale.  Quatre  armées  dévoient  parcourir 
toutes  les  provinces  du  royaume ,  et  détruire 
tous  les  calvinistes  connus;  le  roi  d*£spagne 
feroit  la  marne  opération  dans  les  Pays-Bas, 
donneroit  du  secours  à  Ja  France,  si  elle  e» 
avoît  besoin  ;  et  la  France  s'obligeroit  récipro* 
quement  à  Taidcr ,  et  à  fournir  au  duc  de  Sa- 
voie les  moyens  d^asservir  Genève.  Pour  l'exé- 
cution de  ces  projets ,  il  falloit  que  la  pluralité 
des  députés  aux  Elats-Généraux  fât  dévouée 
au  gouvernement.  Les  Guises  ne  négligèrent 
rien  pour  se  procurer  cet  avantage.  En  quel- 
ques endroits  néanmoins,  les  calvinistes  préva- 
lurent. Le  cardinal  de  Lorraine ,  pour  se  rendre 
maître  des  Etats,  fit  changer  le  lieu  de  leae 
assemblée  ;  en  place  de  Meaux ,  il  indiqua  Or-» 
léans ,  où  les  députés ,  environnés  de  troupes , 
•  dévoient  être  comme  prisonniers.  Il  résolut 
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en  outre  de  mettre  sous  leurs  yeux  un  exemple    iS6o. 
propre  à  les  re  mp  li r  d'effroî . . 

Ilfitnommer,  pourjuger  lé  prince  de  Condé, 
une  commission  tirée  du  parlement  de  Paris, 
composée  du  président  Christophe  de  Thou, 
de  deux  conseillers,  du  procupeur-général 
Bourdin ,  et  du  greffier  Du  Tiiliît.  lorsqu'ils 
voulurent  interroger  le  prince ,  il  dit-au  pré-^ 
jBident  :  «  Etant  de  tous  les  bonnets  ronds  du 
x>  royaume  celui  qui  passe  pour  mieux  con- 
j»  noître  les  lois ,  je  m'étomie  que  vous  vous 
»  soyez  chargé  d'une  pareille  besogne.  Vous 
»  savez  qu'un  prince  du  sang  ne  peut  être 
»  jugé  que  par  le  roi  en  pecsonne ,  assisté  des 
»  autres  princes,  -des  pairs,  et  de  tous  les 
»  membres  du  parlement.  J'en  appelle  au  roi 
»  séant  dans  cette  cour.  «  Le  président  excusa 
la  commission  et  lui ,  sur  l'obéi^ancc  qu'ils 
dévoient  au  souverain ,  4;t  reçut  l'appel. T^e  con- 
seil d'Etat  le  déclara  nul ,'  pour  deux  motifs  : 
d'abord ,  parce  qu'il  s'agissoitdu  crime  de  lèse- 
majesté,  ensuite,  parce  qu'il  n'étoit  question 
encore  que  d'instruire  le  procès  ;  ce  qui  ne 
pouvoitêlre  l'ouvrage  que  d'un  certain  nombre 
de  commissaires.  Condé ,  sans  se  désister  de 
son  appeU  demanda  qu*attendu  son  inexpé^  « 

riencé  en  matière  criminelle ,  il  lui  fût  permis 
de  coiisultersa  famille.  Sa  demande*fut  rejctéo* 
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iseoi  Cependant  le  conseil  se  relâcha  de  la  sevërité 
des  ordonnances  contre  les  accuséi  du  crime 
de  lèse-majesté.  Il  lui  permit,  par  grâce  spé- 
ciale ,  Tassistance  de  deux  avocats.  Dès  qu  il 
eut  fourni  son  mémoire  justificatif,  le  roi  joi-* 
gnit  aux  premiers  commissaires  ,*  le  chanceiieri 
quelques  conseillers  d'Etat,  ceux  des  cheya* 
liers  de  Fordre  de  Saint-Michel  et  des  maîtres 
des  requêtes  qui  se  trouvoient  alors  à  Orléans^ 
Ce  tribunal  extraordinaire  deyoit  juger  en  def'* 
nier  ressort.  Les  preuves  parurent  si  claires  et 
si  nombreuses ,  les  réponses  du  prince  si  vagues 
et  si  fbibles ,  qu'il  fut  déclaré  convaincu  du 
crime  de  lèse-majesté,  et  condamné  à  mo|*t. 
Xi'arrét  passa  sans  aucune  contradiction.  Néan«- 
moins  le  chancelier,  et  un  conseiller  d'Etat  ^ 
Guiliart  du  Mortier ,  ne  le  signèrent  points 
dans  Tespoir  de  gagner  du  temps ,  mais  sans 
refuser  positivement  leur  signature.  Un  seul 
des  commissaires  eut  ce  courage,  Louis  de 
Beuil,  comte  de  Sancerre,  bon  catholique 
cependant,  et  ami  particulier  des  Guises.  Il 
dit  au  roi  qui  le  pressoit  de  souscrire  Tarrét  ; 
((  Sire ,  j'aimerois  mieux  perdre  moirméme  la 
»  tête  que  de  léguer  à  mes  enfans  la  honte  de 
»  voir  le  nom  de  leur  père  au  bas  d'un  arrêt 
»  de  mort  contre  un  prince  dont  les  descen- 
»  danSi  peuvent  devenir  leurs  souverains.  »  Le 
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cardinal  de  Lorraine  traita  ce  vieillard  véné-  tS6o. 
rable  d^hamme  «n  démence,  et  Ton  arrêta 
irrévocablement  que  le  lo  décembre,  jour  fixé 
pourHTouwrture  des  Etats,  la  tête  du  prince 
tomberoit  eh  présence  des  députés  >  pour  les 
contenir  par  cet  exemple ,  et  justifier  ce  sup- 
plice par  le  consentement  tacite  des  représen-* 
tânsde  la  nation.  Condcne  parut  pas  éprouver 
la  plus  légère  émotion.  Un  prêtre  fut  envoyé 
dans  sa  prison  pour  lui  dire  la  messe.  De  fer^ 
vens  calvinistes,  tels  que  Tamlral,  seprétoient 
sans  scrupule  à  cette  cérémonie  ;  Gondé  crai^ 
gnit  que ,  dans  la  conjoncture  où  il  se  trouvoit, 
une  semblable  condescendance  ne  fût  nne  .  - 
espèce  de  lâcheté  ;  il  renvoya  Tecclésiastique  ^ 
en  disant  qu^il  étoit  venu  à  Orléans,  sur  Tin-* 
vitation  du  roi ,  iioii  pour  entendre  la  messe, 
mais  pour  faire  entendre  sa  justification.  |1 
conserva  la  gaieté  qui  Tavoit  rendu  les  délices 
de  là  cour,  et  passoit  les  jours  et  une  partie  de 
la  nuit  à  jouer  avec  ses  gardes.  Un  homme 
d^une  grande  naissance,  et  qu^il  connoissoit 
intimement ,  vint ,  de  la  part  des  Guises ,  le 
sonder  sur  une  réconciliation  avec  eux.  Le 
'  prince ,  après  lui  avoir  fait  avouer  sa  mission , 
qu'il  n'avoit  pas  déclarée ,  lui  répondit-:  a  Dis* 
»  leur  que  désormab  tout  arrangement  possible 
yt  entre  eux  et  moi  est  écrit  sur  le  fer  de  ma  lance.  » 
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iS6o*       A  ntoine ,  d'un  caractère  bien  différent ,  était 
as$i^gi5  de  terreurs;  il  couroit  à  la  vérité  le 
plus  grand  danger.  On  avoit  persuade  au  roi 
qu'il  perdrait  sa  couronne  et  la  rie  s'il  laissoifc 
subsister  la  race  des  Bourbons ,  et  on  l'ayoifc 
détermine  à  se  défaire  du  roi  de  Navarre.  Il 
exisloit,  outre  ce  prince  et  son  frère,  deux 
autres  Bourbons  dune  branché  cadette ,  le 
duc  de  Montpensier  et  le  prince  de  la  Roche^ 
sur-Yon,-  l'un  et  Tautre  avoient  des  gouverne- 
mens.  Il  auroit  fallu  sVn  défaire  également 
pouréleindrecette  auguste  race-Quelque  projet 
qu^on  eût  à  cet  égard.,'  il  fiit  décidé  que  le  roi 
fproit  venir  Antoine  dans  sa  chambre,  où  se 
trouyeroient  aussi  le  duc  de  Guise,  le  maré*^ 
chai  de  Saint- André,  le  cardinal  de  Lorraine 
et  quelques  autres  ;  que  François  feroit  une 
querelle  djillemand  au  roi  de  Navarre,  lui  por^ 
teroit  un  coup  de  dague,  et  que  les  a^istans 
racheveroient.  La  reine-mère,  qui  n'avoît  pas 
été  présente  k  ce  conseil  secret,  en  fut  avertie 
par  son  fils  lui-même.  Après  avoir  vainement 
essayé  de  le  détourner  de  cette  lâche  cruauté  ^ 
elle  en  fil  prévenir  le  roi  de  Navarre.  Ce  prince 
alla  néanmoins  où  il  étoit  appelé,  répondit  aux  - 
injures  du  roi  avec  beaucoup  de  doiiceiir  et  de 
respect ,  et  regarda  d'un  œil  intrépide  et  cour- 
roucé ceux  qui  avoient  machiné  sa  mort.  Le 


roi  n^exécota  pas  l^assassinat  qu^ott  lui  avoit 
conseillé.  Les  deux  frètes  ^  en  sortant  de  sa 
chambre ,  dirent  assez  haut  :  «  Voilà  le  coeur 
n  le  plus  poltron .  qui'  fût  jamais*  »  Garnier 
révoque  en  doute  cette  anecdote ,  quoique 
attestée  par  le  roi  de  Navarre ,  et  son  capitaine 
des  gardes  Ranti.  Antoine  avoit' dans  le  cœur 
plus  de  courage  que  dans  la  tête.  Associé  à 
toutes  les  entreprises  de  son  frère ,  il  ne  dou-* 
toit  pas  que  ^  d'une  manière  ou  d'une  autre  ^ 
on  ne  voulût  le  faire  périr;  il  feignoit  d'être 
malade  pour  se  dispenser  de  paroitre  le  jour 
dans  la  chambre 4u  roi;  mais>  la  nuit ,  il  s^ar- 
xi>oit  avec  quelques  fidèles  domestiques  pour 
défendre  sa  vie  f  ou  la  vendre  chèrement  s'il 
essuyoit  une  attaque  nocturne. 

La  maladie  du  roi  changea  tout  à  coup  U 
face  des  affaires.  Le  19.  novembre  il  perdit 
subitement  connoissancè.  Sou  njal  éloit  un 
abcès  à  la  tête.  Les  médecins  crurent  qu'on 
pouvoit  le  sauver  en  lui  perçant  le  crâne  ; 
mais  aucun  de  ceux  même  qui  éloieiit  d'avis 
de  cette  x)pérationv  n'osa  la  tenter ,  ou  ordon* 
ner.  décidément  de  la  faire.  Le  roi  de  Navarre 
alla  voir  la  reine-mère ,  et  affectant  de  la  re^ 
garder  comme  sa  protectrice  unique,  lui 
offrit  3es  services  et  ceux  de  son  frère.  Elle 
le  reçut  affectueusement ,  et  ne  répondit  rien 
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i56o.  à  ses  offres  «  n^ayant  pas  encore  de  |>laii  arrêté 
relativement  aux  princes.  Les  Guises  dirent 
à  Mëdicis  que  si  le  roi  soccomboit  à  sa  ma- 
ladie ,  ils  ëtoient  décidés  k  se  retirerjdu  minis- 
tère ,  qu^ainsi  les  conseils  qu^ils  alloieut  loi 
donner  étoient  désintéressés*  a  Si  vous  perdez 
»  votre  fils  ^  les  princes  du  sang  prétendront 
»  à  la  régence.  Qui  sait  s^ils  ne  s^en  pren- 
»  dront   point  à  vous  du  traitement  qu'ils 
n  éprouvent  aujourd'lMi?  ils  .^umcront  tout 
Il  ce  qu'ils  voudront  ;  et  sans  doute  ils  vou- 
»  dront  abolir  le   catholicisme.    Or,    tout 
r  changement  de  culte  entraine  un  changeur 
»  ment  de  domination.  Vous  n'avez  à  choisir 
9  qu'entre  deux  partis ,  dont  aucun  n>st  tout-» 
»  à-fait  sans  danger  :  le  premier,  de  traiter 
9  avec  le  roi  de  Navarre ,  et  de  lui  accorder 
»  l'oubli  du  passé,  avec  la  liberté  de  s(m 
»  frère ,  parce  qu'il  vous  laissera  la  régence  ; 
»  le  second,  de  £aiire  sommairement  instruire 
i>  le  procès  d*Antoine ,  contre  lequel  il  y  a 
ff  presqu'autant  de  preuves  que  contre  ton 
»  frère.  Une  fois  déclaré  criminel  de  lèse- 
n  majesté",  personne  n^osera  proposer  de  lui 
»  conférer  la  régence.  II  pourra  en  appeler 
»  au  parlement.  Vous  y  ferez  durer  le  procès 
»  plusieurs  années.  Votre  pouvoir  sera  devenu 
»  inébranlable  avant  l'arrêt.  )>  Catherine  re- 
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tnercia  les  Guises ,  les  pria  de  ne  point  Ta-^    iS6o. 
bandonner,  et  promit  de  ne  pas  séparer  ses 
intérêts  des  leurs.  Ëlk  consulta  THôpital ,  qui 
lui  dit  que  déjà  on  Tavoit  compromise  dans 
Fesprit  de  la  nation ,  en  se  servant  d'elle  pour 
lattlrer  les  princes  à  la  cour;  que  cependant 
oîi  savoit  que  les  résolutions  impottantcs  se 
prenoient  sans  sa  participation  ;  ce  qui  la  fai- 
soit  plus  plaindre  que  blAmer  ;  mais  que  si 
elle  ordonnoit  d'arrêter  le  roi  de  Navarre  , 
dont  son  fils  avoit  respecté  la  libçrté ,  elle 
perdroit  la   confiance   générale ,    et  qu'une 
guerre  civile  et  sa  propre  ruînie  seraient  la 
suite  d'une  semblable  mesure  ;  *que  le  projet 
d'arracher  au  roi  de  Navarre  ,  par  la  crainte , 
une  renonciation  à  la  régence  ,  ne  présentoit 
aucun  avantage  ;    qu'une  simple  protestation 
annuleroit  un  acte  extorqué  de  cette  manière , 
et  ne  serviroit  qu'à  fortifier  lès  droits  d'An- 
toine; droits  au  surplus  fort  douteux,  puis- 
qu'aucune  loi  n'excluoît  une  reine -mère  de 
la  régence  ;  que  quelques  unes  l'avoient  exer- 
cée ,  avant  que  l'ordonnance  de   1 4o3 ,  con- 
firmée par  celle  de  1407  ,  l'eût  abolie  ,  en  y 
substituant  un  conseil  d'administration  dirigé         . 
par  là  reine-mère ,  composé  des  princes ,  des 
grands-officiers  et  ées  principaux  seigneurs  ; 
qu'il  falloit  s'en  tenir  à  cetfé  institution;  que 
4-  35 
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i56a.  le    roi  de  Navarre ,  qui  «eul  poiiiT<}it   se 
croire  lé&é  par  cette  meanre ,  ëtoit  ^^  prince 
modërë;  qu'il  serait  facilemwt  amené  à  y 
donner  les  mains  ;  qu'il  ne  ÊiUoit  pas  imposer 
de  conditions  aux  princes  dw  sang  pour  les 
rappeler  en  grâce  ;  que  sUIs  avoi^t  manque 
aux  devoirs  de  sujets,  la  cour  n'avoit  pas  eu 
pour  eux  les  é^gards  dus  k  leur  rang  et  à  lemL 
mérite.  C'étoit  un  bonheur  que  les  leligion- 
naires  les  eussent  choisis  pour  che&.  l\  {allmt 
bien  se  garder  d'exiger  de  ces  princes  qu'ib 
se  détachassent  de  cette  secte  ;  elle  c](ioiairait 
alors  d'autres   che&  qui ,   n'étant  pas  2|ussi 
intéressés  à  la  cens^rvation  de  la  moyparchie , 
çeroient  infiniment  plus  ^^nger^iix.  l\  étoit 
au  reste  bien  éloigné  de  prétendre  que  la 
reine-mère  dût  sacrifier  la  maison  de  J^^orraipe 
i  celle  dés  Bourbons  ;  il  falloir  ççqserver  |es 
Guises ,  ne  fût-ce  que  pour  les  opposer  aux 
princes  du  sang  9  si  ces  derniers  n^^connois- 
'  soient  son  autorité.  Pour  tenir  da^s  ^  iQ^in 
tous  les  chefs  de  partis ,  elle  devoU  gaFdfT 
une  neutralité  parfaite. 

La  reine  goûta  ces  cgnseils  ;  tnais ,  ne  comp- 
tant point  sur  l'attachement  d'A^tWif^  t 
quMle  savoitbien  ne  pas  mériter ,  eU9  em-* 
ploya  de  petites  ruses  po.^r  l'effrayer.  Elle  y 
réussit  ;  puis  lui  déclara  qu'elle  avpit  tous  le^ 
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nfioyens  de  le  perdre ,  et  vouloit  bien  n'en  pas  iSÇo, 
oser ,  mais  à  deux  conditions  :  la  première  , 
qu'il  rçnonceroit  formellement  à  la  régence  , 
et  ne  lui  dispiiteroit  pas  la  principale  auto- 
rité dans  le  goliTerneraent  ;  4a  seconde ,  qu'il 
se  réconcilieroit  avec  les  Guises  (  qui  étoient 
présens  ).  Elle  dit  quHis  n^avoient  eu  aucune 
part  à  la  prison  de  Condé  ;  ce  qu'on  fit  affir- 
mer au  roi  rnowant.  Antoine  consentit  à  tout  » 
et  la  reine  lui  promit  de  rétablir  chef  du  con- 
seil d'administration.  ^ 

Les  Guises  ne  se  fièrent  point  à  une  récon- 
ciliation arrachée  par  la  force  ;  ils  se  mirent 
en  défense  dans  leur  maison  dès  que  le  roi 
eut  cessé  d'exister.  Ce  fut  le  5  décembre  ;  il 
n'avoil  pas  tout-à-fait  dix-sept  ans.  Son  règne 
fut  de  dix-sept  mois ,  et  sa  maladie  de  dix-sept 
jours.  On  oublia  d^bord  le  soin  de  ses  funé- 
railles 9  et  quand  on  s'en  occupa ,  il  ne  se 
trouva  point  d'argent  dan$  le  trésor  ^our  cette 
dépense.  Son  corps^,  très-mal  accompagné, 
fut  mené  à  Saint-Denis.  On  attacha ,  sur  le 
cercueil  »,  cet  écriteau  :  «  Où  est  Tannegui  du 
»  Châtel  ?  Mais  il  étoit  François.  »  C'étoit  seu- 
lement un  reproche  qu'on  entendoit  adresser 
aux  Guises;  car  François  II  n'eut  pas  le  bon- 
heur d'être  aimé.  Son  accueil  étoit  ftoid  et 
dédaigneux  y  et  son  règne  ne  fut  guère  marqué 
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j5ç^^  que  par  des  lois  sévères  et  de  terribles  ex^-» 
cutions.  Elles  ëtoiçnt,  à  la  vérité,  attribuées 
à  la  violence  du  cardinal  de  Lorraine  ;  mais  ^ 
comme  on  n'cspéroit  pas  que  le  roi  sortît  de 
cette  tutelle ,  il  ne  fut  point  rçgretté. 

L^Hôpital  commença ,  sous  ce  règne ,  à 
donner  au  royaume  ces  lois  sages  qui  ont 
signalé  son  ministère.  Une  des  plus  impor* 
tantes  fgt  Tédit  du  mois  de  juillet  de  cette 
année,  concernant  le^  veuves  qui  se  remarie^ 
roient  ;  des  femmes  riches ,  quelquefois  char- 
gées de  famille,  s^unissoient  à  des  hommes 
avides,  et,  leur  donnant  tous  les  biens  qu'elles 
possédoient ,  ou  la  plus  grande  partie ,  ré- 
duisoient  à  la  misère  les  enfans  d^uue  précé- 
dente union.  Il  leur  fut  défendu  de  laisser  au 
nouveau  mari ,  au-delà  d'une  part  d^enfant  ; 
^t  dans  le  cas  où  les  enfans  seroient  in^gale-^ 
ment  partagés,  plus  qu^une  portion  pareille 
à  celle  de  Tenfapt  qui  auroit  le  moins.  L¥dit 
donne  pour  inotife  de  ces  défenses ,  Vinfirmiié 
(  la  foiblesse  )  du  sexe. 
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